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INTRODUCTION 


Il  s'est  formé  en  France  une  ligue  pour  la  renais- 
sance physique,  et  tout  le  monde  sent  qu'on  n'a 
pas  moins  besoin  de  s'unir  en  vue  d'une  renais- 
sance intellectuelle  et  morale.  Les  questions  d'en- 
seignement sont  à  l'ordre  du  jour  :  rarement  on  a 
vu  tant  de  livres  consacrés  aux  problèmes  pédago- 
giques. La  plupart  des  controverses  relatives  à 
cette  question  vitale  de  l'éducation  nous  semblent 
venir  de  ce  qu'on  ne  s'élève  pas  à  un  point  de  vue 
assez  général,  c'est-à-dire  national,  international 
et  même  ethnique.  Parmi  les  livres  récemment 
publiés  et  remarquables  à  divers  titres,  il  n'en  est 
guère  qu'un  où  soient  mis  en  présence  les  deux 
termes  essentiels  du  problème  :  l'individu  et  la 
race  *.  Ici  comme  dans  toutes  les  grandes  questions 
de  philosophie  pratique,  Guyau  a  laissé  sa  marque 
et  sa  trace.  Son  principal  titre  sera  d'avoir  traité 

1.  Éducation  et  hérédité. 
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au  point  de  vue  «  sociologique  »  les  problèmes 
relatifs  non  seulement  à  la  morale,  mais  encore  à 
la  religion,  à  l'esthétique,  à  l'éducation.  Il  a  pris 
la  question  de  haut  et  l'a  posée  sous  une  forme 
vraiment  scientifique  :  «  Etant  donnés  les  mérites 
et  défauts  héréditaires  d'une  race,  dans  quelle 
mesure  peut-on,  par  l'éducation,  modifier  l'héré- 
dité existante  au  profit  d'une  hérédité  nouvelle?  » 
Car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  :  ce  ne  sont  pas 
seulement  des  individus  qu'il  faut  instruire,  c'est 
une  race  qu'il  faut  conserver  et  accroître.  C'est 
donc  sur  les  lois  physiologiques  et  morales  de  la 
culture  des  races  que  doit  reposer  l'éducation.  On 
ne  le  méconnaît  pas  quand  il  s'ag-it  d'élever  les 
animaux  utiles;  on  l'oublie  dès  qu'il  s'agit  des 
hommes,  «  comme  si  l'éducation  humaine  n'avait 
plus  afTaire  qu'à  des  individus  ».  Le  point  de  vue 
ethnique  nous  semble  le  vrai.  Il  faut,  par  l'éduca- 
tion, créer  des  hérédités  utiles  à  la  race  physique- 
ment et  intellectuellement.  La  vraie  éducation  est 
celle  qui,  au  lieu  de  stériliser  les  cerveaux  par 
l'épuisement  de  leurs  forces,  les  rend  de  plus  en 
plus  féconds  par  le  développement  de  capacités 
variées  au  sein  de  milieux  variés. 

Dans  le  livre  qu'on  va  lire,  nous  nous  placerons 
à  un  point  de  vue  un  j)eu  plus  particulier  que  celui 
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de  Guyau  :  nous  examinerons  surtout  les  questions 
d'enseignement  et  nous  les  étudierons  au  point  de 
vue  national.  La  nation  est  un  organisme  doué 
d'une  certaine  conscience  collective,  quoique  non 
concentrée  en  un  moi;  nous  considérons  donc 
comme  une  forme  d'hérédité  et  d'identité  orga- 
nique à  travers  les  âges  tout  ce  qui  maintient  chez 
un  peuple  une  continuité  de  caractère,  d'esprit, 
d'habiludes  et  d'aptitudes,  en  un  mot,  une  con- 
science nationale  et  une  volonté  nationale.  On  a 
justement  appliqué  à  la  solidarité  des  généra- 
tions la  parole  étrange  du  vieil  Heraclite  :  «  Nous 
vivons  la  mort  des  dieux  »,  c'est-à-dire,  selon  le 
vocabulaire  antique  :  nous  vivons  de  nos  ancêtres, 
des  forces  naturelles  incorporées  dans  le  climat  et 
dans  le  sol  de  la  patrie,  des  forces  morales  incar- 
nées dans  son  histoire.  A  nos  yeux,  le  but  der- 
nier de  l'éducation  est  d'assurer  non  seulement  le 
développement  de  la  race,  mais  encore  celui  de  la 
nationalité,  de  la  Patrie. 

Parmi  les  moyens  d'atteindre  ce  but,  il  en  est 
un  que  nous  mettrons  d'abord  en  lumière  :  la 
sélection.  L'histoire  de  l'humanité  nous  montre 
la  lutte  des  races,  des  nationalités,  des  individus, 
non  pas  seulement  pour  la  vie  —  comme  on  le 
répète   sans  cesse   par  une   interprétation    étroite 
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du  darwinisme,  —  mais  encore  pour  le  progrès  de 
la  vie  sous  toutes  ses  formes,  y  compris  la  vie 
intellectuelle,  esthétique  et  morale.  On  parle  beau- 
coup aujourd'hui  de  la  lutte  pour  la  vie;  on  se 
hâte  de  transporter  imprudemment  au  sein  de  l'hu- 
manité les  lois  formulées  par  Darwin  pour  le  règne 
animal;  on  oublie  les  métamorphoses  que  subit  la 
sélection  en  passant  du  domaine  des  forces  bru- 
tales dans  le  domaine  des  forces  intellectuelles  et 
morales.  Toutes  les  conséquences  plus  ou  moins 
scandaleuses  qu'on  a  tirées  du  darwinisme  tiennent 
à  ce  vice  de  raisonnement,  et  consistent  à  croire 
que  le  triomphe  de  la  force  la  plus  puissante  est 
toujours  celui  de  la  force  la  plus  brutale.  Il  importe 
donc  de  marquer  à  la  fois  les  analogies  et  les  dif- 
férences de  la  sélection  naturelle  et  de  la  sélection 
sociale  :  nous  essayerons  de  les  indiquer.  Nous 
devrons,  en  premier  lieu,  rechercher  la  vraie  puis- 
sance et  les  limites  de  l'éducation,  ainsi  que  de  l'ins- 
truction proprement  dite;  nous  nous  demanderons 
jusqu'à  quel  point  c  les  idées  mènent  le  monde  » 
et  comment  une  sélection  des  idées  se  produit 
d'abord  dans  le  cerveau  par  l'éducation  :  c'est  ce 
qu'on  ]»eut  appeler  la  sélection  psychologique.  Nous 
étudierons  ensuite  la  sélection  sociale,  et  à  quelles 
conditions  elle  peut  produire  une  élite  nécessaire 
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au  progrès  de  tous.  La  doctrine  même  de  l'évolu- 
tion nous  aidera  à  déterminer  les  objets  les  plus 
essentiels  d'une  éducation  ayant  pour  fin  le  perfec- 
tionnement de  l'espèce. 

Après  avoir  ainsi  établi  nos  principes,  nous  en 
tirerons  des  conséquences  théoriques  et  pratiques 
relativement  aux  réformes  de  l'enseignement  en 
France.  Plus  la  civilisation  fait  de  progrès,  plus 
la  force  appartient  à  tout  ce  qui  est  org-anisé,  sys- 
tématisé, coordonné  hiérarchiquement.  Au  point 
de  vue  militaire,  par  exemple,  plus  le  nombre  des 
soldats  s'accroit,  plus  il  est  essentiel  que  l'armée 
ait  l'unité  et  la  subordination  des  parties  qui  carac- 
térisent un  être  vivant.  Au  point  de  vue  politique,  il 
est  clair  que  l'organisation  est  aussi  l'intérêt  capital 
et,  pour  ainsi  dire,  vital.  Le  danger  que  doit  éviter 
une  nation  démocratique,  comme  la  nôtre,  c'est 
précisément  la  dispersion  de  la  société  en  indi- 
vidus qui  n'auraient  plus  d  autre  préoccupation 
que  celle  de  leurs  intérêts,  et  pour  qui  l'idée  des 
devoirs  ou  liens  sociaux  tendrait  à  disparaître. 
Gomment  le  même  dang'er  ne  serait-il  pas  à 
craindre  dans  l'éducation  ?  Là  comme  ailleurs, 
il  faut  d'autant  plus  lutter  contre  l'anarchie  et  le 
manque    d'organisation   que   les   connaissances    à 
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acquérir  deviennent  plus  nombreuses  et  plus  com- 
plexes :  la  science  et  l'industrie  font  de  tels  progrès 
que  le  cerveau  humain  ne  saurait,  sans  une  disci- 
pline de  plus  en  plus  rig-oureuse,  s'adapter  à  une 
telle  variété  de  faits  et  de  lois,  de  théories  et  d'ap- 
plications. La  nation  qui  saurait  introduire  dans 
l'enseig-nement  l'organisation  la  plus  puissante  et 
la  plus  une  aurait  par  cela  même,  dans  le  domaine 
inlellecluel,  une  supériorité  analogue  à  celle  des 
gouvernements  et  des  armées  fortement  organisés. 
Jusqu'ici  on  a  surtout  réformé  soit  les  pro- 
grammes, soit  les  méthodes  des  diverses  études 
scientifiques  ou  littéraires;  mais  on  ne  s'est  guère 
préoccupé  d'introduire  l'unité  et  l'harmonie  dans 
l'ensemble  ;  notre  système  d'enseignement  ne 
paraît  pas  avoir  encore  trouvé  son  vrai  centre  de 
gi'avilé.  Les  uns  veulent  que  la  base  de  l'éduca- 
tion soit  scientifique,  les  autres  la  veulent  litté- 
raire; ces  derniers,  à  leur  tour,  se  subdivisent  en 
partisans  des  langues  anciennes  et  partisans  des 
langues  modernes.  Pour  nous,  nous  nous  deman- 
derons si  le  lien  des  sciences  et  des  lettres  ne 
doit  pas  être  cherché  dans  la  connaissance  de 
l'homme,  de  la  société  et  des  grandes  lois  de  l'uni- 
vers, c'est-à-dire  dans  les  études  morales,  sociales, 
esthétiques  et,  en  un  mot,  philosophiques. 
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C'est  là  d'ailleurs  une  idée  (jui  se  répand  de  plus 
en  plus  dans  les  diverses  nations  :  les  récentes 
réformes  de  l'enseignement  en  Italie  en  sont  une 
nouvelle  preuve.  Nous  avions  demandé  jadis  que 
le  cours  de  morale,  d'esthétique,  de  logique  et  de 
philosophie  générale,  au  lieu  d'être  tout  entier 
réservé  à  la  dernière  année  des  études,  fût  déjà 
commencé  en  ses  parties  les  plus  élémentaires  dès 
les  classes  de  seconde  et  de  rhétorique.  En  Italie, 
on  vient  d'inaug-urer  ce  nouveau  système  :  la  psy- 
chologie, la  logique,  la  morale  et  la  philosophie 
générale  sont  enseignées  dans  les  trois  dernières 
classes  du  lycée.  Nous  avions  demandé  aussi  que 
l'enseignement  de  chaque  science  particulière, 
physique,  physiologie,  histoire,  etc.,  comprit  dans 
son  programme  l'étude  des  principes  philosophi- 
ques et  des  conclusions  générales  de  chaque 
science.  Les  programmes  nouveaux  d'Italie  don- 
nent une  place,  principalement  dans  les  sciences 
naturelles,  aux  questions  générales  et  philosophi- 
ques. Il  y  a  donc  là,  en  somme,  un  premier  essai 
pour  organiser  et  coordonner  philosophiquement 
les  études.  Mais,  les  programmes  ayant  été  rédigés 
dans  un  esprit  exclusivement  positiviste,  certaines 
questions,  selon  nous  essentielles,  y  ont  été  à  tort 
sacrifiées. 
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Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  tout  un  groupe  nou- 
veau de  sciences  —  les  sciences  sociales  —  est 
en  train  rie  grandir  et  finira  par  arriver  au  pre- 
mier rang  dans  le  prochain  siècle.  L'éducation 
trop  exclusivement  littéraire  ayant  provoqué  une 
réaction  en  faveur  dos  sciences;  l'éducation  scien- 
tifique, à  son  tour,  n'ayant  point  donné  ce  qu'on 
en  espérait,  il  est  facile  de  prévoir  que  la  carac- 
téristique de  l'enseignement,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  lointain,  sera  la  direction  morale  et 
sociale  imprimée  dès  le  début  à  toutes  les  études 
et  à  toutes  les  méthodes;  par  cela  même,  ce  sera 
la  systématisation  succédant  au  vice  actuel  qu'on 
désigne  par  le  mot  barbare  de  particularisme  ou  de 
spécialisme.  Ce  sera  aussi  l'avènement  des  véritables 
«  humanités  »,  qui  doivent  avoir  pour  base  la  con- 
naissance de  l'homme  et  des  sociétés  humaines.  Les 
humanités,  avec  la  philosophie  qui  les  complète,  sont 
la  vraie  et  seule  éducation  libérale.  Il  faut  qu'il  y 
ait  en  chacun  de  nous  «  un  homme  libre  »,  intact  au 
milieu  des  servitudes  croissantes  de  la  vie,  capable 
de  communiquer  à  l'industrie  même  et  à  tous  les 
travaux  matériels  quelque  chose  de  «  la  dignité  qui, 
selon  Platon  et  Aristole,  appartient  au  savoir  et  à 
la  pensée.  »  Il  faut  aussi  qu'il  y  ait  en  chacun  de 
nous  un  citoyen  animé  de  «  l'esprit  public  »,  tou- 
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jours  prêt  à  mettre  l'intérêt  de  la  patrie  au-dessus 
de  ses  intérêts  personnels,  de  ses  travaux  propres, 
de  son  industrie,  de  son  commerce,  de  ses  pro- 
pres richesses.  Pour  obtenir  ce  double  résultat,  on 
a  toujours  pensé  qu'une  éducation  libérale  était 
nécessaire,  et  que,  pour  les  classes  dirigeantes, 
elle  devait  être  étendue  le  plus  possible.  Nous 
essayerons  de  déterminer  avec  exactitude  les  fon- 
dements nécessaires  d'une  éducation  de  ce  genre, 
vraiment  humaine  et  en  même  temps  nationale; 
pour  cela,  nous  ne  nous  placerons  pas  seulement, 
comme  on  en  a  l'habitude,  au  point  de  vue  d'une 
pédagogie  générale  et  vague  ;  nous  transporte- 
rons les  questions  sur  le  terrain  de  la  réalité  pré- 
sente, dans  un  milieu  donné,  qui  est  le  milieu  mo- 
derne, dans  une  nation  donnée,  qui  est  la  France. 
Un  peuple,  comme  un  individu,  a  son  instinct  et 
son  génie.  Il  a  le  sentiment  plus  ou  moins  vague 
d'une  «  mission  »  à  remplir  dans  l'humanité.  Si 
la  science  sociale  rejette  toute  interprétation  mys- 
tique de  l'esprit  commun  qui  anime  une  nation, 
elle  ne  rejette  nullement  la  conscience  réfléchie  ou 
la  divination  spontanée  que  tout  grand  peuple  a 
d'une  fonction  qui  lui  est  dévolue.  L'histoire  est  là 
d'ailleurs  pour  en  témoigner  :  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  Hébreux  qui   se   crurent   élus,  et  avec 
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raison,  pour  transformer  la  terre;  la  Grèce  se  con- 
sidéra comme  ayant  la  mission  de  répandre  les 
arts  et  les  sciences;  le  peuple  romain  se  déclara  le 
peuple-roi;  même  envahi  par  les  barbares,  il  con- 
tinua de  régner  et,  privé  enfin  de  la  domination 
temporelle,  il  fit,  par  l'établissement  de  la  papauté, 
servir  le  catholicisme  à  la  domination  spirituelle  de 
Tunivers.  La  nation  anglaise  se  croit  appelée  à 
conquérir  les  mers  et  à  coloniser  les  terres  loin- 
taines. L'Amérique  se  représente  comme  le  théâtre 
où  doivent  se  faire  l'essor  et  le  développement  de 
toutes  les  libertés  dans  toutes  les  directions  de 
la  vie  spéculative  et  pratique  ;  il  n'est  guère 
d'Américain  qui  n'ait  devant  l'esprit,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  confuse,  cet  idéal  d'indivi- 
dualisme illimité  et  d'expansion  indéfinie.  On  sait 
si  l'Allemagne  de  nos  jours  croit  à  sa  mission  à  la 
fois  scientifique  et  politique,  comme  elle  a  cru,  du 
temps  de  Luther,  à  sa  mission  religieuse.  Quant  à 
la  France,  c'est  un  lieu  commun  de  rappeler  sa  foi 
au  triomphe  universel  de  la  raison,  du  droit  et  de 
la  fraternité.  La  France  s'enorgueillit  d'être  par 
excellence  le  foyer  des  idées  proprement  humaines 
et  des  sentiments  humains  :  elle  est  le  pays  de 
r  «  humanité  )>  au  sens  large  où  le  xviii"  siècle 
prenait   ce   mot.    Sa  littérature    et   son    art    rlas- 
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sique  sont  une  littérature  et  un  art  d'expansion 
tout  humaine  et  universelle;  enfin,  au  point  de 
vue  de  l'éducation,  elle  est  le  pays  classique  par 
excellence,  le  pays  des  «  humanités  ».  Le  pre- 
mier devoir  de  tout  gouvernement  français  est  de 
maintenir,  dans  l'éducation,  Thonneur  littéraire  et 
artistique  de  la  France,  en  même  temps  que  sa 
foi  à  une  morale  et  à  une  philosophie  profondément 
humaines. 

Une  grande  nation,  comme  la  nôtre,  a  besoin 
avant  tout  d'entretenir  dans  son  sein  la  production 
et  la  sélection  des  génies  ou  des  simples  supério- 
rités. Gomment  donc  nait  et  se  développe  le  g-énie? 
Par  la  combinaison  de  trois  facteurs  :  1"  la  trans- 
mission héréditaire  des  qualités  de  la  race  et  en 
particulier  de  la  famille  ;  2"  les  «  accidents  heureux  » 
et  les  circonstances  particulières  de  la  vie  sper- 
matique  ou  embryonnaire;  3°  l'influence  du  milieu 
national  et  de  l'éducation  nationale.  On  ne  peut 
rien  sur  l'embryon  et  sur  les  hasards  qui ,  d'une 
idiosyncrasie  précieuse,  font  un  génie  virtuel;  mais 
on  peut  quelque  chose,  on  peut  même  beaucoup 
pour  préparer  l'apparition  des  esprits  supérieurs 
par  l'accumulation  de  certaines  qualités  dans  la  race 
et  par  le  maintien  d'un  certain  milieu  intellectuel 
et  esthétique  qui  est  comme  l'air  vital  du  g-énie. 
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Un  évolutioniste,  à  propos  de  l'adaptation  aux 
milioux,  a  remarqué  avec  raison  qu'en  Grèce,  où 
chaque  dieu  avait  son    temple,  chaque  temple  sa 
statue,  chaque  maison  son  autel  et  chaque  autel 
ses  petites  divinités,  en  Grèce,  «  où  le  marhre  était 
comme  la  hrique  à  Londres  »    et  où  les  artistes 
tailleurs  de  pierre  étaient  aussi  nonihreux  que  les 
charpentiers,  on   peut  comprendre  (ju'un  Phidias 
ait  vu  le  jour  et  trouvé  des  admirateurs,  tandis 
qu'il  n'aurait  pu  naître  en  Germanie.  De  même, 
en  Italie,  où  depuis  des  âges  on  avait  peint  des 
nymphes  et  des  satyres,  puis  des  madones  et  des 
saints  Sébastiens;  où  de  petites  chapelles  avaient 
couvert  le  sol  d'âge  en  âge,  avec  des  cadres  votifs 
à  Vénus   Génitrix  ou  à  Notre-Dame   de  la  Mer; 
où  des  générations  sans  nombre  d'artistes  avaient 
décoré  les  murs  de  Pompéi,  ou  couvert  de  fresques 
rapides  les  plus    vulgaires   plafonds  de   Florence 
et  de   Gènes;  dans   un  pays  où  se   trouvait  ainsi 
développée  une  haute  moyenne  de  goût  et  d'exé- 
cution artistique,  faut-il    s'étonner  qu'il  y  ait  eu 
des  Léonard  de  Vinci  et  des  Raphaël  '?  Au  con- 
traire, pourquoi  l'Amérique  produit-elle  plus  d'Edi- 

1.  <•  Que,  du  temps  de  la  Renaissance,  un  Italien  d'une  famille 
ayant  des  aptitudes  artistiques,  et  ayant  hérité  de  ses  ancêtres 
des  dons  relativement  élevés,  épouse  une  Italienne  d'une  autre 
famille  également  artistique  ayant  des  facultés  similaires,  mais 
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sons,  de  Morses,  de  Bells,  de  Fultoiis,  qu'elle  ne 
produit  de  Schillers,  de  Mozarts,  de  Michel-Anges? 
La  raison  n'est  pas  difficile  à  trouver  et  dans  le 
milieu  héréditaire  et  dans  le  milieu  national  actuel. 

Voulons-nous  donc  que  la  France,  elle,  continue 
d'être  un  pays  de  lettrés,  d'artistes,  de  savants 
désintéressés,  de  philosophes?  Pour  cela,  gardons- 
nous  de  réduire  «  l'élite  »  classique  à  quelques-uns  : 
dans  ces  conditions,  la  production  et  la  sélection 
des  génies  ou  des  simples  supériorités  deviendraient 
impossibles.  Il  faut,  comme  nous  le  montrerons, 
un  champ  de  culture  assez  large  pour  que  l'esprit 
national  s'ouvre  de  toutes  parts  aux  choses  de  l'es- 
prit, à  la  littérature,  à  l'art,  à  la  science  :  il  faut 
une  France  lettrée,  savante  et  artiste,  pour  avoir 
des  Français  lettrés,  savants  et  artistes,  qui  entre- 
tiendront, avec  notre  gloire,  notre  influence  natio- 
nale. Si  la  France  veut  «  s'américaniser  »,  elle 
cessera  peut-être  d'être  la  France,  mais  elle  ne 
deviendra  certainement  pas  l'Amérique. 

Les  études  vraiment  classiques  sont  déjà,  par 
elles-mêmes,  le  gage  d'un  certain  désintéressement, 
d'un  certain  goût  des  lettres  pour  les  lettres;  le 

uu  peu  différentes,  il  sera  au  moins  possit^le,  sinon  proljable, 
que  leurs  enfants  ou  quelqu'un  d'entre  eux  développe  une  liante 
puissance  artistique.  »  Grant  Allen,  Idlosijiicrasfij,  dans  Mind, 
1883,  p.  uOO. 
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lalin  même,  ne  «  servant  à  rien  »  en  apparence, 
sert  précisément  à  détourner  les  jeunes  esprits  de 
leurs  intérêts   immédiats   ou  prochains,  qui  sont 
des  intérêts  personnels,  pour  les  reporter  vers  les 
grrands  intérêts  nationaux  et  historiques,  vers  la  lit- 
térature française  et  vers  les  littératures  anciennes 
dont  elle  s'est  inspirée,  vers  l'art  antique  qui  est 
encore  l'école   de   l'art   moderne.   C'est   la  Gallia 
ferennis^  qui  remonte  à  Rome  et  plus  haut  encore, 
au  lieu  de  «  commencera  la  Révolution  française  ». 
La  démocratie  n'ayant  déjà  que  trop  de  tendance 
à  l'utilitarisme  et  à  l'industrialisme,  l'Etat,  loin  de 
supprimer  les  barrières  devant  ceux  qui  n'ont  pas 
fait  des  «  humanités  »  complètes,  doit  favoriser  de 
son   mieux  la  sélection    et   la  constitution   d'une 
élite   vraiment   libérale;  c'est  son    devoir    et   son 
droit,  surtout  dans  les  républiques,  où,  pour  l'in- 
térêt   même    de    tous ,  rinfluence    directrice   doit 
appartenir  aux   esprits  les  plus   élevés,   les  plus 
dégagés   de    considérations   purement   utilitaires, 
les  plus  capables  de  perpétuer  d'âge  en  âge,  au- 
dessus  des  préoccupations  momentanées  de  l'heure 
présente,  cet  esprit  historique  et  permanent  de  la 
nation  qui  constitue  la  vraie  «  volonté  nationale  ». 
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CHAPITRE  I 

PUISSANCE    DE    l'ÉDUCATION 
ET    DES    IDÉES-FORCES.   LA    SUGGESTION.   l'hÉKÉDITÉ 

La  puissance  de  l'instruction  et  de  réducation,  que 
les  uns  exagèrent  et  les  autres  nient,  n'est  que  la 
force  des  idées  et  des  sentiments  :  on  ne  saurait 
donc  apporter  trop  d'exactitude  à  déterminer  d'abord 
l'étendue  et  les  limites  de  cette  force.  C'est  là  une 
question  psychologique  qui  est  à  la  base  même  de  la 
pédagogie. 

I.  Le  principe  d'où  nous  partons,  et  que  nous  avons 
développé  dans  d'autres  travaux,  c'est  que  toute  idée 
tend  à  se  réaliser  elle-même.  Si  elle  est  seule,  ou  si 
une  force  supérieure  ne  la  contrebalance  point,  elle  se 
réalise  en  effet.  Ainsi  le  principe  de  la  lutte  pour  la 
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vie  et  de  la  sélecliou,  si  on  prend  ce  mot  dans  son  sens 
le  plus  général,  s'applique  selon  nous  aux  idées  non 
moins  qu'aux  individus  et  aux  espèces  vivantes  :  il  se 
produit  une  sélection  dans  le  cerveau  au  profit  de 
l'idée  la  plus  forte  ou  la  plus  exclusive,  qui  entraine 
tout  l'organisme.  Le  cerveau  de  l'enfant,  principale- 
ment, est  un  vrai  champ  de  bataille  pour  les  idées  et 
pour  les  impulsions  qu'elles  enveloppent;  là,  chaque 
idée  nouvelle  est  une  force  de  plus  qui  rencontre  les 
idées  déjà  installées  et  les  impulsions  déjà  développées. 
L'éducation  tout  entière  est,  à  nos  yeux,  une  ccuvrc 
de  sélection  intellectuelle.  Nous  avons  cité  ailleurs  les 
principaux  faits  qui  démontrent  la  force  impulsive  des 
idées;  nous  avons  supposé  un  esprit  encore  vide  où 
serait  introduite  tout  à  coup  la  représentation  d'un 
mouvement,  l'idée  d'une  action  quelconque,  comme 
de  lever  le  bras.  Cette  idée  étant  seule  et  sans  aucun 
contrepoids,  l'ébranlement  commencé  dans  le  cerveau 
prendra  la  direction  du  bras,  parce  que  ce  sont  les 
nerfs  aboutissant  au  bras  qui  ont  été  ébranlés  par  la 
représentation  du  bras  lui-même.  En  conséquence,  le 
bras  se  lèvera.  Penser  un  mouvement,  c'est  le  com- 
mencer; or  tout  mouvement,  une  fois  existant,  ne  peut 
se  perdre  :  il  se  communique  nécessairement  du 
cerveau  aux  organes  si  quelque  autre  représentation 
ou  impulsion  ne  l'arrête  pas.  La  contagion  de  l'idée 
aux  membres  est  infaillible  si  l'idée  est  seule  ou  si 
elle  est  prédominante.  C'est  ce  que  nous  avons  appelé 
la  loi  des  idées-forces  *.  Nous  croyons  avoir  expliqué 

1.  Voir  noire  livre  sur  VÉrolidlDuisine  dea  idces- forces. 
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tous  les  faits  curieux  qui  se  rapportent  à  cette  action 
impulsive  de  l'idée  *.  Les  expériences  bien  connues 
de  Chevreul  sur  le  <(  pendule  explorateur  »  et  sur 
la  baguette  divinatoire  montrent  que,  si  on  se  re- 
présente un  mouvement  dans  un  sens,  la  main  finit 
par  réaliser  ce  mouvement  même  sans  ({ue  nous  en 
ayons  conscience  et  par  le  communiquer  au  pendule. 
La  table  tournante  réalise  le  mouvement  qu'on  atten- 
dait, par  l'intermédiaire  d'un  mouvement  des  mains 
dont  on  n'a  pas  eu  conscience.  La  lecture  des  pensées 
(par  ceux  qui  devinent,  en  vous  prenant  la  main, 
où  vous  avez  caché  un  objet)  est  une  lecture  de 
mouvements  imperceptibles ,  où  votre  pensée  vient 
se  traduire  sans  même  que  vous  en  ayez  conscience. 
Dans  les  faits  de  fascination  et  de  vertige,  plus  visi- 
bles encore  chez  les  enfants  que  chez  les  adultes,  il 
y  a  un  mouvement  commencé  que  la  paralysie  de 
la  volonté  empêche  de  suspendre.  Enfant,  je  traver- 
sais en  courant  une  planche  au-dessus  du  barrage 
d'une  rivière  sans  avoir  même  l'idée  que  je  pusse 
tomber;  tout  à  coup  cette  idée,  comme  une  force 
divergente,  vint  se  jeter  à  la  traverse  de  la  pcnsce 
rectiligne  qui,  auparavant,  dirigeait  seule  ma  marche  : 
ce  fut  comme  si  un  bras  invisible  m'avait  saisi,  m'atti- 
rait en  bas.  Je  poussai  un  cri  et  je  restai  chancelant, 
au-dessus  de  l'eau  tourbillonnante,  jusqu'à  ce  qu'on 
vint  à  mon  secours.  L'idée  seule  du  vertige  possible 
provoque  ce  vertige.  La  planche  couchée  sur  le  sol 
que   vous  traversez  n'éveille    aucune    idée   de   chute; 

1.  Voir  ibicL 
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quand  elle  est  au-dessus  d'un  précipice  et  que  vous 
mesurez  du  regard  la  distance  jusqu'au  fond,  l'impul- 
sion à  la  chute  est  intense.  Même  si  vous  êtes  en 
sûreté,  il  peut  encore  y  avoir  ce  qu'on  appelle  l'attrait 
de  l'abîme.  La  vision  du  goufl're,  comme  une  idée 
lixe,  produit  un  résultat  «  d'inhibition  »  sur  toutes  les 
autres  idées.  La  tentation,  qui  est  continuelle  chez  les 
enfants  parce  que  tout  leur  est  nouveau,  n'est  autre 
chose  que  la  force  d'une  idée  et  de  l'impulsion  motrice 
qui  l'accompagne. 

La  force  d'une  idée,  nous  l'avons  vu,  est  d'autant 
plus  grande  que  l'idée  est  mieux  triée  parmi  les 
autres  au  sein  de  la  conscience.  Cette  sélection  d'une 
idée,  devenue  si  exclusive  que  la  conscience  entière 
s'y  absorbe,  a  été  appelée  monoïdéisme .  Cet  état  est 
précisément  celui  où  se  trouve  une  personne  hypno- 
tisée ^  Ce  qu'on  appelle  la  suggestion  hypnotique 
n'est  pas  autre  chose  que  la  sélection  artificielle 
d'une  idée  à  l'exclusion  des  autres,  si  bien  qu'elle 
passe  à  l'acte.  Dans  le  somnambulisme  naturel,  même 
force  de  l'idée  :  le  somnambule  ne  pense  rien  sans 
l'exécuter.  L'espèce  de  rêve  dans  lequel  vivent  sou- 
vent les  enfants  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  som- 
nambulisme. Vidée  fixe  est  un  autre  exemple  du 
même  phénomène,  qui  se  produit  dans  l'état  de  veille 
et,  en  s'exagérant,  va  jusqu'à  la  monomanie,  sorte 
de  mono'i'déisme  maladif;  les  enfants,  ayant  très 
peu  d'idées,  en  auraient  facilement  de  fixes,  sans  la 
mobilité   que  cause  en  eux  la  perpétuelle  nouveauté 

d.  Voir  ihi'L 
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des  choses.  Ainsi  s'expliquent,  selon  nous,  tous  les 
faits  qu'on  groupe  aujourd'hui  sous  le  nom  d'auto- 
suggestion. Pour  notre  part,  nous  généralisons  la  loi 
et  nous  disons  :  toute  idée  conçue  est  une  auto- 
suggestion, dont  l'efTet  sélectif  n'est  contre-balancé 
que  par  d'autres  idées  produisant  uno  auto-suggestion 
différente.  Le  fait  est  surtout  visible  chez  les  enfants, 
qui  exécutent  si  vite  ce  qui  leur  passe  par  la  tète. 

La  force  de  l'exemple,  qui  joue  encore  un  si  grand 
rôle  dans  l'éducation,  se  ramène  pareillement  à  la 
force  communicative  et  sélective  de  toute  représen- 
tation. Enfin  nous  expliquons  de  la  même  manière  la 
seconde  forme  de  la  suggestion,  celle  où  ce  n'est  plus 
à  soi-même,  mais  à  autrui  qu'on  suggère  un  acte  par 
l'intermédiaire  d'une  idée.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de 
plus  intéressant  parmi  les  recherches  de  Guyau,  c'est 
son  étude  approfondie  de  cette  suggestion  et  de  son 
rôle  dans  l'éducation.  Guyau  avait  été  le  premier, 
croyons-nous,  à  signaler  jadis  l'analogie  profonde  de 
la  suggestion  et  de  l'instinct,  ainsi  que  l'application 
possible  de  la  suggestion  à  la  thérapeulicjue  morale, 
«  comme  correctif  d'instincts  anormaux  ou  stimulant 
d'instincts  normaux  trop  faibles  *  ».  —  «  Toute  sug- 
gestion, avait-il  écrit,  est  un  instinct  à  l'état  naissant 
créé  de  toutes  pièces  par  l'hypnotiseur.  »  Depuis  cette 
remarque,  les  résultats  thérapeutiques  de  la  sugges- 
tion ont  été  nombreux  et  importants.  Les  docteurs 
Voisin  et  Liégeois  ont  guéri  par  suggestion  le  délire 
mélancolique,    la    dipsomanie,    la    morphinomanie . 

1.  ReviiP  philosophique. 
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l'ivrognerie  et  l'abus  du  tabac.  M.  Delbœuf  dit  avuir 
rendu  courageuse  une  fille  poltronne.  M.  Voisin  a 
transformé  le  caractère  d'une  femme  voleuse  et  pares- 
seuse; il  a  aussi  transformé,  prétend-il,  une  femme 
dont  le  caractère  était  insupportable  en  épouse  affec- 
tueuse et  douce,  —  moyen  dont  Socrate  eût  pu  faire 
grand  cas.  Enfin  M.  Liébault,  de  rs'ancy,  a  rendu  labo- 
rieux, pendant  six  mois,  un  enfant  d'une  incorri- 
gible paresse.  11  va  de  soi  que  Guyau  ne  conseille 
pas  et  même  blâme  expressément  toute  introduction 
de  l'hypnotisme  dans  l'éducation  normale  :  il  vaut 
beaucoup  mieux,  dit-il,  «  laisser  un  enfant  dans  la 
paresse  que  de  le  rendre  névropathe  ».  Si  donc  il  cite 
ces  faits  pathologiques,  c'est  pour  en  tirer  des  consé- 
quences relativement  à  l'état  normal.  La  suggestion 
hypnotique  n'est,  selon  lui,  que  l'exagération  maladive 
et  le  grossissement  artificiel  de  phénomènes  suggestifs 
qui  se  produisent  dans  l'état  de  parfaite  santé. 

La  suggestion  normale,  qui  seule  trouve  place  dans 
l'éducation,  est  psychologique,  morale  et  sociale  :  elle 
consiste  dans  une  transmission  d'idées  ou  de  senti- 
ments impulsifs  d'un  individu  à  l'autre  et  dans  la 
possiitilité  de  rendre  fixes  ces  idées  ou  sentiments. 
Nous  ne  sommes  pas,  à  l'état  normal,  sous  la  puissance 
d'un  magnétiseur  déterminé;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  nous  ne  soyons  point  «  accessibles  à  une  infinité 
de  petites  suggestions,  tantôt  se  contrariant,  tantôt 
s'accumulafit  et  produisant  un  effet  moyen  très  sen- 
sible ».  Les  enfants,  en  particulier,  sont  ouverts  à 
toutes  les  suggestions  du  milieu.  Guyau  montre  que 
l'état  de  l'enfant,  au  moment  où  il  entre  au  monde, 
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est  comparable  à  celui  d'un  hypnotisé.  Même  absence 
d'idées  propres  ou  même  domination  d'une  seule 
idée.  «  Tout  ce  que  l'enfant  va  sentir  ou  voir  sera 
donc  une  suggestion;  cette  suggestion  donnera  lieu 
à  une  habitude  qui  pourra  parfois  se  propager  pen- 
dant la  vie  entière  ,  comme  on  voit  se  perpétuer 
certaines  impressions  de  terreur  inculquées  aux 
enfants  par  les  nourrices.  »  Si  l'introduction  de  sen- 
timents nouveaux  est  possible  par  un  moyen  tout 
physiologique,  elle  doit  être  possible  également  par  les 
moyens  psychologiques  et  moraux.  De  là  cette  impor- 
tante conséquence  que  «  les  études  récentes  sur  le 
système  nerveux  sont  propres  à  corriger  les  préjugés 
nés  de  la  science  contre  la  force  de  l'éducation  par  une 
science  plus  complète  ».  La  suggestion,  qui  crée  des 
instincts  artificiels  capables  de  faire  équilibre  aux 
instincts  héréditaires,  constitue  une  puissance  nouvelle 
comparable  à  l'hérédité;  or  l'éducation,  dit  Guyau, 
«  est  un  ensemble  de  suggestions  coordonnées  et 
raisonnées,  et  l'on  comprend  dès  lors  l'importance, 
l'efficacité  qu'elle  peut  acquérir  au  point  de  vue  à  la 
fois  psychologique  et  physiologique  ». 

A  nos  yeux,  la  suggestion  n'est  qu'un  cas  particu- 
lier de  la  loi  plus  fondamentale  des  idées-forces,  loi 
qui  domine  toute  la  science  pédagogique  et  à  laquelle 
l'auteur  à' Éducation  et  Hérédité  a  lui-même  fourni, 
dans  plusieurs  chapitres,  de  très  importantes  «  contri- 
butions *  ». 

On  dédaigne  parfois  les  idées,  on  croit  qu'elles  n'ont 

1.  Voir  Éducation  et  Hérédité,  p.  217  et  suiv. 
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guère  d'influence  sur  la  conduite.  Les  philosophes  du 
xvii"  siècle,  avec  Descartes  et  Pascal,  considéraient  au 
contraire  les  sentiments  et  passions  comme  des  pensées 
confuses,  comme  des  «  précipitations  de  pensées  ». 
Et  cela  est  vrai.  Sous  tous  nos  sentiments  il  y  a  un 
ensemhlo  d'idi'cs  mal  analysées,  un  fl^t  de  raisons 
pressées  et  confuses  dont  la  masse  nous  soulève  et 
nous  entraîne.  Inversement,  sous  toutes  nos  idées,  il 
y  a  des  sentiments  :  ils  couvent  sous  la  cendre  refroidie 
des  abstractions.  Le  mot  même  a  une  force,  parce 
qu'il  suscite  tous  les  sentiments  qu'il  résume  ;  honneur, 
devoir,  ces  simples  mots  retentissent  en  échos  infinis 
dans  les  consciences.  Au  seul  mot  d'honneur,  toute 
une  légion  d'images  est  prête  à  surgir  :  vous  entre- 
voyez vaguement,  comme  des  yeux  ouverts  dans 
l'ombre,  tous  les  témoins  possibles  de  votre  acte, 
depuis  votre  père  et  votre  mère  jusqu'à  vos  amis  et 
tous  vos  compatriotes;  bien  plus,  si  votre  imagination 
est  vive,  vous  entrevoyez  tous  vos  grands  devanciers 
qui,  en  des  circonstances  semblables,  n'ont  pas  hésité. 
—  Il  le  faut,  allons.  —  C'est  une  armée  d'hommes 
courageux  où  vous  vous  sentez  enrôlé  vous-même  : 
c'est  la  race  entière  dans  ses  représentants  les  plus 
héroïques  qui  vous  pousse  en  avant.  Il  y  a  un  élément 
social  et  même  historique  au  fond  des  idées  morales. 
Le  mot,  d'ailleurs,  produit  social,  est  aussi  une  force 
sociale.  L'àme  religieuse  va  plus  loin  encore  :  le  devoir, 
pour  elle,  se  personnifie  en  un  être  qui  est  le  bien 
vivant  et  dont  elle  entend  la  voix. 

On  parle  des  formules  mortes;  il  y  en  a  ]»ien  peu. 
L'idée  et  le  mot  sont  des  formules  d'actions  possibles 
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cl  de  sentiments  prêts  à  passer  en  actes  :  ce  sont  des 
«  verbes  ».  Or,  tout  sentiment,  toute  impulsion  qui 
arrive  à  se  formuler  en  une  sorte  de  fiât,  acquiert  par 
ce  seul  fait  une  force  nouvelle  et  comme  créatrice; 
elle  se  trouve  non  seulement  éclairée  à  ses  propres 
yeux,  mais  définie,  spécifiée  et  triée  d'avec  le  reste, 
par  cela  même  dirigée,  (l'est  ce  qui  rend  si  puissantes 
pour  le  bien  ou  pour  le  mal  les  formules  relatives  aux 
actions  :  un  enfant  avait  une  tentation  vague,  un  pen- 
chant dont  il  ne  se  rendait  pas  compte;  prononcez 
(levant  lui  la  formule,  changez  l'impulsion  aveugle  en 
idée  claire,  et  ce  sera  une  suggestion  nouvelle  qui  le 
fera  tomber  peut-être  du  côté  où  il  penchait  '.  D'autre 
part,  certaines  formules  de  sentiments  généreux  n'ont 
eu  besoin  que  d'être  prononcées  pour  entraîner  des 
masses  entières.  L'homme  de  génie  est  souvent  celui 
qui  traduit  les  aspirations  de  son  époque  en  idées  :  il 
prononce  le  mot,  tout  un  peuple  le  suit.  Les  grandes 
révolutions  morales,  religieuses,  sociales,  ont  lieu 
lorsque  les  sentiments,  longtemps  contenus  ou  à  peine 
conscients  d'eux-mêmes,  arrivent  à  se  formuler  en  idées 
et  en  mots  :  la  voie  est  alors  ouverte,  le  but  apparaît 
avec  les  moyens,  la  sélection  a  lieu,  et  toutes  les 
volontés  à  la  fois  se  dirigent  dans  le  même  sens, 
comme  un  torrent  qui  a  trouvé  le  point  où  le  passage 
est  possible. 

La  conduite  dépend  donc,  en  grande  partie,  du 
cercle  d'idées  que  chacun  se  forme  sous  l'influence 
de  l'expérience,  sous  celle  des  relations  sociales,  de 

1.  Giiyaii  donne  de  ce  fait  des  exemples  nombreiiN:  et  intéres- 
sants. 
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la  fiilture  intellectuelle  et  cslhéti(iue  qu'il  a  reçue. 
Chaque  homme  finit  par  posséder  un  ensemble  de 
notions  générales  et  de  maximes,  qui  devient  la  source 
de  ses  résolutions  et  de  ses  actions,  parce  que  le  tout 
se  fond  en  un  sentiment  et  en  une  habitude.  La  ten- 
dance à  tout  traduire  en  maximes  e>t  manifeste  même 
chez  les  enfants,  parce  que  la  maxime  est  une  géné- 
ralisation qui  satisfait  la  pensée.  Si  donc  le  cercle 
des  idées  se  trouve  être  incomplet  sur  quelque  point 
important,  s'il  s'y  glisse  des  notions  fausses  ou  des 
maximes  immorales,  on  sera  condamné  à  la  faiblesse 
ou  au  vice,  tout  comme  une  nation  dont  le  code  con- 
tiendrait de  mauvaises  lois  fondamentales. 

Les  diverses  facultés  de  l'esprit,  comme  les  facultés 
physiques,  se  développent,  chez  l'individu,  en  un  rap- 
port d'action  réciproque,  mais  l'activité  intellectuelle 
est  plus  indépendanle  que  les  autres  :  si ,  sur  un 
point  de  fait  ou  de  raisonnement,  vous  avez  des  -idées 
fausses,  je  puis,  en  assez  peu  de  temps,  vous  faire 
toucher  du  doigt  votre  erreur  ou  vous  convaincre 
par  une  démonstration;  s'agit-il  de  modifier  un  sen- 
timent, un  penchant,  une  habitude,  il  y  faudra  des 
mois  et  des  années.  L'intelligence  est  donc  plus 
Hexible,  plus  mouvante,  plus  progressive  que  le  reste 
de  notre  constitution;  par  cela  même  on  peut  agir 
sur  elle  avec  plus  de  facilité.  Placez  devant  les  yeux 
d'un  myope  des  verres  qui  rendent  les  objets  visi- 
bles, il  sera  bien  forcé  de  convenir  qu'il  les  voit; 
montrez  une  goutte  d'eau  à  l'ignorant  dans  le  champ 
d'un  microscope,  il  sera  bien  obligé  de  reconnaître 
que  la  goutte    d'eau    est  habitée.    L'intelligence   est 
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aux  autres  facultés  de  notre  esprit  ce  que  les  yeux 
sont  aux  organes  de  notre  corps,  un  tact  à  distance. 
Il  en  résulte  que  Taclivité  intellectuelle  aune  puissance 
supérieure  pour  diriger  et  pour  transformer  les  autres 
genres  d'activité.  Comme  elle  découvre  dans  les  choses 
des  côtés  nouveaux,  elle  produit  par  cela  même  un 
double  effet  :  elle  excite  de  nouveaux  sentiments,  elle 
ouvre  de  nouvelles  voies  à  Faction.  Toute  idée  nouvelle 
tend  à  devenir  ainsi  un  sentiment  et  une  impulsion, 
par  conséquent  une  idée-force.  L'intelligence  est  le 
grand  instrument  de  la  sélection  volontaire.  Elle  est 
un  moyen  abréviatif  de  l'évolution,  elle  accélère  et 
accomplit  en  quelques  annéesles  sélections  qui  auraient 
demandé  des  siècles. 

Au  lieu  de  l'individu,  considérons  l'organisme  social; 
là  encore,  les  diverses  activités  et  les  divers  produits 
de  la  civilisation  se  conditionnent  réciproquement  ;  mais 
les  produits  de  l'intelligence  et  de  la  science  stimulent 
ou  dirigent  toutes  les  autres  fonctions  sociales.  Les  créa- 
tions religieuses,  morales,  esthétiques,  politiques,  éco- 
nomiques, sont  déterminées  par  les  progrès  que  fait 
l'humanité  soit  dans  la  connaissance  réelle  des  choses, 
soit  dans  la  découverte  des  idéaux.  L'instruction  est  un 
moteur  de  première  importance  dans  le  mécanisme 
social;  mais  à  une  condition,  c'est  qu'elle  porte  sur  les 
idées  vraiment  directrices  et  sélectives,  sur  celles  qui, 
par  leur  rapport  intime  avec  le  sentiment  et  la  volonté, 
méritent  excellemment  le  nom  didées-forces. 

II.  Les  partisans  exclusifs  de  l'hérédité  ne  s'aper- 
çoivent pas  que  leur  doctrine  est  travaillée  par  une 
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coiilradiction  secrète.  Ils  nous  font  voir  que  la  loi  fon- 
damentale de  l'hérédité  est  le  retour  à  la  moyenne, 
et  ils  ne  voient  pas  que,  par  là,  l'hérédité  tend  à 
annuler  ses  propres  effets,  en  ce  qu'ils  ont  d'excep- 
tionnel, pour  laisser  place  à  des  actions  autres  que 
la  sienne. 

De  statistiques  ingénieuses  sur  Ihéréilité  Galtnn 
déduit  une  loi  importante,  qu'il  nomme  loi  de  régres- 
sion vers  la  moyenne.  Les  grands  écarts  sont  toujours 
des  exceptions  et  le  type  moyen  finit  bientôt  par  repa- 
raître. Prenez  au  hasard  deux  vastes  groupes  de  per- 
sonnes dans  deux  générations  différentes  et  comparez 
leur  taille  :  la  taille  moyenne  du  premier  groupe  sera 
identique  à  la  taille  moyenne  du  second.  C'est  que 
l'enfant  hérite  non  seulement  de  ses  père  et  mère, 
mais  de  la  série  de  ses  ascendants.  Or,  dit  Galton, 
il  y  a  tant  d'éléments  de  toute  sorte  qui  se  mêlent 
dans  l'ascendance  d'un  individu  donné ,  que  cette 
ascendance,  en  son  ensemble,  ne  peut  plus  être  dis- 
tinguée de  celle  d'un  autre  individu  pris  au  hasard 
dans  la  masse  de  la  population.  «  La  taille  moyenne 
de  ses  ascendants  est  celle  même  de  la  population.  » 

Puisqu'en  somme  la  taille  moyenne  de  votre  ascen- 
dance est  ainsi  identique  à  la  taille  moyenne  de  mon 
ascendance ,  les  différences  de  taille  tiennent  aux 
hasards  et  aux  combinaisons  des  hérédités  les  plus 
rapprochées;  dans  la  masse  de  la  population,  les 
écarts  s'annulant  réciproquement,  les  différences  dis- 
paraissent. Ceci  posé,  supposons  qu'un  SN'stème  par- 
ticulier d'éducation  physique  fût  capable  d'augmenter 
1res  sensiblement  la  taille  des  individus  soumis  à  ce 
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régime,  les  etl'ets  de  riiérédilé  sur  la  taille  au  mument 
de  la  naissance  étant  annulés  pour  les  grands  nom- 
bres, il  en  résulterait  la  possibilité  d'augmenter  la 
taille  des  générations  par  une  éducation  largement 
distribuée.  Si  les  partisans  de  l'hérédité  objectaient  : 
—  Les  lois  de  la  nature  sont  fatales;  étant  donnés  tel 
père  et  telle  mère  de  telle  taille,  tel  grand-pére  et 
telle  grand'mére,  le  calcul  des  probabilités  peut  déter- 
miner d'avance  la  taille  probable  des  enfants;  —  on 
pourrait  leur  répondre  :  —  Puisque  vos  lois  fatales 
aboutissent  à  faire  triompher  la  moyenne,  à  niveler 
les  exceptions,  en  abaissant  ceux  qui  sont  trop  grands 
et  en  relevant  ceux  qui  sont  trop  petits,  ne  voyez-vous 
pas  que  ces  lois  laissent  le  champ  libre  à  l'action  de 
l'éducation? 

Prenez  pour  point  de  départ  un  individu  excep- 
tionnel et  remontez  ou  descendez  la  ligne  directe  ou  la 
ligne  latérale  :  vous  trouverez  que  ceux  qui  sont  en 
immédiate  juxtaposition  avec  lui  sont  encore  excep- 
tionnels, mais  moins  que  lui;  après  deux  ou  trois  pas 
de  ce  genre,  vous  verrez  que  ces  caractères  exception- 
nels ont  presque  disparu  et  que  l'ensemble  de  ses  rela- 
tions familiales  lointaines  ne  présente  point  des  qua- 
lités différentes  de  celles  d'un  ensemble  d'hommes 
ordinaires  pris  au  hasard.  Aussi,  somme  toute,  les 
personnes  réellement  exceptionnelles  sont  les  enfants 
exceptionnels  de  parents  ordinaires,  plutôt  que  les 
enfants  ordinaires  de  parents  exceptionnels.  Cette 
théorie  est  la  destruction  des  préjugés  nobiliaires. 
On  s'imagine  que  le  «  sang  des  Howards  »  coule 
sans    mélange   de   génération    en   génération   par    la 
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conliluielle  émergence  des  mêmes  qualités  carac- 
Icristiques;  mais  songez  que  nous  avons  des  mères 
aussi  bien  (jue  des  pères,  et  que  chaque  facteur  con- 
tribue à  peu  près  également  au  résultat  :  vous  com- 
prendrez que  les  caractéristiques  générales  de  vos 
ancêtres  au  dixième  degré,  par  exemple,  ressembleront 
à  celles  des  ancêtres  de  n'importe  (pii.  Il  n'y  a  que 
deux  exceptions  ou  restrictions  :  par  les  mariages  entre 
cousins,  on  peut  empêcher  les  ancêtres  de  doubler  en 
nombre  à  chaque  degré  de  l'échelle;  en  outre,  la  ten- 
dance à  se  marier  dans  le  même  rang  de  la  société 
peut,  autant  que  le  caractère  dépend  du  rang,  res- 
treindre la  puissance  d'égalisation.  La  loi  du  retour 
à  la  moyenne,  dit  Gai  ton,  «  parle  donc  fortement 
contre  la  pleine  transmission  d'un  don  heureux,  quel 
qu'il  soit.  Parmi  plusieurs  enfants,  peu  auront  chance 
de  différer  de  la  moyenne  autant  que  leur  parent 
moyen  (c'est-à-dire  le  père,  et  la  mère  supposés  fondus 
en  un  seul  parent)  ».  Ils  auront  moins  de  chance 
encore  de  différer  de  la  moyenne  autant  que  le  plus 
exceptionnel  de  leurs  deux  parents.  «  Mieux  la  nature 
a  doué  le  parent,  plus  rare  sera  sa  fortune  d'avoir 
un  fils  aussi  bien  doué,  et  surtout  mieux  doué  que 
lui-même.  »  Malgré  cela,  l'opinion  comnuiue  n'en  a 
pas  moins  raison  d'admettre  que  «  les  enfants  d'un 
couple  bien  doué  ont  plus  de  chances  d'être  bien  doués 
que  ceux  d'un  couple  médiocre  »,  mais  ils  seront,  en 
moyenne,  moins  éloignés  de  la  médiocrité  que  leur 
parent  moyen.  En  outre,  parmi  tous  les  enfants  d'un 
petit  nombre  de  couples  bien  doués,  considérez  le  plus 
capable   et   comparez-le   au    plus    capable    entre   les 
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enfants  d'un  très  grand  nombre  de  couples  médiurrfs  : 
le  premier  sera  généralement  inférieur  au  second . 
(îalton  ajoute  que  la  loi  de  retour  à  la  moyenne  «  est 
équitable  »,  parce  qu'elle  s'applique  «  à  la  transmis- 
sion des  mauvaises  qualités  comme  des  bonnes  ». 
S'il  en  est  ainsi,  comment  l'éducateur  se  laisserait-il 
troubler  par  les  fatalités  béréditaires,  puisqu'en 
moyenne  les  exceptions  héréditaires  s'annulent  et  lais- 
sent subsister  le  type  moyen  héréditaire?  C'est  préci- 
sément sur  la  moyenne  que  l'éducation  prétend  agir; 
toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  les  qualités  du 
type  moyen,  que  l'hérédité,  à  elle  seule,  ne  transforme 
point  et  laisse  fixes,  ne  peuvent  pas  être  transformées 
par  d'autres  influences,  notamment  par  l'éducation 
même . 

Galtou  trouve  que,  dans  un  milieu  cultivé,  sur  cent 
femmes  il  y  a  trente-trois  artistes,  sur  cent  hommes 
vingt-huit.  Au  lieu  d'être  satisfait  de  ce  résultat  en  ce 
qui  concerne  les  femmes,  il  trouve  le  chiffre  très  faible 
étant  donnée  la  part  plus  grande  des  arts  d'agrément 
dans  l'éducation  féminine.  Et  il  en  conclut  que  l'effet 
de  l'éducation,  comparé  à  celui  des  dons  naturels,  est 
très  faible.  Ce  sont  là  des  interprétations  bien  arbi- 
traires :  les  chiffres  précédents  montreraient  plutôt  le 
pouvoir  de  l'éducation,  puisque  le  sexe  féminin,  dont 
l'instruelion  générale  est  depuis  des  siècles  inférieure 
à  celle  de  l'homme,  trouve  encore  moyen  de  produire 
trente-trois  femmes  artistes  contre  vingt-huit  hommes 
artistes.  Au  reste,  il  est  bien  certain  qu'en  fait  d'arts, 
c'est  le  don  naturel  qui  importe  le  plus  :  il  faut  là 
des  aptitudes  spéciales,  en   pai'tie  dues  à  la  confor- 
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malioii  des  centres  sensoriels,  conséqueniment  à  des 
causes  tout  organiques  sur  lesquelles  l'éducation  n'a 
que  peu  de  prise.  Comment  faire  un  chanteur  de 
celui  qui  chante  faux,  un  musicien  de  celui  qui  n'a 
pas  d'oreille  ou  qui  ne  distingue  pas  une  fausse  note, 
un  peintre  de  celui  qui  n'a  pas  le  sens  de  la  vue  délicat 
et  un  goût  naturel  pour  les  formes  ou  les  couleurs? 

Le  problème  est  donc  de  voir  sur  quelles  qualités 
l'éducation  peut  exercer  une  action  réelle.  Pour  la 
taille,  celte  action  est  en  moyenne  nulle  :  la  taille 
résulte  de  conditions  phj-siologiques  déterminées  qui 
ne  peuvent  varier  que  dans  de  très  étroites  limites.  Un 
homme  de  cinq  mètres  de  haut  ne  pourrait  plus  être 
un  homme  :  ce  serait  une  espèce  nouvelle.  Se  pré- 
valoir de  la  fixité  de  la  taille  et  de  l'impuissance  de 
l'éducation  à  nous  faire  grandir,  pour  en  conclure  la 
fixité  des  qualités  intellectuelles  ainsi  que  l'impuis- 
sance de  l'éducation,  c'est  un  véritable  sophisme,  que 
commettent  tous  les  jours  les  fanatiques  de  l'hérédité. 
Si  l'expérience  des  siècles  nous  apprend  qu'on  ne  peut, 
par  l'éducation,  modifier  ni  la  taille,  ni  la  couleur  des 
yeux  (sur  laquelle  Galton  a  fait  porter  une  partie  de 
ses  statistiques),  elle  nous  apprend  qu'on  peut  modi- 
fier l'intelligence  et  la  moralité.  La  puissance  intellec- 
tuelle d'un  homme  est  évidemment  accrue  par  l'in- 
struction. A  qui  n'a  pas  de  génie,  l'instruction  n'en 
donnera  point,  sans  doute,  mais  elle  pourra  fournir 
une  somme  considérable  de  connaissances  et  de  talent. 
Le  génie  natif  lui-même,  sans  l'instruction,  demeu- 
rera stérile.  Tous  les  raisonnements  des  statisti- 
ciens sur  la  fixité  de  la  taille  et  de  la  couleur  des  veux 
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ne  prouvent  donc  absolument  rien  contre  Taugmen- 
talion  possible  des  capacités  intellectuelles  et  morales. 
L'histoire  démontre  ce  que  nous  avançons.  Tandis 
que  la  taille,  chez  un  même  peuple,  demeure  inva- 
riable, ainsi  que  la  couleur  des  yeux,  son  intelligence 
moyenne  et  sa  moralité  subissent  les  variations  les  plus 
évidentes,  souvent  rapides.  Considérez  les  Écossais  d'il 
y  a  deux  siècles  :  c'était  un  peuple  sanguinaire,  vin- 
dicatif, qui  dépassait  en  chiflre  d'homicides  la  Sicile 
même  et  la  Corse.  Aujourd'liui,  d'après  les  statisticiens, 
c'est  le  peuple  d'Europe  le  plus  doux  et  le  plus  inof- 
fensif, celui  où  il  y  a  le  moins  de  meurtres  et  d'assassi- 
nats'. Leur  taille,  leurs  yeux  et  la  couleur  de  leurs  che- 
veux sont  pourtant  toujours  les  mêmes.  On  remarque 
une  métamorphose  analogue  chez  les  Suisses,  les  Pié- 
montais,  les  Romagnols,  les  Cosaques,  les  Bulgares. 
Les  anciens  cannibales  des  îles  Marquises  sont  aujour- 
d'hui de  paisibles  laboureurs.  Les  Serbes  sont  devenus 
doux  et  cléments,  tandis  que  leurs  frères  et  voisins, 
les  Monténégrins,  restaient  violents  et  vindicatifs. 
M.  Golajanni  remarque  également  que,  parmi  les  Peaux- 
Rouges  de  même  sang,  à  côté  d'une  tribu  adonnée  au 
vol,  on  trouve  une  tribu  très  honnête.  En  Chine,  le 
Mongol  est  lâche;  au  Japon,  il  est  brave.  En  Europe,  le 
Juif  est  commerçant,  banquier,  usurier;  en  Abyssinie, 
il  hait  le  commerce  et  se  fait  agriculteur  ;  dans  le 
Caucase,  le  voilà  belliqueux.  M.  Tarde  a  parfaitement 
raison  de  dire  qu'il  n'est  pas  de  race  qui  ne  soit 
«  civilisable   ou  barbarisable  ».    Comparez   la   Grèce 

I.  Voir  Golajanni,  la  Sociologia  criunnale,  t.  II. 
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moderne  à  la  Grèce  antique,  la  Galabre  actuelle  à  la 
Grande-Grèce,  vous  descendez  de  la  plus  haute  civili- 
sation à  la  pire  barbarie.  Dans  l'histoire  de  Rome, 
M.  Tarde  voit  «  une  sorte  de  grand  et  glorieux  con- 
cours »  ouvert  à  toutes  les  races  de  toutes  les  pro- 
venances et  de  toutes  les  couleurs,  et  où  chacune 
d'elles,  tour  à  tour  italique,  espagnole,  arabe,  gau- 
loise, germaine,  punique  et  libyenne,  a  gagné  le 
prix  de  l'éloquence,  de  la  poésie,  des  armes,  et  s'est 
assise  sur  le  trône  des  Césars.  «  Par  le  greffage  de  la 
romanisation  sur  une  vaste  échelle,  bien  au  delà  des 
limites  mêmes  de  l'Empire,  il  n'est  pas  de  sauvageon 
humain  qui  n'ait  porté  des  fruits  savoureux.  »  Kt  la 
((  christianisation  »  de  tant  de  races  diverses  n'a-t-elle 
pas  produit  des  métamorphoses  encore  plus  éton- 
nantes? Comparez  le  Germain  chrétien  au  Germain 
d'autrefois,  le  Russe  chrétien  au  vieux  Russe.  Où  donc 
éclatent,  en  tout  cela,  les  fatalités  héréditaires  et  l'im- 
puissance de  l'éducation? 

Même  dans  des  périodes  courtes,  la  statistique  nous 
montre  des  variations  de  moralité  et  de  criminalité 
notables.  La  criminalité  des  enfants  mineurs  fait  chez 
nous  des  progrès  visibles  d'année  en  année  :  depuis 
peu  de  temps  elle  a  triplé.  Elle  diminue  au  contraire 
en  Angleterre  et  en  Espagne.  Le  chiffre  des  enfants 
abandonnés  s'est  élevé  de  26  000  en  4861  à  M  000  en 
1885  pour  toute  la  France,  et,  pour  Paris,  de  2320  en 
1877  à  3irU  en  1883.  L'Assistance  publique  de  Paris 
place,  autant  ([ut^lle  le  peut,  la  plupart  de  ces  enfants 
chez  d'honnêtes  cultivoteurs  de  la  Nièvre.  Nés  «  de 
riivmen  du  vice  avec  la  misère  »,  ces  enfants  devraiiMii 
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apporter  en  naissant  les  plus  mauvais  germes,  et 
M.  Joly  fait  remarquer  avec  raison  que,  si  l'hérédité 
avait  le  rôle  prédominant  que  l'école  de  Lombroso 
lui  attribue,  la  conduite  de  ces  enfants  devrait  être 
déplorable.  Tout  au  contraire,  les  cultivateurs  qui  les 
ont  accueillis  n'ont  que  très  rarement  à  s'en  repentir, 
et  dans  ce  département,  «  l'un  des  plus  blancs  sur  la 
carte  criminelle,  ces  néo-paysans  ne  font  point  tache 
appréciable  ».  Le  département  de  l'Hérault,  qui,  jus- 
qu'en 1857,  était  classé  parmi  les  deux  ou  trois  dépar- 
tements les  plus  moraux  de  France,  «  les  plus  blancs 
sur  la  carte  »,  s'est  assombri  par  degrés  depuis  1868, 
et  si  vite  que  maintenant  il  est  le  Si''  sur  la  liste.  On 
peut  dire  avec  M.  Joly  que  les  trois  quarts  des  habi- 
tants de  l'Hérault  représentent  «  des  individus  subi- 
tement et  prodigieusement  enrichis  ».  Qu'a  fait  l'héré- 
dité contre  les  tentations,  suggestions  et  exemples  de 
toute  sorte  qui  se  sont  produits  dans  ce  département 
et  y  ont  allumé,  avec  la  fièvre  de  s'enrichir,  la  fièvre 
de  jouir? 

On  a  attribué  en  grande  partie  la  petite  stature  des 
Français  par  rapport  aux  Anglais  à  l'effet  dévastateur 
des  vingt-deux  années  de  guerre  qui  ont  suivi  la  Révo- 
lution. Tout  le  long  de  cette  période,  il  y  a  eu  une 
sélection  continuelle  des  hommes  grands  et  forts,  avec 
rejet  de  tout  ce  qui  était  petit  et  faible.  La  première 
portion  fut  envoyée  à  la  mort  ou  à  la  maladie  et  ceux 
qui  rentraient  dans  leurs  foyers  n'y  venaient  qu'après 
avoir  dépensé  sur  les  champs  de  bataille  les  plus  belles 
années  de  la  jeunesse.  Seuls,  les  faibles  étaient  restés 
chez  eux  pour  propager  la  race.  H  semble  à  première 
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vue  qu'il  eût  dû  y   avoir  là  une  influence  perturba- 
trice de  grande  puissance.  Mais,  d'après  les  principes 
mêmes  de  Gallon,  on  s'exagère  beaucoup  cette  puis- 
sance. D'une  part,  les  femmes  demeurèrent  en  dehors 
de  la  sélection  et,  par  conséquent,  rinfîuonce  perturba- 
trice ne  fut  que  la  moitié  de  ce  qu'elle  aurait  pu  être. 
En  outre,  la  guerre  n'afîecta  qu'une  génération;  eût-elle 
enlevé  tous  les  hommes  de  haute  taille,  l'effet  sur  la 
génération  suivante  eût  été  presque  nul;  car  la  taille 
est  déterminée  par  la  totalité  des  ascendances  fami- 
liales et  par  des  circonstances  fortuites  qui  font  naître 
ici  ou  là  un  homme  grand  de  parents  médiocres.  Tou- 
tefois, si  la  sélection  se  poursuivait  pendant  des  géné- 
rations, elle  finirait  par  produire  son  effet.  Dans  la 
sélection  artificielle  appliquée  aux  animaux,  on  pro- 
cède par  une  destruction  persistante,  non  ralentie,  de 
tout   individu   ne  répondant  pas  au   dessein,  ou   par 
une  suspension  de  fonctions  naturelles,  continuée  de 
génération  en  génération.  Il  ne  faut  donc  rien  moins 
qu'une  pratique  continue  et  méthodique   pour  main- 
tenir une  série  de  générations  au-dessus  de  ce  qu'on 
peut  appeler  le  point  d'équilibre  normal.  Mais  l'édu- 
cation n'est  autre  chose  qu'une  pratique  de  ce  genre, 
une  méthode  constamment  appliquée  pendant  des  siè- 
cles à  des  générations  entières.  La  société  exige,  pour 
toutes  ses  fonctions,  un  certain  nombre  de  capacités 
moyennes  et  produit  ainsi  une  sélection  constante. 
L'éducateur  éclaire  et  moralise  des  masses  d'indivi- 
dus,  non  seulement   pendant   une   génération,    mais 
pendant  des  siècles.  Enfin  il  agit  sur  la  partie  la  plus 
flexible  et  la  plus  malléable  de  notre  être,  sur  l'intel- 
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ligence,  sur  le  sentiment,  sur  la  volonté.  S'il  ne  peut 
ajouter  cinq  centimètres  à  la  taille,  il  peut  ajouter  des 
circonvolutions  au  cerveau  ou  y  creuser  des  lignes  qui, 
sans  lui,  n'eussent  point  existé.  Il  pétrit  les  cerveaux 
d'une  race.  Si  donc  l'hérédité  tend  à  ramener  tou- 
jours l'équilibre  moyen,  l'éducation  peut  hausser  le 
point  de  cet  équilibre,  faire  monter  le  centre  d'oscil- 
lation, modifier  la  moyenne  normale  vers  laquelle 
l'hérédité  produira  la  régression.  Si  l'hérédité  est  la 
grande  force  de  conservation,  l'idée  est  la  grande 
force  de  progrès  :  l'une  assure  la  statique  et  l'équi- 
libre, l'autre  la  dynami(jue  et  le  mouvement.  L'une 
fait  que  les  eaux  prennent  toujours  leur  niveau,  mais 
l'autre  fait  monter  ce  niveau,  comme  monte  un  fleuve 
sur  l'échelle  d'étiage. 

Pour  avoir,  dans  le  domaine  physique,  Féquivalcnt 
de  ce  qui  a  lieu  dans  le  domaine  intellectuel  et  moral, 
il  faudrait  supposer  que  la  taille  des  individus  les  plus 
hauts  et  les  mieux  doués  pût  être  atteinte  peu  à  peu 
par  les  autres  au  moyen  de  l'imitation.  C'est  ce  qui 
aurait  lieu  si  un  individu  de  génie  inventait  un  moyen 
d'ajouter  deux  ou  trois  centimètres  à  sa  taille  :  on 
s'empresserait  d'imiter  son  procédé,  et  les  générations 
naîtraient  bientôt  avec  une  taille  un  peu  agrandie. 
Supposez  encore  une  nouvelle  invention  pour  accroître 
la  taille,  puis  une  nouvelle  imitation  par  toutes  les 
médiocrités  :  vous  auriez  bientôt,  grâce  au  pouvoir 
fixateur  de  l'hérédité,  un  nouveau  progrès  de  stature 
dans  l'espèce  humaine.  C'est  l'image  de  la  perfectibilité 
intellectuelle.  Une  idée  est,  à  l'origine,  une  nouveauté; 
elle  est  bientôt  reproduite  chez  tous  par  imitation  et 
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vient  accroître  le  fonds  commun.  L'éducation  fixe  les 
idées  acquises  et  développe  la  capacité  d'en  trouver 
de  nouvelles. 

On  s'est  demandé  si  le  progrès,  qui  est  une  élévation 
du  niveau  moyen,  dépend  surtout  de  la  qualité  des 
hommes  médiocres  ou  de  la  valeur  des  hommes  excep- 
tionnels. C'est  évidemment  ce  second  facteur  qui  est  le 
plus  primitif  et  le  plus  important  :  il  faut  d'abord  un 
homme  exceptionnel  qui  conçoive  une  idée  nouvelle 
et,  par  là,  introduise  une  force  nouvelle  dans  l'ensemble 
des  forces  sociales.  Mais  les  hommes  médiocres  ont 
pour  rôle  de  reproduire  et  d'imiter  l'idée,  par  cela 
même  de  la  fixer  et  de  la  répandre,  par  cela  même 
aussi  de  la  faire  entrer  dans  les  éléments  qui  détermi- 
nent le  niveau  moyen  de  l'espèce.  Le  résultat  final  est 
une  élévation  de  ce  niveau.  Or  l'éducation  agit  à  la 
fois  sur  les  hommes  médiocres  et  sur  les  hommes 
supérieurs.  Elle  élève  les  médiocres  au  niveau  déjà 
atteint  par  les  générations  antérieures;  elle  y  élève 
aussi  les  hommes  supérieurs  et  leur  permet,  par  cela 
même,  de  le  dépasser  en  vertu  de  leurs  qualités  natives 
exceptionnelles. 

On  a  voulu  établir  des  différences  sous  le  rapport 
de  l'hérédité  entre  les  hommes  inférieurs,  moyens  et 
supérieurs  :  les  inférieurs  et  les  supérieurs  seraient  des 
sujets  à  hérédité  forte,  les  moyens,  à  hérédité  faible. 
Ces  distinctions  sont  artificielles  :  l'hérédité  agit  de 
même  chez  tous;  seulement,  chez  les  natures  médio- 
cres, ses  effets  sont  moins  visibles  parce  qu'ils  ren- 
trent dans  le  moule  commun.  Non  moins  artificielle  est 
la  distinction  des  hununes  sous  le  rapport  de  l'éduca- 
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bililé.  M.  Ribot  croit  que  réducalion  agit  surlout  sur 
les  natures  moyennes,  fort  peu  sur  les  natures  infé- 
rieures ou  supérieures.  En  ce  ([ui  concerne  les  natures 
trop  inférieures  et  anormales,  on  peut  le  lui  accorder  ; 
mais,  en  ce  qui  concerne  les  natures  supérieures,  Guyau 
répond  avec  raison  que,  plus  on  est  naturellement 
intelligent,  plus  on  est  capable  d'apprendre  et  de 
devenir  savant  par  éducation  ;  plus  un  est  naturellement 
généreux,  plus  on  est  capable  de  devenir  héroïque  par 
éducation.  Il  conclut  que  le  génie  réalise  à  la  fois  le 
maximum  d'hérédité  féconde  et  d'éducabilité  féconde  '. 

En  somme,  il  y  a  un  milieu  entre  les  préjugés  pour 
et  contre  l'éducation.  Si  celle-ci  ne  manifeste  pas 
toute  la  puissance  dont  elle  est  capable,  c'est  qu'elle 
est  rarement  dirigée  vers  son  véritable  but  et  par  les 
moyens  appropriés  à  ce  but.  Il  en  résulte  une  perte 
de  forces  vives,  par  la  neutralisation  mutuelle  et  le 
désordre  des  idées.  On  sème  en  quelque  sorte  les  idées 
au  hasard  dans  l'esprit;  elles  germent  également  au 
hasard  des  circonstances  extérieures  et  des  prédispo- 
sitions intérieures  :  c'est  la  sélection  fortuite,  commiat 
dans  le  domaine  des  forces  matérielles.  Il  ne  suffit  pas 
d'instruire  :  il  faut  que  l'instruction  devienne  elle- 
même  une  éducation,  un  procédé  de  sélection  rélléchie 
et  méthodique  entre  les  idées  qui  tendent  à  se  réaliser 
dans  les  actes.  Nous  disons  sans  cesse  :  instruction  ; 
d'autres  peuples  disent  :  culture;  et  ils  ont  raison.  Le 
premier  mot  nous  porte  à  considérer  matériellement 

1.  Éducation  et  Hérédité,  p.  17. 


-24  l'enseignement  au  point  de  vue  national. 
les  choses  apprises;  l'autre,  le  degré  de  fertilité  acquise 
par  l'esprit.  L'éducation  ne  doit  pas  être  une  simple 
acquisition  de  savoir,  mais  une  culture  de  forces  vives, 
en  vue  d'assurer  l'avantage  aux  idées-forces  les  plus 
hautes . 


CHAPITRE  II 


J-  tDLCATION    PHYSIUIK    AL     l'OlM    DE    VLE    DE    L  EVOLUTION 
ET    DE    I-Â    SÉLECTION 

Après  la  sélection  psychologique,  intérieure  à  Fin- 
dividu,  nous  devons  considérer  la  sélection  sociale,  qui 
a  lieu  soit  entre  les  individus  différents,  soit  entre  les 
races  ou  les  peuples. 

Il  y  a  pour  une  race  deux  moyens  essentiels  de 
supériorité  :  l'un  physiologique,  l'autre  psychologique. 
Avant  tout,  il  faut  qu'une  race  soit  physiologiquement 
forte,  et  c'est  ici  seulement  que  les  lois  ordinaires  de 
la  sélection  naturelle  s'appliquent,  parce  que  nous 
sommes  dans  le  domaine  de  la  vie.  il  n'y  a  pas  d'illu- 
sion idéaliste  à  garder  :  la  meus  snna  ne  peut  exister 
({ue  dans  le  corpore  sano;  toutes  les  délicatesses  de 
l'esprit  ne  valent  pas,  pour  une  race,  la  santé,  la  vigueur 
et,  comme  conséquence,  \d.fécondUé.  Les  génies  mêmes 
ne  peuvent  se  maintenir  longtemps  et  faire  des  progrès 
que  chez  une  race  forte;  enfin  la  sélection  ne  peut 
s'opérer  et  produire  les  élites  naturelles,  condition 
nécessaire  de  tout  progrès,  que  chez  une  race  féconde 
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et  nombreuse,  par  conséquent  forte.  Donc,  toutes  les 
fois  que  vous  surmenez  l'intelligence  aux  dépens  du 
corps,  vous  abaissez  le  niveau  physiologique  de  la  race 
et,  par  cela  même,  vous  abaissez  aussi  le  niveau  intel- 
lectuel, car,  tôt  ou  tard,  les  générations  physiologique- 
ment  affaiblies  verront  s'affaiblir  aussi,  avec  leur  puis- 
sance cérébrale,  leur  capacité  d'esprit.  Ce  résultat, 
Spencer  et  Guyau  l'ont  mis  en  pleine  lumière  '.  Les 
lois  de  l'hérédité  sont  fatales  :  léguer  aux  enfants  des 
organes  appauvris,  c'est  préparer  l'abêtissement  de  la 
nation  pour  une  époque  plus  ou  moins  lointaine.  Dans 
la  lutte  et  la  sélection  des  peuples  à  travers  l'histoire, 
quand  quelque  sang  jeune  et  parfois  barbare  n'est  pas 
venu  s'infuser  au  corps  vieilli  d'une  nation,  elle  est 
tombée  de  plus  en  plus,  s'est  stérilisée,  a  disparu  ou 
décliné  tandis  que  les  autres  montaient. 

L'instruction  peut,  selon  nous,  aboutir  à  deux  sortes 
de  résultats  :  soit  à  des  effets  dynamiques,  c'est-à-dire 
à  une  augmentation  de  force  cérébrale;  soit  à  des  effets 
purement  mécaniques,  comme  ceux  de  la  routine  scien- 
tifique et  littéraire.  Dans  le  premier  cas,  elle  agit  sur 
l'hérédité  et  peut  produire  une  transmission  hérédi- 
taire de  force  cérébrale;  dans  le  second,  elle  n'agit  pas 


1.  u  .laniai?  pcul-èlre  —  a  dil  un  des  pi-iiuiijaiix  i)sy<li()li)gues 
d'Aiijjlelerre,  M.  Janifs  SuUy.  en  parlant  du  livre  de  (jiiyaii  sur 
l'Éditcafion  et  l'Ilérédilé,  —jamais  l'erreur  fondamentale  (|ui  est 
à  la  base  de  notre  présente  culture  intellectuelle,  rétrécie  et  inten- 
sifiée à  l'excès,  n'a  été  plus  clairement  démontrée  et  à  la  himière 
de  principes  plus  scienlillques  (|ue  dans  cet  ouvrage.  Pour  (iiiyau, 
chaque  individu  est  le  dépositaire  temporaire  d'une  paj'tie  de 
la  force  de  la  race,  et  notre  moderne  système  déducat  ion,  au 
lieu  de  tendre  à  préserver  celle  force  sous  sa  forme  la  plus  cfti- 
cace,  seml)le  iilulôl  organisé  i)our  la  consumer.  » 
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ou  agit  dans  un  mauvais  sens,  en  épuisant  le  système 
nerveux.  Ce  qui  se  transmet  par  hérédité  d'une  géné- 
ration à  l'autre,  c'est  la  force  intellectuelle,  ce  ne  sont 
pas  les  connaissances  apprises.  De  là  le  critérium  que  u_ 
nous  proposerions  pour  juger  les  méthodes  d'éducation 
et  d'enseignement  :  y  a-til  augmentation  de  force 
mentale,  morale,  esthétique?  la  méthode  est  bonne;  y 
a-t-il  simplement  un  emmagasinage  dans  la  mémoire? 
la  méthode  est  mauvaise,  car  le  cerveau  n'est  pas  un 
magasin  à  remplir,  mais  un  organe  à  fortifier. 

C'est  donc  justement  que  les  inconvénients  physiques 
et  intellectuels  du  surmenage  préoccupent  aujourd'hui 
l'attention.  Daiïs  notre  système  d'instruction  il  y  a 
réellement  surmenage  pour  les  bons  élèves,  pour  ceux 
qui  veulent  réussir  à  un  examen,  entrer  dans  iine 
école  du  gouvernement.  Mais  il  n'y  a  pas  de  surme- 
nage pour  la  majeure  partie  des  élèves  :  il  y  a  simple- 
ment perte  presque  complète  de  temps,  années  passées 
à  «  user  les  bancs  du  collège  ».  De  tout  ce  qu'on  fait 
défiler  devant  leur  esprit,  ils  se  gardent  bien  de  retenir 
autre  chose  que  quelques  notions  vagues  et  confuses; 
ils  assistent  en  paresseux  aux  excursions  de  leurs 
professeurs  successifs  à  travers  les  sciences  de  toute 
sorte;  ce  qui  est  surmenage  pour  les  autres  n'est 
pour  eux  que  du  vagabondage  intellectuel.  Si  tous  les 
enfants  se  surmenaient,  la  race  serait  bientôt  perdue  : 
«  Les  paresseux,  dit  Guyau,  la  sauvent  physique- 
ment ».  Par  malheur,  ils  contribuent  d'autre  part  à  la 
maintenir  dans  la  médiocrité  intellectuelle  et  morale, 
comme  aussi  à  donner  une  fausse  direction  aux  affaires 
publiques.  On  aurait  conservé  les  avantages  de  leur 
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paresse  sans  en  subir  les  inconvénients  si,  au  lieu 
d'exiger  de  tous  tant  de  connaissances  dont  la  plupart 
sont  inutiles,  on  avait  exigé  les  connaissances  stricte- 
ment nécessaires  et  un  nombre  modéré  de  belles  con- 
naissances, propres  à  élever  l'esprit  en  même  temps 
qu'à  l'intéresser.  Par  là  on  supprimerait  nombre  de 
paresseux  sans  tomber  dans  le  surmenage  et  sans 
abaisser  finalement  la  race  qu'on  prétend  élever.  Il 
ne  faut  pas  s'inquiéter  de  la  quantité  de  choses  qu'un 
enfant  sait,  mais  de  la  façon  dont  il  sait  et  dont  il 
a  appris,  surtout  de'la  vigueur  générale  quil  a  retirée 
de  ses  exercices  et  qui  seule  sera  un  profit  net  pour 
l'espèce.  Comment  se  refait  la  terre?  Elle  se  refait 
au  soleil,  à  l'air,  à  la  pluie,  par  la  libre  action  des 
forces  qui  la  travaillent  incessamment;  calme  à  la 
surface,  elle  s'agite  et  germe  en  dessous.  De  même 
pour  l'esprit.  11  faut,  à  certains  moments,  laisser  agii* 
la  nature,  ne  pas  brusquer  le  travail  d'organisation 
inconsciente  et  spontanée  qui  s'accomplit  au  fond  du 
cerveau,  comme  on  laisse  agir  au  fond  du  sol,  dans  la 
solitude,  la  puissance  qui  fait  germer  les  herbes  et  les 
chênes. 

Les  Grecs  connaissaient  et  appliquaient  ces  lois. 
Aussi  ne  séparaient-ils  point  la  gymnastique  de  la 
musique,  c'est-à-dire  de  tous  les  arts  consacrés  aux 
Muses.  Euripide,  après  avoir  gagné  la  couronne  aux 
jeux  Olympiques,  écrivait  Iphigénie.  Dans  les  écoles  de 
Charlemagne  les  jeux  violents  étaient  de  règle,  ainsi 
que  le  tir  à  l'arc.  M.  Philippe  Daryl  a  remarqué  avec 
raison  que  la  mollesse  italienne  s'est  introduite  en 
France  avec  la  Renaissance,  d'abord  dans  le  monde  de 
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la  cour  et  dans  les  classes  lettrées.  Les  paysans  seuls 
avaient  gardé  toute  leur  énergie,  dont  ils  donnèrent 
les  preuves  à  la  fin  du  xviii"  siècle.  Ce  que  les  Médicis 
avaient  commencé.  l'afTaiblissement  de  notre  race, 
Bonaparte  l'acheva  par  «  vingt  années  de  saignées 
consécutives  »  ;  ajoutez-y  «  quatre-vingts  années  d'em- 
prisonnement scolaire  ».  On  a  donc  eu  raison,  en  fon- 
dant la  ligue  pour  l'éducation  physique,  d'entraîner 
rrUat  à  multiplier  les  lieux  d'exercice  au  grand  air, 
les  jardins  publics,  les  champs  de  gymnastique  et 
surtout  de  jeux.  La  meilleure  gymnastique,  en  effet, 
est  le  jeu,  puisque  c'est  la  seule  à  la  fois  complète 
et  attrayante  :  elle  exerce  tous  les  muscles,  toutes  les 
parties  du  corps,  elle  exerce  toutes  les  facultés  de 
l'intelligence  —  intuition  rapide,  vivacité  d'esprit, 
imagination,  surtout  volonté  et  énergie,  —  toutes  les 
qualités  fondamentales  qui  font  la  supériorité  d'une 
race  dans  la  concurrence  vitale  et  intellectuelle. 

Le  système  des  «  muscles  au  repos  »  et  de  la  «  cer- 
velle aux  travaux  forcés  »  est  encore  plus  désastreux 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  Les  femmes 
sont,  par  excellence,  un  instrument  de  sélection  natu- 
relle, en  raison  des  qualités  ou  des  défauts  qu'elles 
transmettent  à  leurs  enfants.  De  plus,  elles  sont  l'objet 
même  de  cette  seconde  forme  de  sélection  dont  Darwin 
a  montré  l'importance  sous  le  nom  de  sélection 
sexuelle.  Chez  les  animaux,  en  appariant  les  couples, 
la  sélection  sexuelle  aboutit  au  choix  et  au  triomphe 
des  qualités  les  plus  avantageuses  à  la  race  :  beauté 
typique,  vigueur,  santé  et  fécondité.  Dans  le   genre 
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humain,  la  sélection  sexuelle  dévie  souvent;  malgré 
cela,  la  loi  favorable  à  l'espèce  se  maintient  d'une 
manière  générale.  L'observation  et  la  statistique,  en 
efîet,  nous  apprennent  que,  pour  exciter  l'amour  et 
décider  la  sélection  volontaire,  les  moyens  les  plus 
puissants  chez  la  femme  sont  ceux  qui  naissent  des 
avantages  extérieurs;  en  seconde  ligne  viennent  ceux 
que  fournissent  les  qualités  morales;  les  plus  faibles 
sont  précisément  ceux  qui  tiennent  aux  attraits  intel- 
lectuels; encore  ces  attraits  dépendent-ils  beaucoup 
moins  de  l'instruction  acquise  que  des  facultés  natu- 
relles, telles  que  la  vivacité  d'esprit,  la  finesse,  la 
pénétration,  le  goût,  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  forces 
vives  de  l'intelligence.  C'est  là  une  leçon  de  pédagogie 
donnée  par  la  nature  même,  et  qui  condamne  l'éduca- 
tion contre  nature  aujourd'hui  en  faveur.  Si  l'on  s'in- 
digne que  le  sexe  masculin  se  laisse  prendre  à  cette 
hiérarchie  de  qualités ,  un  évolutioniste ,  comme 
Spencer,  comme  Guyau,  n'aura  pas  de  peine  à  mon- 
trer que  l'apparente  folie  des  amoureux  est  sagesse. 
La  nature  agit  pour  les  intérêts  de  la  race;  sa  fin 
suprême  est  le  plus  grand  avantage  de  la  postérité,  son 
moyen  est  la  sélection  des  couples  les  mieux  appro- 
priés à  ce  but.  Or,  en  ce  aui  concerne  la  race,  une 
intelligence  meublée  de  connaissances  nombreuses, 
mais  avec  une  mauvaise  constitution  physique,  est  de 
peu  de  valeur,  puisque  les  «descendants  mourront,  faute 
de  santé,  dans  une  génération  ou  deux  ».  A  l'inverse, 
une  belle  et  robuste  constitution,  ne  fût-elle  accom- 
pagnée d'aucun  talent,  mérite  encore  d'être  conser- 
vée, parce  que.  dans  la  suite  des  générations  à  venir, 
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l'intelligence  pourra  indéfiniment  se  développer.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  Schopenhauer  voit  dans 
l'amour  une  sorte  de  ruse  de  la  nature  qui  fait  servir 
l'individu  à  ses  ilns  :  la  femme  capable  de  donner  de 
beaux  enfants  fait  plus  pour  Ihumanité  que  celle  qui 
a  subi  les  examens  du  baccalauréat  es  sciences.  Avec 
la  santé,  c'est  la  moralité  qui  importe  le  plus  à  la  race; 
l'intelligence  et  l'instruction,  surtout  scientifique,  ne 
viennent  qu'à  la  fin  ;  l'amour,  tout  aveugle  ([u'il  pa- 
raisse, est  donc  plus  clairvoyant  que  nos  novateurs  en 
pédagogie. 

En  un  mot,  chez  l'un  et  l'autre  sexe,  l'équilibre  phy- 
sique est  la  base  même  de  l'équilibre  mental,  surtout 
si  on  considère  les  moyennes  et  les  races;  il  faut  donc 
développer  le  corps  en  même  temps  que  l'esprit.  L'évo- 
lution du  cerveau  et  des  facultés  est  soumise  à  des 
conditions  auxquelles  il  n'est  pas  permis  de  se  sous- 
traire; sinon,  les  générations  se  transmettent  l'une  à 
l'autre  un  organisme  mal  équilibré.  C'est  là  un  exemple 
de  ce  qu'on  peut  appeler  la  sélection  à  rebours. 
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L  ÉDUCATION    INTF.LLFXTIELLE   ET  MORALE, 
SES  OBJETS  AU  POINT  DE   VUE  DE  I.'ÉYOI.UTION  ET  DE  LA  SÉLECTION 

Quels  sont  les  objets  essentiels  que  doit  se  proposer 
l'éducation  de  l'esprit  et  quel  est  leur  ordre  hiérar- 
chique? La  doctrine  de  l'évolution  et  de  la  sélection 
naturelle  peut  encore  nous  aider  à  répondre. 

Depuis  la  naissance  jusqu'à  l'état  adulte,  l'individu 
reproduit  en  lui-même  les  phases  de  l'évolution  de  son 
espèce;  or,  parmi  les  caractères  acquis  dans  l'espèce 
grâce  à  une  lente  sélection  et  devenus  à  la  fin  tradi- 
tionnels, quels  sont  les  plus  stables  et  quels  sont  les 
plus  instables?  Les  caractères  les  plus  stables  sont  les 
plus  anciens,  qui  sont  aussi  les  moins  élevés,  les  plus 
rudimentaires,  les  plus  voisins  de  l'état  sauvage  ;  et  ces 
mêmes  caractères  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  plus  de 
stabilité  chez  l'individu.  Sur  quoi  donc  l'éducation  doit- 
elle  porter  son  ellbrt?  Sur  ce  qui  est  à  la  fois  le  plus 
élevé  et  le  plus  instable,  par  conséquent  sur  les  senti- 
ments les  plus  désintéressés  et  les  plus  généraux,  sur 
les  idées  les  plus  philosopiiiques,  les  plus  morales,  les 
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plus  esthétiques.  Le  reste  viendra  de  soi.  L'éducation 
doit  cultiver  les  facultés  les  plus  hautes  et  les  plus 
récemment  développées  dans  l'espèce  par  la  sélection  : 
elle  n"a  d'autre  hut  que  de  leur  donner  une  fixilé 
et  une  solidité  plus  grandes.  Elle  doit  ciriliser  ce 
petit  sauvage  qu'on  nomme  Tenfant  et  préparer  en 
même  temps  une  sélection  nouvelle  au  profit  des 
meilleurs. 

J^es  facultés  vraiment  désintéressées  et  humaines, 
celles  qui  doivent  être  «  triées  »  parmi  toutes  les  autres, 
simt  :  l'amour  de  la  vérité  pour  elle-même,  l'amour  du 
beau,  l'amour  du  bien  universel;  ce  sont  donc  celles 
que  l'éducation  doit  prendre  pour  principal  objet,  afin 
de  conserver  et  d'accroître  chez  l'homme  ce  qui  le 
sépare  de  l'animal. 

De  plus,  entre  ces  trois  facultés  il  y  a  une  hiérarchie, 
un  ordre  d'évolution  tout  ensemble  et  de  prééminence. 
La  priorité  appartient  au  sentiment  moral,  qui  est  le 
plus  essentiel  pour  l'individu  et  pour  la  société.  C'est 
aussi  celui  que  l'éducation  de  la  famille  développe  le  pre- 
mier chez  l'enfant,  sous  les  formes  de  l'affection  et  de 
l'obéissance.  Les  anciens,  avec  raison,  ne  séparaient 
point  le  bien  du  beau,  plus  sensible  au  cœur  et  plus  à 
la  portée  de  la  jeunesse  que  la  vérité  abstraite  ;  le  beau 
doit  être  le  second  objet  de  l'éducation.  L'enfant  d'ail- 
leurs, selon  la  remarque  de  Vico,  ne  peut  qu'aller  de 
l'imagination  à  la  raison.  Enfin  il  importe  de  dévelop- 
per, sinon  chez  l'enfant,  du  moins  chez  le  jeune  homme, 
l'amour  et  la  recherche  de  la  vérité  scientifique,  qui  est 
le  troisième  objet  de  l'éducation.  Nous  ne  saurions  ad- 
mettre, avec  Rennn.  que  la  science  soit  supérieure  ;"i 
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la  moralité  pour  le  genre  Immain,  que  la  découverte 
d'un  fait  ou  d'une  loi  surpasse  en  fécondité  sociale  l'ac- 
complissement du  devoir,  que  le  génie  soit  au-dessus 
de  la  vertu.  Les  sentiments  de  justice  et  de  sympathie 
sont  le  lion  même  qui  retient  unis  les  divers  membres  du 
corps  social  :  ils  on  font  la  vie.  Une  société  d'igmoranls 
qui  pratiqueraient  les  vertus  privées  et  publiques  serait 
viable  et  pourrait  encore  étro  heureuse;  une  société  de 
savants  sans  moralité  ne  pourrait  subsister  et  serait 
malheureuse.  La  moralité  n'est  pas  moins  nécessaire 
au   progrès   qu'à    la    conservation    des    sociétés,    qui 
n'avancent  et  ne  l'emportent  sur  les  autres  que  par  le 
courage,  la  discipline,  la  cohésion  mutuelle,  le  dévoii- 
ment  aux  intérêts  communs,  l'esprit  d'abnégation   et 
de  désintéressement.  La  science  est   objective  et  ses 
objets  sont  toujours  là,  comme  un  trésor  caché  dans  le 
sol;  ils  ne  peuvent  se  perdre  et  ils  se  découvriront  tou- 
jours :  si  l'un  ne  donne  pas  le  coup  de  pioche  heureux, 
l'autre  le  donnera,  et  plusieurs  hommes,  ici,  peuvent 
en  remplacer  un  seul.  Dans  la  moralité  comme  dans 
l'art,  au  contraire,  il  y  a  quelque  chose  de  proprement 
personnel,  une  combinaison   rare  et  précieuse  d'élé- 
ments subjectifs  qui  peut  ne  pas  se  rencontrer  deux 
fois   :   c'est  Vindividunm  inc/fahile.  En  même    temps, 
c'est  toute  une  société  d'esprits  qui  vient  se  résmner 
en  un  seul  esprit,  c'est  un  monde  de  sentiments  qui 
se  condense  en  un^  creur.:!  si  ce  cœur  n'est  pas  né 
aujourd'hui,  il  ne  naîtra  peut-être  pas  demain.  Même 
dans  le  développement  do  la  pensée  individuelle,  une 
idée    se  retrouve  ;    une   émotion,  une   impression  du 
cœur  peut  ne  plus  se  retrouver.  Guyau,  ce  penseur 
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poète,  quand  une  idée  lui  venait,  ne  prenait  pas  tou- 
jours la  peine  de  l'écrire  :  «  elle  me  reviendra  au 
besoin»,  disait-il;  mais,  s'il  éprouvait  une  impression 
esthétique,  une  de  ces  émotions  indéfinissables  qui 
tiennent  au  moment,  au  milieu,  à  la  disposition  intime, 
il  s'empressait  d'écrire  en  prose  ou  en  vers  ce  qu'il 
avait  senti,  et  de  fixer  ce  quelque  chose  de  fugitif  qui 
est  vraiment  un  «  état  d'âme  ». 

Enfin  la  science  même  ne  fait  de  grands  progrès  que 
par  les  sentiments  moraux  et  esthétiques  qui  excitent 
à  la  recherche  de  la  vérité  pour  elle-même.  Aussi, 
dans  l'éducation,  ce  qui  importe  est  moins  la  science 
que  l'esprit  scientifique,  qui,  en  sa  source  intime,  est 
essentiellement  désintéressé  et  produit  un  élargisse- 
ment inévitable  du  moi.  Si  le  bien  moral  proprement 
dit  était  jamais  enlevé  à  l'humanité  future,  il  lui  reste- 
rait, outre  le  beau,  cet  autre  avant-goût  du  bien  qui 
est  le  vrai.  Comment  un  esprit  qui  s'est  élevé,  par 
l'étude  de  la  science  pour  la  science  même,  à  des  idées 
générales  et  à  des  lois  embrassant  le  monde,  n'en 
retiendrait-il  pas  une  certaine  largeur,  une  habitude 
de  généralisation,  une  capacité  d'abstraire  le  moi  pour 
contempler  les  choses  «  objectivement  »,  une  tendance 
par  cela  même  à  l'impersonnel  et  à  l'universel?  C'est 
par  là  que  la  science  est  éducatrice.  Elle  habitue  à 
vivre  dans  l'air  pur  des  hauteurs,  en  face  des  grands 
horizons;  quand  on  redescend  ensuite,  on  est  à  l'étroit, 
on  étouffe  Peut-on  concevoir  un  Newton,  un  Pascal, 
un  Laplace,  un  Darwin,  dont  l'àme  serait  absolument 
basse?  Sans  prétendre  qu'un  homme  amoureux  de  la 
science   soit  ipso   facto   un  homme   vertueux,  il  faut 
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pourtant  reconnaître  que  l'anjour  du  vi'ai  (de  ce  que 
les  doctrines  Irinitaires  appellent  le  verbe  et  le  fils) 
prépare  l'amour  et  le  règne  de  l'Esprit.  «  L'homnio 
s'étonnera  toujours  et  contemplera,  a-t-on  dit,  quoique 
peut-être  un  moment  doive  venir  où  il  ne  s'agenouil- 
lera plus  '.  »  (let  étonnement,  cette  contemplation  des 
lois  universelles  de  la  nature  ne  saurait  aller  sans  un 
certain  redressement  de  l'attitude  morale,  comme  on 
ne  peut  regarder  le  ciel  sans  porter  haut  la  tète. 

Mais,  si  la  science  nous  enlève  à  notre  moi,  c'est 
seulement  par  ses  idées  les  plus  générales  et  les  plus 
spéculatives,  non  par  ses  détails  particuliers  et  ses 
applications  pratiques.  A  y  regarder  de  plus  près,  on 
voit  que  ce  qui  est  élevé  et  moralisateur  dans  la 
science ,  c'est  ce  qui  est  beau.  La  science  purement 
théorique,  la  plus  inutile  en  apparence,  est  celle  qui 
est  surtout  belle,  ou  qui  n'apparaît  encore  que  comme 
belle,  malgré  la  profonde  utilité  qu'elle  peut  enve- 
lopper pour  l'avenir.  Le  fait  scientifique  brut,  pour 
ainsi  dire,  ou  la  loi  brute  et  abstraite,  n'a  pas  de 
vertu  éducatrice  :  il  faut  que  le  fait,  prenant  un  sens, 
apparaisse  comme  l'incarnation  visible  des  lois  les 
plus  hautes  et  les  plus  universelles,  il  faut  que  la  loi, 
de  son  côté,  apparaisse  comme  un  monde  de  vérités 
qui  s'enveloppent  et  qui  s'expriment  dans  une  infinité 
de  faits  sensibles  ;  en  un  mot,  c'est  la  riche  variété 
dans  l'unité  qui  donne  le  sentiment  du  beau.  Le  jour 
où  la  science  ne  cherche  que  les  applications  prati- 
ques, elle  ne  trouve  plus  ni  vérités  nouvelles,  ni  nou- 

1.  (iiiyau,  L'Irréliffion  de  Vnvi'iiiv. 
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velles  utilités.  Dans  la  science,  c'est  du  beau  que  l'uti- 
lité procède  :  les  beaux  théorèmes  se  sont  trouvés  être 
les  plus  utiles,  mais  on  les  a  découverts  parce  qu'ils 
étaient  beaux  et  non  parce  qu'ils  étaient  utiles.  Toute 
vérité  importante  a  été  d'abord  une  belle  vérité,  qu'on 
a  cherchée  et  admirée  pour  elle-même,  qu'on  a 
trouvée  par  cet  instinct  du  beau  qui,  dans  la  spécu- 
lation scientifique,  se  confond  avec  l'instinct  du  vrai. 
Kepler  n'a  vu  d'abord  dans  les  lois  des  orbites  plané- 
taires que  leur  sublimité;  et  de  même,  si  Newton  a 
affirmé  la  gravitation  universelle,  c'est  qu'il  y  aperce- 
vait une  universelle  harmonie,  une  réduction  de  la 
variété  à  l'unité,  une  fécondité  infinie  dans  la  simpli- 
cité même. 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  dit  un  vers  respecté, 
Et  moi  je  lui  réponds,  sans  crainte  d'un  blasphème  : 
Rien  n'est  vrai  que  le  beau,  rien  n'est  vrai  sans  beauté  i. 

Aussi  la  science  a-t-elle  besoin,  pour  avancer,  d'un 
certain  idéalisme  qui  l'arrache  au  monde  des  réalités 
étroites  pour  la  transporter  dans  le  champ  immense 
des  possibles.  Même  pour  le  géomètre,  les  figures 
usuelles  que  nous  présente  la  réalité  ne  sont  que  des 
cas  particuliers  de  combinaisons  possibles  en  nombre 
infini.  Les  quantités  dites  réelles  ne  paraissent  plus 
aujourd'hui  que  des  cas  particuliers  des  quantités  dites 
imaginaires.  Ce  qu'on  nomme  le  réel  est  chose  bien 
secondaire  pour  les  Descartes,  les  Pascal  et  les 
Leibniz,  qui  regardent  au  delà  de  toutes  les  réalités, 
qui  vivent  dans  une  sorte  de  «  rêve  perpétuel  des  pos- 

1.  Alfred  de  Musset. 
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sibles  ^  »  et  ne  voient  dans  les  phénomènes  physiques 
que  des  échos  d'harmonies  supérieures.  Faraday  com- 
parait ses  intuitions  de  la  vérité  scientifique  à  des 
«  illuminations  intérieures  »,  h  des  sortes  d'extases 
qui  le  soulevaient  au-dessus  de  lui-même.  Un  jour, 
après  de  longues  rétlexions  sur  la  force  et  la  matière, 
il  aperçut  tout  dun  coup,  dans  une  vision  poétique,  le 
monde  entier  «  traversé  par  des  lignes  de  forces  » 
dont  le  tremblement  sans  fin  produit  la  lumière  et  la 
chaleur  à  travers  l'immensité.  Et  cette  vision  instinc- 
tive fut  la  première  origine  de  sa  théorie.  Qu'on  passe 
en  revue  les  grands  initiateurs  de  la  science  moderne 
et  les  créateurs  mômes  de  l'industrie,  les  Kepler  et  les 
Fulton,  on  sera  frappé  de  la  tendance  idéaliste,  quel- 
quefois même  utopiste,  qui  leur  est  propre.  Ce  sont,  à 
leur  manière,  des  rêveurs,  des  artistes,  des  poètes, 
sous  le  contrôle  de  l'expérience.  Comment  développer 
cet  idéalisme,  cette  vie  de  l'imagination,  cet  enthou- 
siasme pour  les  possibles  déborhant  la  réalité?  —  Par 
une  forte  culture  morale,  esthétique  et  philosophique. 
Huxle}^  veut  faire  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles le  fondement  de  l'éducation.  Spencer,  à  son 
tour,  par  une  sorte  d'idolâtrie  de  la  science  fort 
répandue  de  nos  jours,  fait  des  sciences  positives 
l'objet  presque  exclusif  des  études  de  l'adolescent,  sous 
ce  prétexte  que,  dans  la  vie,  c'est  avec  la  géométrie 
qu'on  construit  des  ponts  et  des  chemins  de  fer,  et  que 
dans  tout  métier  en  définitive,  même  dans  la  poésie,  il 
faut  savoir.  Comme   l'exemple   de  la  poésie  est  i)ro- 

1.  -M.  Laiitrcl. 
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bant!  Est-ce  qu'on  devient  Virgile  ou  Racine  en  appre- 
nant les  règles  de  la  versification?  On  ne  devient  pas 
davantage  savant  en  apprenant  les  sciences,  car  la 
vraie  science  est  invention,  comme  la  poésie.  On  peut 
apprendre  par  routine  à  construire  un  chemin  de  fer, 
mais  ceux  qui  ont  trouvé  les  chemins  de  fer  ne  les 
ont  inventés  que  grâce  à  la  force  intellectuelle  qu'ils 
avaient  acquise,  non  grâce  au  simple  savoir  qu'ils 
avaient  reçu;  c'est  donc  la  force  intellectuelle  qu'il 
faut  développer.  Et  alors  revient  la  question  :  le  meil- 
leur moyen  de  fortilier  et  de  développer  l'intelligence 
des  adolescents,  est-ce  de  charger  leur  mémoire  des 
résultats  de  nos  sciences  modernes,  ou  est-ce  de  leui' 
apprendre  à  raisonner,  à  imaginer,  à  combiner,  à 
deviner,  à  reconnaître  d'avance  ce  qui  doU  être  vrai, 
par  un  certain  sens  de  l'ordre,  de  l'harmonie ,  du 
simple  et  du  fécond,  —  sens  très  voisin  du  sentiment 
même  du  beau?  Et  d'ailleurs  élève-ton  les  adolescents 
pour  être  ingénieurs,  ou  même  poètes?  L'enseignement 
n'est  pas  l'apprentissage  d'un  métier,  il  est  la  culture 
des  forces  morales  et  intellectuelles  dans  l'individu  et 
dans  la  race. 

La  science  n'est  bonne  que  relativement  et  selon 
l'usage  qu'on  en  fait;  l'art  même  a  ses  dangers;  seule, 
la  moralité  est  absolument  bonne.  C'est  ce  qui  fait  que 
l'instruction,  surtout  scientifique,  est  une  arme  à  deux 
tranchants;  ses  avantages  ne  vont  point  sans  des  in- 
convénients corrélatifs  :  elle  peut  produire  une  dis- 
proportion entre  les  connaissances  acquises  et  la  con- 
dition où  l'individu  se  trouve,  elle  expose  les  sociétés 
à  une  sorte  de  déclassement  universel.  De  là  le  mécon- 
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lentement  de  son  sort,  l'ambition  inquiète,  la  jalousie, 
les  révoltes  contre  l'ordre  social.  Il  y  a  donc  nécessité 
de  choisir  les  objets,  de  connaissance,  de  les  appro- 
prier à  la  condition  de  chacun;  il  ne  faut  pas  croire, 
comme  on  le  croit  trop  aujourd'hui,  que  toute  connais- 
sance soit  toujours  profitable.  Encore  une  fois,  il  n'y  a 
de  sûr  et  d'universellement  bon  que  les  hauts  senti- 
ments  et    les   grandes  idées  :  l'éducation  morale  est 
profitable  à  tous  et  pour  tout;  l'instruction,  surtout 
scientifique,  n'a  que  la  valeur  qui  lui  est  conférée  par 
l'iMlucation   même.  Les    connaissances   acquises   pro- 
tluisent  finalement  de  bons   ou  de   mauvais  résultats 
selon  forientalion  bonne  ou  mauvaise  des  idées  direc- 
trices de  la  conduite.  Ce  dont  on  s'est  surtout  exagéré 
en  France  l'importance  morale  et  sociale,  c'est  la  demi- 
instruction  grammaticale  et  scientifique,  répandue  au 
hasard  sans  être  dirigée.  L'instruction  pure  et  simple 
n'est    qu'un   moyen   encore    indirect    el   incertain   de 
moraliser  ou  de  relever  un  peuple,  parce  qu'elle  est  à 
double   fin   :   elle  ne  devient   bienfaisante  que  si  les 
idées  directrices  qui   la   dominent   sont   elles-mêmes 
bienfaisantes.  Pour  l'esprit   comme  pour  le  corps,  la 
santé  est  la  seule  chose  qui  soit  toujours  un  avantage 
certain,  et  c'est  la  moralité  qui  est  la  santé  de  l'esprit. 
Aussi,    tout   au    rebours   du    plan   de   Spencer,    de 
Huxley,  de  Bain  et   de   tant  d'autres,   ce  n'est  point 
aux  sciences  positives  que  nous  donnerons  le  premier 
rang  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  parce  que  les 
sentiments   sont  pour  nous   supérieurs  aux  connais- 
sances de  faits  ou   aux  connaissances   abstraites;   et 
parmi  les  sentiments,  ceux  qui  ont  pour  objet  le  bien 
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et  le  beau.  Trop  de  savants  oublient  que  l'homme  ne 
vit  pas  seulement  de  pain  ni  d'algèbre.  Aujourd'hui, 
la  science  positive  tend  à  supprimer  la  morale  tradi- 
tionnelle du  devoir  absolu  et  de  la  sanction  ;  elle  tend 
à  supprimer  les  religions  qui  servaient  de  frein  aux 
sentiments  égoïstes;  elle  tend  enfin  à  supprimer  toutes 
les  institutions  sociales  qui  ne  reposent  pas  sur  le  droit 
du  plus  grand  nombre  et  sur  les  principes  démocra- 
tiques. 11  serait  inutile  de  s'opposer  à  l'inévitable, 
mais  ne  voit-on  pas  que,  pour  empêcher  le  retour  de 
l'état  de  guerre  entre  des  hommes  abandonnés  aux 
seules  lois  de  la  vie,  il  faut  faire  appel  à  toutes  les 
ressources  de  l'ordre  moral  et  esthétique,  telles  que  le 
sentiment  du  beau  et  le  culte  de  l'art?  Voici  deux 
enfants  en  face  d'une  tleur  :  l'un,  élevé  selon  les  «  mé- 
thodes scientifiques  »,  vous  apprend  que  cette  fleur 
est  une  dicotylédone  gamopétale  hypogyne,  de  la 
famille  des  borraginées,  et  a  nom  myosotis  anniia; 
l'autre  ne  sait  pas  tous  ces  noms,  mais  il  l'admire,  il 
l'aime  et  la  porte  à  sa  mère  ;  vous  donnez  un  «  bon 
point  »  au  premier,  et  un  baiser  au  second.  Un  poète 
est  encore  plus  important  pour  l'humanité  quun  bota- 
niste. Un  botaniste  perdu  peut  se  retrouver;  un  poète 
perdu  ne  se  remplace  point.  Heureusement,  le  vrai 
botaniste  est  lui-même  sensible  à  la  beauté  de  la  fleur 
qu'il  étudie;  il  va  la  cueillir  dans  la  forêt  ou  sur  la 
montagne,  en  présence  de  la  nature,  dans  le  rayonne- 
ment du  ciel;  et  il  devient  poète  malgré  lui,  poète  sans 
le  savoir.  Les  monocotylédones  et  les  dicotylédones 
disparaissent.  Il  reste  les  champs,  les  glaciers  —  et  la 
fleur  même,  avec  son  charme.  Qu'est-ce  que  prouve  la 
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belle  nature?  Rien,  pas  plus  qu'une  l)elle  tragédie; 
mais  il  y  a  peu  de  théorèmes  qui  surpassent  le  senti- 
ment du  beau  en  importance  pour  l'avenir  de  l'huma- 
nitc.  L'œil  de  l'astronome  est  plus  immense  que  le 
ciel,  et  son  admiration  désintéressée  est  plus  utile  que 
SCS  déi^ouvertes  mêmes. 


CHAPITRE  IV 

LA    SÉLECTION  DES    SL'I'LIUOIUTES.    SES    MOYENS    ilAI'lONNELS 

L'éducation  de  l'esprit,  nous  l'avons  vu,  a  pour  but 
de  développer  les  capacités  morales,  esthétiques  et 
intellectuelles;  comme  ce  développement  est  inégal 
chez  les  divers  individus,  l'éducation  aboutit  à  la  mani- 
festation et  au  triage  des  supériorités  naturelles.  Ces 
supériorités  n'ont  rien  d'oppressif  pour  autrui,  à  moins 
([u'elles  ne  soient  au  service  d'une  ambition  égoïste  et 
tyrannique;  par  elles-mêmes,  elles  sont  nécessaires 
aux  fonctions  diverses  et  inégalement  élevées  dont 
toute  nation  a  besoin;  elles  sont  nécessaires  aussi  au 
progrès  de  l'humanité  entière.  Pour  l'ensemble,  en 
effet,  le  seul  moyen  de  s'élever,  c'est  d'avoir  d'abord 
dans  son  sein  des  individus  et  des  groupes  qui.  par  le 
talent,  le  mérite  et  la  moralité,  s'élèvent  au-dessus  du 
reste.  En  outre,  l'élite  intellectuelle  et  morale  a,  en 
quelque  sorte,  le  dépôt  héréditaire  des  grandes  tradi- 
tions nationales  :  elle  relie  le  présent  au  passé,  comme 
elle  est  chargée  de  le  relier  à  l'avenir.  L'esprit  de  con- 
servation et  l'esprit  de  progrès  réclament  donc  égale- 
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mont  la  libre  sélection  des  capacités  et  leur  libre  accès 
aux  fonctions  qu'elles  sont  aptes  à  remplir. 

Une  démocratie  mal  entendue  peut  seule  être  liostile 
par  instinct,  par  nature,  à  tout  ce  qui  semble  une  élite  ; 
elle  croit  ([uc  l'égalité,  nécessaire  et  juste  dans  l'ordre 
des  droits,  est  partout  la  seule  loi  ;  elle  ignore  (on  ne 
le  lui  apprend  pas)  que  la  nature  entière  progresse 
par  le  développement  des  supériorités,  par  la  marche 
en  avant  des  meilleurs  non  pas  seulement  au  point  de 
vue  de  la  force,  comme  dans  le  règne  animal,  mais 
encore  au  point  de  vue  de  l'intelligence,  surtout  au 
point  de  vue  de  la  moralité.  La  première  chose  que  fait 
la  vie  collective  qui  anime  un  organisme,  c'est  de  se 
donner  à  elle-même  un  cerveau,  que  le  reste  du  corps 
suit  pour  sa  propre  conservation  et  son  progrès.  Les 
individus  qui  forment  le  corps  national,  égaux  en  droits, 
ne  sont  pas  plus  égaux  en  fonction  et  en  importance 
que  les  cellules  qui  forment  le  corps  humain.  Il  ne  faut 
donc  pas  vouloir  tout  niveler  sous  prétexte  d'égaliser. 
Le  paradoxe  de  la  fausse  égalité  est  le  même  que  si 
l'on  disait  :  «  11  n'y  a  dans  le  corps  humain  que  des 
cellules,  et  toutes  les  cellules  sont  égales,  puisque 
dans  toutes  nous  retrouvons  le  carbone,  l'hydrogène, 
l'oxygène  et  l'azote  ».  Cependant,  répond  M.  Laffitte, 
que  Shylock  me  prenne  une  once  de  chair  dans  le  bras 
ou  la  jambe,  et  je  reste  moi-même;  qu'il  la  prenne 
dans  le  cœur  ou  le  cerveau,  et  j'ai  vécu  ^  C'est  aux 
classes  dirigeantes  et  au  gouvernement  qu'il  appar- 
tient de  regarder  haut  et  loin,  d'empêcher  ce  nivelle- 

1.  Le  l'aradojcc  de  l'c/jalilc,  p.  38. 
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ment  aveugle,  de  réagir  contre  le  mouvement  naturel 
qui  porte  les  niasses  en  bas.  Une  démocratie  bien 
entendue,  loin  d'exclure  les  supériorités  naturelles,  les 
favorise  au  contraire. 

On  a  cherché  jadis  dans  l'institution  de  la  noblesse 
un  procédé  de  sélection  artificielle.  M.  Ribot  a  excel- 
lemment montré  ce  qu'il  y  aurait  d'illusoire  à  compter 
aujourd'hui  sur  ce  genre  de  sélection,  ou,  comme 
Renan,  à  vouloir  l'imiter  au  profit  des  savants,  des 
académies,  etc.  La  noblesse  ne  fut  une  élite  qu'en  un 
sens  très  restreint,  celui  des  vertus  guerrières.  Si  la 
supériorité  absolue  de  la  noblesse  était  déjà  contestable, 
le  dogme  de  la  transmission  héréditaire  n'était  pas 
plus  solide.  L'hérédité,  placée  dans  des  conditions  tout 
idéales,  aboutirait  sans  doute  à  la  répétition  continue 
des  mêmes  types;  mais,  en  fait,  tant  d'autres  lois  vien- 
nent s'entre-croiser,  tant  de  circonstances  accidentelles 
se  jettent  à  la  traverse,  que  la  ressemblance  des  enfants 
aux  parents  n'est  jamais  qu'approximative.  Cette  res- 
semblance, dans  un  cas  donné,  est-elle  suffisante  ou 
insuffisante?  La  loi  de  l'hérédité  a-t-elle  été  plus  forte 
que  les  exceptions,  ou  les  exceptions  que  la  loi?  A  ces 
questions,  il  n'y  a  que  Vexpérience  qui  puisse  répondre; 
mais  «  soumettre  la  noblesse  au  contrôle  de  l'expé- 
rience, dit  M.  Ribot,  discuter  ses  titres  à  chaque  nais- 
sance, ce  serait,  en  fait,  la  supprimer  ».  En  outre,  il 
y  a  une  autre  loi  contre  laquelle  l'institution  de  la 
noblesse  vient  échouer  :  c'est  «  l'affaiblissement  de 
l'hérédité  ».  Toutes  les  aristocraties,  tous  les  corps 
fermés,  en  ne  se  réparant  que  chez  eux,  ont  éprouvé 
une  extinction  graduelle.  L'eau  qui  n'est  point  renou-^ 
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velée  se  corrompt;  seul  un  océan  contient  en  son  sein 
assez  de  flots,  de  mouvement  et  de  vie. 

M.  Ribût  a  déterminé  les  causes  de  cet  atlaiblissc- 
ment  physique  et  mental  en  montrant  que  l'hérédité 
est  une  force  sans  cesse  en  lutte  contre  des  forces  con- 
traires, qu'elle  a  son  strurjgle  for  life  et  qu'à  chaque 
génération,  alors  même  qu'elle  reste  victorieuse,  elle 
ne  sort  de  la  lutte  que  bien  affaiblie  par  ses  pertes.  11 
en  résulte  qu'au  lieu  d'une  sélection  de  supériorités, 
elle  produit  à  la  longue,  si  elle  est  isolée,  une  sélection 
d'infériorités.  Seule  l'éducation  contre-balance,  dans 
une  mesure  insuffisante,  ces  effets  de  l'hérédité. 

Puisque  la  noblesse  héréditaire  n'est  plus  possible 
de  nos  jours  et  que,  d'ailleurs,  elle  a  perdu  tous  ses 
avantages,  il  faut  chercher  d'autres  procédés  de  sélec- 
tion pour  constituer  cette  aristocratie  naturelle  dont 
on  s'accorde  à  reconnaître  la  nécessité,  —  aristocratie 
ouverte  et  non  fermée,  fondée  sur  le  talent  et  le 
mérite,  et  qu'on  pourrait,  en  conséquence,  appeler  une 
aristocratie  démocratique. 

La  nature,  pour  opérer  ses  sélections,  agit  sur  le 
plus  grand  nombre  possible  d'individus;  c'est  là  un 
premier  procédé  qu'il  est  bon  d'imiter,  mais  qui  ne  peut 
être  imité  que  dans  une  certaine  mesure,  car  la  nature 
est  aveugle  et  l'homme  est  intelligent.  11  est  impos- 
sil)le  de  donner  à  tous  également  une  instruction  aussi 
complète  que  la  rêvent  les  partisans  de  «  l'instruction 
intégrale  >>.  Il  y  a  antinomie  entre  la  loi  de  sélection 
des  capacités  et  leur  loi  d'adaptation.  Si  le  champ  offert 
à  la  sélection  n'est  pas  assez  vaste,  elle  ne  s'opère 
point;  s'il  est  trop  vaste,  on  aboutit  à  développer  des 
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capacités  ou  des  prétentions  qui  ne  trouvent  plus  leur 
usage,  leur  adaptation  finale.  Les  déclassés  s'en  pren- 
nent alors  à  l'Etat  lui-même  et  l'accusent  de  ne  pas 
leur  fournir  remploi  des  capacités  vraies  ou  préten- 
dues que  l'éducation  a  développées  chez  eux.  Mais 
autre  chose  est  l'acquisition  dos  connaissances,  autre 
chose  est  la  culture  des  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles. La  première,  si  elle  est  intempérante  et  sans 
rapport  avec  le  milieu  où  l'enfant  doit  vivre,  aboutit 
à  faire  des  déclassés;  mais  ce  qu'on  peut  toujours 
répandre  à  profusion  et  avec  profit  chez  tous,  ce  sont 
les  grandes  idées  et  les  grands  sentiments.  Les  qua- 
lités morales,  courage,  justice,  bonté,  dévouement, 
sont  également  nécessaires  dans  toutes  les  conditions; 
de  plus,  elles  constituent,  avec  la  vigueur  ph3^sique,  la 
principale  force  de  l'espèce  :  il  faut  donc  les  déve- 
lopper chez  tous.  Les  capacités  intellectuelles  — 
observation,  réflexion,  justesse  de  raisonnement,  mé- 
thode, etc.  —  sont  également  utiles  à  tous  et  utiles  à 
l'espèce.  Mais,  pour  les  développer,  il  n'est  nullement 
nécessaire  de  les  appliquer  chez  tous  à  tous  les  objets, 
ni  au  plus  grand  nombre  d'objets  possible.  Le  choix 
des  objets  doit  être  réglé,  —  mais  seulement  dans 
son  ensemble,  sur  la  condition  présente  et  future  de 
l'enfant. 

L'erreur  dans  laquelle  on  tombe  volontiers  de  nos 
jours,  c'est  précisément  de  confondre  l'éducation  géné- 
rale des  facultés  avec  l'instruction  générale  et  plus 
ou  moins  encyclopédique.  Il  n'est  nullement  néces- 
saire, pour  être  un  homme  intelligent,  d'avoir  appris 
la  chimie  organique,  l'histoire  de  l'Egypte  ou  la  géo-' 
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graphie  de  la  Patagonie.  De  là  cette  règle  que  nous 
proposerions  :  universaliser  le  plus  possible  l'éducation 
morale  et  intellectuelle,  restreindre  les  objets  d'instruc- 
tion^ dans  la  mesure  strictement  nécessaire.  En  un  mot. 
la  culture  des  facultés,  chez  tous  les  sujets,  est  toujours 
bonne;  ce  qui  peut  être  mauvais,  c'est  le  choix  des 
objets  de  connaissance.  Malheureusement,  nos  éduca- 
teurs tournent  trop  leurs  regards  vers  les  objets  et 
vers  la  matière  de  l'enseignement  :  une  sorte  de  maté- 
rialisme pédagogique  leur  fait  négliger  l'esprit  même 
au  profit  de  tout  ce  qui  lui  est  extérieur. 

Ce  qui  importe  dans  l'enseignement,  c'est  d'éviter 
toute  classification  et  spécialisation  anticipée  des 
esprits,  autre  que  celle  qui  résulte  du  degré  même 
d'instruction  que  les  parents  choisissent  pour  leurs 
enfants.  11  faut  qu'il  y  ait  un  enseignement  primaire, 
un  enseignement  secondaire,  un  enseignement  supé- 
rieur :  c'est  là  une  hiérarchie  naturelle;  mais  chacun 
de  ces  enseignements  doit  conserver  toute  l'unité,  toute 
la  généralité  et  toute  l'élévation  possible.  Car  «  l'esprit 
souffle  où  il  veut  »;  vous  ne  savez  pas  d'avance  où  il 
soufflera,  sinon  qu'il  a  plus  de  liberté  et  plus  d'espace 
sur  les  hauteurs. 

Le  second  procédé  de  sélection  qu'emploie  la  nature, 
c'est  la  subordination  de  l'intérêt  purement  individuel 
à  l'intérêt  général  de  l'espèce.  Mais,  là  encore,  la  nature 
et  l'homme  doivent  procéder  difl'éremment.  La  nature, 
dans  son  dédain  pour  les  individualités,  les  sacrifie 
aux  plus  forts;  au  sein  de  l'humanité,  il  est  faux  que 
le  grand  nombre  doive  être,  selon  la  théorie  aristocra- 
tique de  Renan,  «  sacrifié  »  à  quelques  privilégiés  ; 
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c'est  au  contraire  en  ne  sacrifiant  personne  que,  dans 
le  domaine  intellectuel  et  moral,  on  permet  aux  supé- 
riorités de  surgir.  Voilà  ce  qui  distingue  profondément 
la  sélection  humaine  de  la  sélection  animale  ou  végé- 
tale. Plus  les  esprits  supérieurs  trouvent  autour  d'eux 
d'esprits  déjà  élevés  et  capables  de  les  comprendre, 
plus  ce  milieu  est  favorable  à  leur  propre  développe- 
ment. L'éducation  ne  doit  donc  être  nuisible  à  per- 
sonne et  doit  être  utile  à  tous.  Bien  des  réformes  qu'on 
préconise  aujourd'hui  en  France  aboutiraient  à  élever 
le  niveau  de  Véducalion  intellectuelle  et  morale  pour 
quelques  élus,  à  l'abaisser  en  somme  pour  tout  le  reste. 
Un  tel  moyen  nous  parait  en  contradiction  avec  la  fin. 
Si  vous  rétrécissez  à  l'excès  votre  champ  d'opérations 
et  de  culture  des  facultés,  vous  diminuez  par  cela 
même  la  fécondité  intellectuelle  et  morale  de  la  race. 
L'élite  «  scientifique  »  rêvée  par  Renan  et  qui,  avec  la 
science,  aurait  à  la  fois  le  droit  et  la  force  de  gou- 
verner le  monde,  ne  peut  elle-même  être  le  produit 
d'une  sélection  artificielle  et  étroite  :  c'est  spontané- 
ment et  du  sein  de  tous  qu'elle  doit  surgir;  c'est  libre- 
ment que  sa  domination  doit  être  acceptée. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'éducation  ne  doit  pas 
directement  se  proposer,  comme  les  utilitaires  le  ré  pè- 
lent avec  Benlham,  «  le  plus  grand  intérêt  individuel 
pour  le  plus  grand  nombre  »,  la  satisfaction  la  plus 
complète  possible  de  la  plus  grande  somme  d'intérêts 
privés.  Supposons,  par  exemple,  qu'un  système  de 
culture  (tel  que  la  culture  classique)  fût  reconnu  le 
plus  capable  d'élever  le  niveau  intellectuel  et  moral 
de  la  nation,  sans  constituer  peut-être  le  mode  de  trai^ 
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tement  propre  à  tirer  des  médiocrités  le  plus  grand 
rendement  positif  et  immédiatement  utile  pour  cha- 
cune en  particulier;  nous  aurions  alors  à  choisir  entre 
la  qualité  et  la  quantité;  nous  aurions  à  nous  deman- 
der s'il  importe  plus  à  la  nation  framjaise  d'accroître  sa 
grandeur  morale  et  intellectuelle,  grâce  à  un  nombre 
suffisant  d'esprits  élevés,  ou  de  n'avoir  en  son  sein 
qu'un  grand  nombre  d'esprits  médiocres  qui  maintien- 
dront le  statu  quo  et  s'occuperont  de  leurs  intérêts 
particuliers.  Pour  lancer  sur  mer  un  grand  navire,  il 
faut  de  hauts  mâts  et,  par  conséquent,  de  grands 
arbres  :  on  a  alors  à  décider  entre  le  mode  de  culture 
qui  produira  le  plus  grand  nombre  de  petits  plants 
égaux  entre  eux  et  celui  qui  permettra  aux  sapins  de 
dresser  leur  tronc  gigantesque.  Mais  il  y  a  cette  difTé- 
rence  que,  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  les 
hautes  plantes  n'étouffent  point  les  petites;  elles  leur 
prêtent  au  contraire,  avec  leur  appui,  de  leur  sève  et 
de  leur  force.  Ce  que  l'éducateur  doit  considérer,  ce 
n'est  pas  le  profit  simple  et  brut  que  retirera  chaque 
individu  pour  lui-même,  c'est  le  degré  d'élévation 
atteint  par  tous,  et  surtout  par  les  meilleurs,  au  profit 
de  tous.  Abaisser  le  niveau  sous  prétexte  de  se  rap- 
procher des  humbles,  c'est  le  sûr  moyen  de  les  faire 
descendre  encore  plus  bas  et  de  faire  descendre  avec 
eux  ceux  qui  auraient  pu  monter.  Élevons,  au  con- 
traire, le  niveau  moral  et  intellectuel;  élevons-le  tou- 
jours, non  pas,  sans  doute,  de  manière  à  le  rendre 
inaccessible,  mais  de  façon  à  entraîner  peu  à  peu  les 
nici Heurs,  qui  entraîneront  les  autres  à  leur  tour. 


CHAPITRE    V 


L  EDUCATION  UTILITAIRE  ET  LES  VRAIS  INTERETS  NATIONAUX 

Les  principes  que  nous  avons  exposés  sont  la  con- 
damnation de  riitilitarisme  en  fait  d'éducation.  Puisque 
la  science  ne  progresse  que  par  l'esprit  de  désintéres- 
sement, et  puisque  l'industrie  suppose  la  théorie  scien- 
tifique, l'industrie  elle-même  n'avance  que  par  l'amour 
désintéressé  du  vrai,  qui  s'attache  à  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  le  vrai  même.  Le  génie  n'est  que  cet  amour  servi 
par  des  facultés  exceptionnelles  :  il  ne  trouve  que  parce 
qu'il  cherche,  et  il  ne  cherche  que  parce  qu'il  aime. 
Aussi  le  souci  universel  des  applications  empêche-t-il 
la  sélection  des  génies  :  vouloir  les  vérités  utiles  avant 
les  vérités  belles,  c'est  vouloir  les  fruits  avant  l'arbre. 
Et  d'ailleurs,  comment  mesurer  d'avance  ce  qu'une 
vérité  peut  renfermer  d'utilité?  En  s'écriant  :  «  J'ai 
trouvé!  »  Archiméde  ne  savait  pas  qu'il  avait  aussi 
d'avance  trouvé  les  ballons.  Un  Montgolfier,  qui  se 
borne  à  l'application  du  principe  découvert  par  autrui, 
ne  vaut  pas  un  Archiméde  ou  un  Euclide  pour  l'buma- 
nité;  un  Edison  ne  vaut  pas  un  Leibniz.  Ce  n'est  point 
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aux  nations  utilitaires  que  la  prééminence  restera,  car 
elles  seront  stériles  en  génies  et  même  en  simples 
esprits  d'élite.  Les  Descartes,  les  Leibniz,  les  Newton 
ne  naissent  pas  ou  ne  se  développent  pas  dans  une 
race  exclusivement  vouée  à  la  recherche  de  l'utilité 
immédiate;  l'atmosphère  où  ils  peuvent  vivre  est  celle 
où  le  vrai  et  le  beau  brillent  d'une  lumière  propre  et 
sont  recherchés  pour  eux-mêmes. 

Une  éducation  utilitaire  serait  particulièren)ent  nui- 
sible à  la  race  française,  parce  qu'elle  serait  en  contra- 
diction avec  le  tempérament  même  de  cette  race.  A 
tous  nos  défauts  de  mobilité,  de  légèreté,  de  juge- 
ment trop  rapide  et  trop  superficiel,  de  présomption  et 
de  témérité,  nous  joignons  une  qualité  de  premier 
ordre;  qui  nous  a  toujours  sauvés  des  conséquences 
les  plus  graves  de  nos  fautes  :  l'enthousiasme.  11  faut 
que  la  France  reste  «  la  terre  de  l'enthousiasme  >'  pour 
demeurer  fidèle  à  son  génie,  et  c'est  surtout  le  beau 
qui  excite  ce  sentiment,  capable  au  besoin  de  soulever 
tout  un  peuple. 

L'éducation  réaliste  et  utilitaire  est  la  perte  des 
sociétés  politiques,  et  surtout  des  démocraties  comme 
la  nôtre.  La  démocratie  mal  entendue,  on  le  sait,  est 
le  culte  soit  de  l'individu,  soit  du  nombre  considéré 
comme  amas  d'individus.  Toute  idée  d'une  vraie  patrie 
continue,  s'élendant  au  delà  de  la  collection  actuelle  et 
de  la  majorité  actuelle,  tend  alors  à  disparaître,  au 
profit  d'individus  soit  dispersés,  soit  amassés  en  foule. 
On  y  confond  la  volonté  générale  avec  le  suffrage  des 
plus  nombreux,  c'est-à-dire  avec  l'intérêt  de  ceux  qui 
sont  actuellement  les  plus  forts,  et  (jui  ne  devraient 
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se  considérer  que  comme  les  représentants  de  tous, 
y  compris  la  minorité  même  qu'ils  ont  battue.  La  vraie 
volonté  nationale  ne  s'épuise  pas  dans  la  somme  des 
volontés  individuelles  du  moment.  Des  millions  de 
volontés  dispersées  et  incohérentes  ne  font  pas  une 
volonté  nationale,  et  les  générations  présentes  ne  sont 
elles-mêmes  qu'un  fragment  de  la  patrie;  un  plébiscite 
dicté  par  les  circonstances,  par  les  passions  ou  les 
intérêts  de  la  foule  à  un  moment  donné,  n'est  pas  la 
volonté  nationale,  encore  bien  moins  la  volonté  eth- 
nique. C'est  un  cyclone  momentané,  ce  n'est  pas  un 
courant  constant  et  continu  comme  le  Gulf-Stream  qui 
porte  les  navires.  Une  politique  qui  ne  considère  que 
les  suffrages  du  moment,  sans  vue  lointaine,  est  une 
politique  de  tempête;  et  si  l'éducation  suivait  la  même 
méthode  en  France,  si  elle  ne  travaillait  pas  pour  la 
race  entière,  pour  cette  vraie  «  universalité  »  qui  com- 
prend l'avenir  comme  le  présent,  elle  tendrait  à  com- 
promettre l'existence  de  notre  nation,  qui  ne  vivrait 
plus  qu'au  jour  le  jour.  L'esprit  public  s'affaisserait 
dans  la  recherche  des  intérêts  immédiats  et  person- 
nels; le  nombre  étouft'erait  l'intelligence,  et  le  résultat 
final  serait  l'abaissement  universel. 

Si  encore  la  France  était  seule  au  monde,  ou  envi- 
ronnée d'une  sorte  de  muraille  chinoise!  Mais  il  faut 
lutter  contre  les  nations  voisines  et  obtenir,  non  pas 
seulement  l'égalité  avec  elles,  mais  la  supériorité  sur 
elles,  sous  peine  de  dégénérer.  Les  nations,  nous 
l'avons  vu,  sont  loin  d'être  soumises  aux  belles  lois 
d'égalité  que  rêvent  les  Rousseau  et  les  Proudhon;  or, 
pour  être  supérieur  aux  autres  peuples,  et  même  sim- 


Oï  L  KNSEIGNEMENT  AU   POINT  DE  VUE  NATIONAL. 

plciiiriit  \\nur  ne  pas  leur  être  trop  inférieur,  un 
peuple  est  obligé  de  susciter  en  son  sein  toutes  les 
supériorités  possibles.  C'est  pour  cette  raison  que 
l'éducation  est  un  problème  non  seulement  national, 
mais  encore  international.  Après  nos  désastres  de  1870 
—  comme  les  Allemands  après  léna  et  du  temps  do 
Ficble,  —  nous  en  avons  tous  eu  le  vif  sentiment. 
Mais  on  a  trop  cherché  les  causes  de  nos  défaites  dans 
un  simple  degré  du  savoir  et  de  l'instruction  pure;  on 
s'est,  en  conséquence,  laissé  entraîner  aux  considéra- 
tions utilitaires.  Le  peuple,  dans  son  ignorance,  s'était 
écrié  :  «  Nous  sommes  battus,  donc  nous  sommes 
trahis  »  ;  non  moins  naïfs,  les  hommes  instruits  ont  dit 
à  leur  tour  :  «  Nous  sommes  battus  parce  que  nous  ne 
aavons  pas  la  géographie,  ou  l'histoire,  ou  les  mathé- 
matiques, ou  la  mécanique  ».  Et,  du  haut  en  bas  de 
l'échelle,  on  a  surchargé  les  programmes  de  sciences 
aux  dépens  de  la  littérature  classique.  Le  résultat  n'a 
été  que  d'abaisser  l'ensemble  des  études,  comme  on  le 
reconnaît  aujourd'hui.  Les  victoires  tiennent  à  des 
causes  plus  profondes  que  l'état  intellectuel  et  que  les 
connaissances  scientitîques;  elles  tiennent  à  des  raisons 
morales,  politiques,  sociales;  elles  tiennent  aux  idées 
directrices,  aux  sentiments  et  à  la  volonté,  à  l'organi- 
sation et  à  la  discipline,  à  l'esprit  commun  qui  anime 
le  corps  entier  de  l'armée  et  de  la  nation.  M.  Hoenig, 
auteur  du  traité  sur  Vhiiporlance  de  la  discipline  pour 
l'Etat,  le  peuple  et  rarniée,  nous  apprend  que  les 
recrues  allemandes  enrôlées  dans  sa  compagnie  ont 
fort  peu  conservé  ce  qu'elles  ont  appris  sur  les  bancs 
de  l'école.  J^endant  des  années,  il  s'est  efforcé  de  con- 
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stater  le  degré  d'inslruction  de  ses  recrues;  or,  sou- 
vent les  faits  les  plus  simples  de  leur  propre  pays 
étaient  ignorés  des  jeunes  gens  arrivés  au  régiment. 
«  Nous  réunissions  de  nombreuses  questions  sur  leur 
patrie  d'origine  ;  les  réponses  étaient  incroyables. 
Après  la  guerre  de  1870-1871,  beaucoup  ne  savaient 
même  pas  le  nom  de  l'empereur  d'Allemagne.  »  Nous 
voilà  loin,  comme  le  remarque  Grad  '.  de  ces  éton- 
nantes connaissances  en  géographie  qui  auraient  été 
assez  étendues  chez  les  simples  soldats  pour  leur  faire 
trouver  tous  les  chemins  sur  un  territoire  étranger. 
D'après  le  maréchal  de  Moltke  :  «  l'éducation  importe 
plus  que  l'instruction  scientifique,  parce  que  le  savoir 
seul  ne  donne  pas  l'abnégation  voulue  pour  le  service 
de  son  pays.  Autorité  en  haut,  en  bas  obéissance,  la 
discipline  est  toute  l'âme  de  l'armée.  Une  armée  sans 
discipline  est  une  institution  dans  tous  les  cas  coû- 
teuse, insuffisante  pour  la  guerre,  pleine  de  dangers 
dans  la  paix.  C'est  cette  discipline  qui  a  mis  notre 
armée  en  état  de  gagner  victorieusement  trois  cam- 
pagnes. »  Et  par  discipline,  on  entend  en  Allemagne 
toutes  les  vertus  militaires,  des  qualités  de  volonté  et 
de  cœur,  non  pas  seulement  d'intelligence.  Au  com- 
mencement du  siècle,  à  la  veille  de  la  catastrophe  où 
la  Prusse  faillit  périr,  Schaarnhorst,  le  réorganisa- 
teur futur  de  l'armée  allemande,  écrivait  à  son  roi  : 
«  Nous  avons  commencé  à  estimer  la  science  de  la 
guerre  au-dessus  des  vertus  militaires;  cela  a  causé  la 
perle  des  peuples  dans  tous  les  temps  ».  —  Les  vertus 

l.  le  Pi'uple  nUcmand. 
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mililaires  deviennent  de  plus  en  plus  nécessaires  à 
mesure  que  les  armées  deviennent  plus  grandes  :  l'hé- 
roïsme individuel  perd  de  son  im[)ortancc,  la  disci- 
pline commune  devient  l'essentiel.  Les  grandes  armées, 
en  effet,  ont  besoin  de  cohésion,'  de  rapidité  et  de 
sécurité  pour  la  subsistance.  Dans  le  cas  d'une  mobi- 
lisation normale,  l'Allemagne  réunirait  sans  effort 
sous  les  drapeaux  .'}  millions  de  soldais  et,  avec  les 
réserves,  0  millions;  la  Russie  en  compte,  sur  le  pied 
de  guerre,  2  '.)0()  000;  la  France,  1  900  000.  Si  l'armée 
allemande  actuelle  devait  se  mettre  en  mouvement 
sur  une  chaussée  unique,  avec  ses  réserves  et  le  train 
au  complet,  elle  occuperait  toute  la  longueur  de  l'em- 
pire. Avec  de  telles  agglomérations  d'hommes,  la 
discipline  morale  et  matérielle  est  le  seul  moyen  de 
maintenir  l'unité  et  la  promptitude  des  mouvements, 
comme  la  sùreti'  des  approvisionnements.  Le  «  maître 
d'école  »  contribue,  certes,  au  succès  final,  s'il  a  lui- 
même  prêché  et  formulé  en  idées  précises  la  discipline, 
l'abnégation,  l'attachement  au  devoir;  —  car  ce  sont 
là  aussi  des  idées  en  même  temps  que  des  sentiments. 
C'est  donc  le  développement  de  la  solidarité,  le  respect 
de  la  hiérarchie,  en  un  mot  tout  ce  qui  ort/aulac  et 
unit,  qui  sont  les  principales  conditions  de  la  victoire 
dans  les  armées  modernes  :  la  géograpliie,  l'histoire, 
la  physique  et  la  chimie  n'y  peuvent  presque  rien,  et 
c'est  pourquoi  nous  voyons  les  de  Moltke  placer  l'édu- 
cation morale  bien  au-dessus  de  l'instruction  purement 
intellectuelle  et  scientifique. 

Ce  qui  est  vrai  d'une   armée  est  vrai  de   la  nation 
entière  :  tout  |)cuplc  (|ui  se  divise,  qui  se  désorganise. 
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qui  s'individualise  à  l'excès,  devient  une  poussière 
d'hommes;  un  tourbillon  l'emporte.  L'empereur  Fré- 
déric III,  au  début  de  son  règne,  écrivait  au  prince  de 
Bismarck  :  «  Je  considère  que  la  question  des  soins 
à  donner  à  l'éducation  de  la  jeunesse  est  intimement 
liée  aux  questions  sociales.  Une  éducation  plus  lidutu 
doit  être  rendue  accessible  à  des  couches  de  plus  en 
plus  étendues^  mais  on  devra  éviter  qu'une  demi-ins- 
truction ne  vienne  à  créer  de  graves  dangers,  qu'elle 
ne  fasse  naître  des  prétentions  d'existence  que  les 
forces  économiques  delà  nation  ne  sauraient  satisfaire. 
Il  faut  également  éviter  qu'à  force  de  chercher  exclu- 
sivement à  accroître  l'instruction,  on  n'en  vienne  à 
négliger  la  mission  éducatrice.  » 

La  question  pédagogique  finit  en  effet  par  se  con- 
fondre non  seulement  avec  la  question  politique,  inté- 
rieure et  extérieure,  mais  encore  avec  la  question 
sociale.  Les  Allemands  le  comprennent  mieux  encore 
que  les  autres  peuples,  parce  que,  chez  eux,  le  danger 
est  plus  pressant.  L'accroissement  dos  nations  et  des 
races  par  le  flot  montant  de  la  population  est,  pour 
les  sociétés  modernes,  un  élément  de  force  intérieure 
et  d'expansion  extérieure,  mais  il  les  menace  aussi  de 
perturbations  profondes.  En  Allemagne,  le  nombre  des 
suffrages  socialistes  depuis  1881  s'est  élevé  de  311  000 
à  800  000  en  1887  et  à  un  million  et  demi  en  1890: 
«  Quand  l'Allemagne,  disait  un  des  chefs  du  parti  au 
Reichstag,  comptera  60  millions  d'habitants,  p^'"  l'' 
simple  effet  du  suffrage  universel,  le  rjouvernement  pas- 
sera aux  mains  des  ouvriers.  »  Or,  tandis  que  notre 
population  demeure  stationnaire  et  comparativement 
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décroît,  la  race  allemande  s'accroît  par  année  de  plus 
d'un  demi-million  d'habitants  :  une  progression  régu- 
lière indique  le  nombre  de  170  millions  d'habitants 
pour  l'Allemagne  vers  la  fin  du  xx"  siècle.  Le  socia- 
lisme toujours  croissant  chez  nos  voisins  peut  arriver 
au  pouvoir  dès  le  début  du  siècle  prochain  et  disposer 
des  forces  militaires  de  l'Allemagne;  on  voit  l'invasion 
qui  pourrait  menacer  du  dehors  notre  race  et  notre 
société  françaises,  en  même  temps  quelle-même  est 
menacée  par  le  dedans  d'une  semblable  invasion.  On 
a  dit  avec  raison  que  la  politique  «  de  fer  et  de  sang  », 
préconisée  aujourd'hui  par  l'Allemagne  entre  les  peu- 
ples, peut  être  un  jour  tout  aussi  légitimement  invo- 
quée entre  les  classes. 

En  résumé,  il  y  a  un  double  ensemble  de  forces  que 
l'éducation  doit  entretenir  :  des  forces  de  conservation 
et  des  forces  de  progrès.  Les  premières  se  maintiennent 
d'abord  dans  la  race  par  l'hérédité  naturelle,  puis  par 
les  traditions  de  toute  sorte,  qui  sont  comme  l'imita- 
tion de  la  société  par  elle-même  à  travers  les  âges.  Les 
secondes  se  développent  surtout  par  le  moyen  des 
esprits  initiateurs,  inventifs,  novateurs,  qui  constituent 
une  élite  dirigeante  et  une  aristocratie  démocratique. 
L'éducation  doit,  par  des  moyens  naturels  et  non  arti- 
ficiels, assurer  la  sélection  des  capacités  en  vue  du 
progrés,  avec  non  moins  de  soin  qu'elle  doit  assurer  la 
tradition  conservatrice  qui  sert  de  base  à  la  société 
même.  Il  faut  donc  élever,  au  vrai  sens  du  mot,  élever 
tous  les  esprits,  ne  songer  qu'à  ce  qui  moralise,  désin- 
téresse, porte  les  regards  haut  et  loin.  Il  faut  renoncer 
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à  la  superstition  du  savoir  qui  n'est  que  savoir,  du  vrai 
qui  n'est  que  vrai,  du  fait  qui  n'est  que  fait.  Une 
nation,  avant  tout,  a  besoin  de  ce  qu'on  nomme  un 
«  esprit  public  »,  c'est-à-dire  un  esprit  de  dévoûment 
à  la  chose  commune;  elle  a  besoin  de  toutes  les  vertus 
sociales  et  aussi  des  vertus  intellectuelles,  qui,  nous 
l'avons  vu,  consistent  dans  l'amour  désintéressé  du 
vrai  et  du  beau  L'éducation  utilitaire  et  positive,  ou 
prétendue  telle,  est  donc  la  plus  fatale  de  toutes  pour 
la  fécondité  et  la  force  d'une  nation.  Elle  fait  aujour- 
d'hui des  progrès  en  Allemagne  même,  par  le  dévelop- 
pement des  ('  écoles  réelles  )>,  qui  inquiète  les  esprits 
éclairés,  et  elle  prépare  sans  doute  aux  Allemands  des 
mécomptes  pour  l'avenir;  maintenons  chez  nous,  pour 
conserver  et  accroître  toutes  nos  chances  de  succès, 
une  éducation  vraiment  libérale,  la  seule  qui  ait 
jamais  fait  la  puissance  d'un  peuple.  Si  les  individus, 
si  les  pères  de  famille  eux-mêmes  sont  toujours  tentés 
d'oublier  le  but  général  et  national  de  l'éducation, 
l'État  doit  l'avoir  sans  cesse  devant  les  yeux.  La  France 
ne  saurait,  en  instruisant  ses  enfants,  considérer  leur 
intérêt  individuel  et  immédiat,  comme  y  sont  portés 
les  enfants  mêmes  et  les  parents;  elle  doit  travailler 
pour  l'avenir  de  la  nationalité  et  de  la  race,  pour 
ces  générations  futures  qui  représentent  un  nombre 
d'hommes  infiniment  plus  grand  que  la  génération 
actuelle,  et  qui  sont,  en  définitive,  la  meilleure  portion 
de  la  patrie.  Les  connaissances  utiles  à  l'individu  pour 
sa  profession  à  venir,  il  en  acquerra  la  majeure  partie 
à  mesure  des  besoins,  mais  l'éducation  doit  faire  des 
hommes,  des  citoyens,  des  incarnations  de  la  patrie  et 
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de  rhiinianil(''  même.  L'enseignement  libéral  ne  doit 
admellrc  que  le  nécessaire  et  le  beau;  l'utile,  le  plus 
souvent,  y  est  de  trop.  Tout  ce  qui  n'est  qu'utile  ne 
Test  que  relativement  et,  en  conséquence,  est  relative- 
ment inutile.  Le  beau,  comme  le  bien,  comme  la  vérité 
spéculative,  c'est  l'utile  universel  et  éternel, 
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CHAPITRE  I 

LES    HUMANITÉS    ET    LEUR    OBJET    GÉNÉRAL 

Les  classes  d'humanités  ont  pour  but,  comme  leur 
nom  même  l'indique,  d'éveiller  dans  l'esprit  de  l'enfant 
des  idées  et  des  sentiments  qui  soient  proprement  hu- 
mains et  qui  ajoutent,  pour  ainsi  dire,  à  l'âme  de  l'en- 
fant l'àme  de  l'humanité  entière.  En  d'autres  termes,  il 
faut  transporterTévolution  humaine,  en  ce  qu'elle  a  de 
meilleur,  dans  l'esprit  de  l'individu.  Pour  cela,  il  faut 
développer  chez  le  sujet  les  facultés  qui  font  l'homme, 
et  il  faut  donner  pour  objets  à  ces  facultés  les  plus 
hautes  vérités,  les  plus  hauts  sentiments  auxfjuels  est 
parvenu  le  genre  humain.  L'enseignement  supérieur, 
qui  suppose  des  esprits  déjà  formés,  se  tourne  tout 
entier  du  côté  des  objets  et  cherche  même  à  en  décou- 
vrir de  nouveaux  :  savoir,  telle  est  sa  fin  principale, 
L'enseignement  primaire  lui-même,  tout  en  s'efTorçant 
de  développer  les  facultés  de  l'enfant,  est  réduit  à  s'oc- 
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cuper  surtout  des  objets  qu'il  est  essentiel  atout  homme 
de  connaître  :  sa  fin  est  le  minimum  de  savoir  indis- 
pensable, comme  la  fin  de  l'enseignement  supérieur  est 
le  maximum  de  savoir  possible.  Il  en  est  tout  autre- 
ment de  l'enseignement  secondaire,  et  c'est  ce  qu'ou- 
blient presque  tous  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  philoso- 
phiquement le  problème.  Sans  doute  l'enseignement 
secondaire  a  encore  ses  objets  avec  lesquels  il  met 
l'esprit  en  rapport,  car,  a  dit  M.  [gabier,  «  l'esprit 
ne  s'exerce  jamais  à  vide  »  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  fin  propre  de  cet  enseignement  est  la  formation 
même  de  l'esprit,  son  développement,  son  évolution  : 
ce  ne  sont  plus  les  choses,  mais  l'homme  même  et,  plus 
généralement,  l'humanité  qu'il  s'agit  de  prendre  pour 
but,  et  c'est  pour  cela  encore  que  les  études  de  ce  genre 
méritent  par  excellence  le  nom  d'humanités.  Il  en 
résulte  aussi  cette  conséquence  que  ce  ne  sont  pas  les 
choses  matérielles,  mais  avant  tout  les  choses  morales 
et  sociales  qui  doivent  avoir  le  premier  rang  dans  les 
humanités.  Le  véritable  objet  de  ces  études,  dit  excel- 
lemment M.  Lachelier,  est  «  la  nature  de  l'homme  et  la 
vie  morale  de  l'homme  ».  De  là  vient  leur  caractère  de 
haut  désintéressement,  ([ui  les  a  fait  nommer  des  études 
libérales.  Les  études  primaires  ne  peuvent  s'affranchir 
d'un  certain  utilitarisme,  puisqu'elles  poursuivent  le 
nécessairef  qui  est  l'utile  par  excellence;  les  éludes 
secondaires  poursuivent  surtout  le  bon  et  le  beau;  les 
études  supérieures  s'occupent  surtout  du  vrai,  soit 
déjà  connu,  soit  à  découvrir.  Il  faut  donc,  dans  l'ins- 
truction secondaire,  non  pas  se  désintéresser  entière- 
ment des  objets  à  connaître,  mais  choisir  de  j)référonci' 
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les  objets  dont  la  connaissance  est  le  plus  capable 
d'assurer  l'évolution  du  sujet  moral  en  même  temps 
que  celle  de  la  nation  à  laquelle  il  appartient.  L'ins- 
truction ici  est  un  moyen,  l'éducation  est  le  but.  Enfin, 
la  littérature  étant  l'expression  la  plus  libre  et  la  plus 
large  de  l'esprit  bumain,  on  Ta  considérée  jusqu'ici 
comme  la  base  des  humanités,  de  même  que  la  philo- 
sophie en  est  le  couronnement. 

Tels  sont  les  principes  qui  ont  inspiré  l'éducation 
en  France  depuis  Montaigne,  Bossuet,  Fénelon,  jus- 
qu'à Rollin  et  aux  principaux  grands  maîtres  de 
l'Université  française.  Les  autres  nations  n'ont  fait  ici 
que  nous  suivre.  L'Allemagne  a  recueilli,  elle  conserve 
l'esprit  de  nos  collèges  et  de  nos  universités.  En  Alle- 
magne, la  séparation  des  élèves  de  lettres  et  des 
élèves  de  sciences  est  inconnue.  Les  futurs  médecins, 
les  futurs  ingénieurs  reçoivent  la  même  culture 
classique  que  les  futurs  professeurs  ou  les  futurs 
élèves  de  droit.  Le  même  u  examen  de  maturité  », 
correspondant  à  notre  baccalauréat  es  lettres,  leur 
ouvre  les  universités,  et  cet  examen  comprend  :  1°  une 
dissertation  eu  allemand:  2°  une  dissertation  en  latin; 
3°  un  thème  latin;  4°  un  thème  grec;  5°  un  thème 
français  (le  tout  sans  dictionnaires);  6°  une  composi- 
tion de  mathématiques.  Voilà  la  part  des  sciences! 
Aux  épreuves  orales,  on  explique  les  auteurs  latins  et 
grecs;  on  répond  sur  l'histoire  grecque  et  romaine  ou 
sur  l'histoire  d'Allemagne.  La  géographie  est  associée 
à  l'histoire  sans  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale.  On  voit 
à  quoi  se  réduit  ce  grand  rôle  que  la  légende  attribue 
à  la  géographie  chez  nos  voisins.  Enfin  on  interroge 
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sur  raritlimélique.  sur  lu  géométrio  et  sur  les  éléments 
de  lalgèbi'e.  On  n'interroge  pas  sur  la  pln'sique  ni  sur 
riiislùire  naturelle.  En  un  mot,  on  exige  une  connais- 
sance sérieuse  du  latin,  du  grec  et  des  mathématiques. 
Le  reste  des  sciences,  si  les  élèves  en  ont  besoin,  ils 
l'approfondiront  aux  universités.  Ils  y  resteront  quatre 
ans,  après  avoir  subi  leur  examen  de  maturité  dans  le 
cours  de  la  dix-neuvième  année  en  moyenne.  Ils  étu- 
dieront doncjusijuà  làge  de  vingt-trois  ans  environ. 
Ce  système  montre  qu'on  peut  avoir  des  hommes  de 
science  sans  les  accabler  de  sciences  dès  le  collège, 
et  qu'un  bon  humaniste  peut  construire  plus  tard 
des  ponts  solides  ou  diriger  Texploitation  des  mines. 
Dans  les  gymnases,  il  n'y  a  même  pas  de  professeurs 
spéciaux  pour  les  sciences.  A  l'examen  d'état,  chaque 
futur  professeur  est  obligé  de  se  faire  recevoir  pour 
deux  branches  d'enseignement  au  moins,  par  exemple 
pour  les  langues  anciennes  et  l'histoire  naturelle, 
pour  l'histoire  et  pour  les  langues  modernes,  ou  pour 
les  mathématiques  et  la  géographie,  etc.  On  a  ainsi 
des  esprits  moins  enfermés  dans  leurs  études  et,  par 
cela  même,  moins  fermés.  En  outre,  les  professeurs 
n'ont  plus  besoin  d'être  aussi  nombreux.  Le  gymnase 
allemand  a  neuf  professeurs  ordinaires  avec  quatre  ou 
cinq  maîtres  accessoires  :  c'est  un  corps  simple  et 
solide,  comme  l'étaient  nos  propres  collèges  vers  1840, 
avant  qu'on  eût,  par  une  inspiration  déplorable, 
commencé  à  séparer  les  sciences  des  lettres.  Nous 
avons  eu  ensuite,  à  côté  de  nos  élèves  de  lettres,  des 
élèves  de  sciences,  des  marins,  des  saint-cyriens,  des 
polytechniciens,  des  normaliens,  des  élèves  de  l'ensei- 
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gnement  spécial,  tous  fascinés  d'avance  par  le  but  pra- 
tique qu'ils  poursuivent  et  profondément  indifférents 
à  tout  ce  qui  ne  sera  pas  exigé  d'eux.  Ce  morcelle- 
ment des  études  en  spécialités,  outre  qu'il  entraîne 
l'abaissement  inévitable  des  études  générales,  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nuisible  aux  spécialités  mêmes  qu'on 
a  en  vue. 

Tout  en  demeurant  fidèle  à  la  tradition  classique, 
l'Allemagne  a  voulu  éviter  les  excès  où,  dans  une 
partie  de  nos  collèges,  la  culture  des  facultés  de 
l'esprit  pour  elles-mêmes  avait  abouti  :  nous  voulons 
parler  de  cette  culture  purement  formelle  que  les 
jésuites  avaient  mise  en  honneur,  et  qui  exerçait 
l'esprit  sans  le  nourrir,  —  comme  si  l'esprit,  à  l'égal  du 
corps,  n'avait  pas  tout  à  la  fois  besoin  d'aliments  qui 
accumulent  la  force  vive  et  d'exercices  qui  sont  l'em- 
ploi de  celte  force.  Mais  l'Allemagne,  en  évitant  un 
écueil,  s'est  heurtée  à  un  autre.  Parmi  les  sciences 
morales  et  sociales,  elle  a  donné  le  premier  rang,  dans 
l'éducation,  aux  sciences  historiques  et  philologiques  : 
elle  a  versé  dans  l'érudition.  Or,  apprendre  des  faits, 
des  dates  et  des  mots,  c'est  encore  s'arrêter  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  matériel  de  l'évolution  humaine, 
au  lieu  de  pénétrer  jusqu'à  l'esprit  même  des  huma- 
nités. Séparées  des  considérations  morales,  sociales 
et  philosophiques,  l'histoire,  la  géographie,  la  lin- 
guistique sont  encore  des  sciences  matérielles,  tout 
comme  la  physique  ou  la  géologie.  Et  elles  ont  cette 
infériorité  d'être  à  la  fois  beaucoup  moins  scientifiques 
et  beaucoup  moins  utiles. 

En  .\ngleterre,  l'école  de  l'évolution,  sortie  de  l'école 
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utilitaire  et  trouvant  d'ailleurs  dans  la  nation  même 
des  traditions  d'utilitarisme,  s'est  laissé  séduire  au 
mirage  des  sciences  de  la  nature  et  en  a  voulu  faire 
le  fonds  de  l'instruction.  Elle  a  ainsi  opposé,  dans  la 
science  de  l'éducation,  le  naturalisme  à  ce  qu'on  peut 
appeler  l'humanisme.  Spencer  commence  son  livre 
sur  l'éducation  par  déclarer  qu'en  toutes  choses  le  Lut 
à  atteindre  est  le  savoir,  principe  dont  nous  avons 
vu  la  fausseté.  Aussi,  tout  le  long  de  son  ouvrage. 
Spencer  flotte  entre  l'idéal  de  l'instruction  primaire  et 
celui  de  l'instruction  supérieure,  sans  avoir  même  le 
soupçon  de  ce  qui  constitue  l'instruction  secondaire. 
Cette  idolâtrie  des  sciences  est  d'autant  plus  surpre- 
nante que,  dans  sa  sociologie.  Spencer  insiste  sur 
l'impuissance  de  l'instruction  à  modifier  les  individus 
et  les  peuples,  sur  l'inefficacité  des  connaissances 
primaires,  sur  la  toute-puissance  de  l'hérédité,  sur  la 
prévalence  des  sentiments  par  rapport  aux  idées 
abstraites.  La  pédagogie  de  Spencer  est  ainsi  en 
lutte  avec  elle-même  et  s'acharne  à  poursuivre  un  but 
dont  elle  a  démontré  l'insuffisance.  De  plus,  il  confond 
l'évolution  intérieure  de  l'homme  avec  les  objets 
extérieurs  dont  la  connaissance  influe  sur  elle,  mais 
ne  suffit  pas  à  la  produire  :  l'homme  est  absorbé  dans 
la  nature,  il  n'y  a  vraiment  plus  «  d'humanités  ». 


CHAPITRE  II 
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«  La  science  même  de  la  nature,  a-t-on  dit,  vaut  sur- 
tout parce  qu'elle  contient  d'humanités.  »  —  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  a  récemment  désigné  l'étude  des 
sciences,  telle  qu'elle  devrait  être  organisée,  par  le  nom 
«  d'humanités  scientifiques  ».  Nous  nous  proposons  de 
montrer  comment  nous  entendons  cette  organisation. 
Selon  nous,  la  fin  à  laquelle  doivent  tendre  de  vérita- 
bles humanités  scientifiques,  c'est  la  transformation 
des  sciences  matérielles  en  sciences  morales,  par  leur 
esprit,  parleurs  méthodes,  par  leurs  principes  et  leurs 
conclusions,  enfin  par  leur  histoire  et  leurs  consé- 
quences sociales.  Nous  nous  occuperons  ensuite  des 
humanités  classiques,  qui  doivent,  à  notre  avis,  être 
réformées  dans  le  même  sens. 

Spencer  ne  pourrait  plus,  aujourd'hui,  comparer 
la  science  à  Cendrillon,  les  lettres  à  ses  sœurs  aussi 
orgueilleuses  que  frivoles;  il  semble  bien  que  l'orgueil 
ait  passé  du  côté  de  la  science.  Notre  Université  même 
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s'est  laissé  envahir  par  les  diverses  sciences  et  leur  a 
fait  à  chacune  une  très  large  part  dans  les  programmes 
de  1883.  On  est  unanime  à  reconnaître  aujourd'hui 
que  cet  enseignement  scientifique,  loin  de  relever  le 
niveau  des  études,  n'a  fait  que  l'abaisser.  Malgré  cela, 
les  sciences  positives  exercent  encore  sur  l'enseigne- 
ment, grâce  à  toutes  les  écoles  de  l'État  auxquelles 
elles  ouvrent  l'accès,  une  autorité  si  tyrannique,  qu'il 
importe  de  ramener  leur  vertu  éducative  à  sa  véritable 
valeur. 

Les  sciences  nous  donnent  des  modèles  de  ce  qu'est 
la  vérité;  elles  nous  habituent  à  discerner  l'évidence; 
elles  nous  fournissent  la  méthode,  qu'on  a  appelée  la 
vertu  de  l'intelligence.  Mais,  si  elles  ont  leurs  avan- 
tages, elles  ont  aussi,  quand  on  les  réduit  à  elles- 
mêmes,  de  graves  inconvénients,  qu'oublient  ceux  qui 
veulent  en  faire  la  base  de  l'éducation. 

Pour  justifier  l'importance  croissante  qu'on  lui 
attribue,  l'enseignement  élémentaire  des  sciences  doit 
éviter  trois  écueils  :  il  ne  doit  être  ni  trop  matériel,  ni 
trop  utilitaire,  ni  trop  spécial.  Vous  habituez  l'enfant, 
dites-vous,  à  «  observer  »;  mais  quoi?  Des  objets 
matériels,  qu'il  tourne  et  retourne,  démonte,  brise  au 
besoin  pour  en  connaître  la  structure  et  les  propriétés  : 
c'est  la  tige  de  chanvre  ou  de  lin,  c'est  le  blé,  c'est  la 
fleur,  c'est  le  morceau  de  craie  ou  de  quartz,  c'est  la 
plume  dont  il  se  sert,  le  pinceau,  tous  les  objets  usuels 
qui  l'entourent.  Ainsi  il  s'accoutume  à  ne  croire  que 
ce  qu'il  a  constaté  par  les  yeux.  Ce  développement  de 
l'esprit  positif  est  utile  dans  le  domaine  des  sciences 
de  la  nature,  mais  il  n'est  pas  sans  danger  ailleurs  et 


DÉFAUTS  DE  NOTRE  ENSEIGNEMENT   DES  SCIENCES.  69 

a  besoin  d'un  correctif.  Vous  répétez  aussi  à  l'enfant 
que  tout  mot  doit,  par  sa  définition  scientifique, 
désigner  une  ciiose  absolument  précise,  représentable 
et,  en  dernière  analyse,  sensible  :  excellente  habitude 
en  géométrie  et  en  physique,  où  il  s'agit  de  choses 
matérielles;  mais  la  précision  matérielle  ne  donne  pas 
du  même  coup  la  clarté  morale;  quand  vous  lui 
parlerez  de  devoir^  dlionneur,  de  patrie,  que  pourra 
se  représenter  matériellement  son  imagination?  Quels 
objets  observables  aux  sens  placera-t-il  derrière  ces 
mots  sublimes?  —  Des  réalités  d'ordre  moral;  mais 
ces  réalités,  l'enseignement  scientifique  les  ignore. 

L'étude  actuelle  des  sciences,  avec  Tinfinité  de  ses 
détails  et  de  ses  applications,  sans  vues  générales  et 
philosophiques,  a  un  second  défaut  :  sa  tendance  trop 
utilitaire.  Aucun  but  élevé  n'étant  placé  devant  les 
yeux  des  enfants,  ils  ne  peuvent  que  se  dire  :  J'ap- 
prends l'arithmétique,  parce  qu'il  me  sera  utile  un 
jour  de  savoir  compter;  j'apprends  la  physique,  parce 
qu'il  me  sera  utile  de  connaître  les  propriétés  des 
corps;  j'apprends  la  mécanique,  parce  qu'elle  sert  à 
faire  des  machines;  j'apprends  l'histoire  naturelle, 
parce  qu'elle  sert  à  l'hygiène,  à  la  médecine;  j'ap- 
prends la  géographie,  parce  qu'elle  sert  à  faire  con- 
naître les  divers  pays  et  qu'elle  est,  dit-on,  utile  à  la 
guerre,  etc.  L'enfant  risque  ainsi  de  prendre  l'intérêt 
pour  mesure  universelle,  et  plus  les  programmes  sont 
surchargés  de  sciences  sans  lien,  moins  ils  ont  de 
vertu  éducatrice. 

Allons  plus  loin.  En  croyant  donner  du  fond  à 
l'esprit   par    l'étude    des    sciences,    telle    qu'elle  est 


+ 
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aujourd'hui  conçue,  on  continue  en  réalité  à  ne  lui 
donner  que  des  formes.  Qu'est-ce  que  les  mathéma- 
tiques? Des  sciences  toutes  formelles.  L'arithmétique 
et  l'algèbre  sont  la  rhétorique  des  nombres.  On 
raisonne  et  on  raisunne,  on  déduit  et  on  déduit,  étant 
donné  n'importe  quoi,  dans  l'abstrait.  On  applique  les 
principes  généraux  à  des  problèmes  particuliers,  et  la 
solution  de  ces  problèmes  devient  un  petit  talent 
mécanique  comme  la  syllogistique  du  moyen  âge,  ou 
comme  la  machine  à  raisonner  de  Raymond  LuUe.  La 
science  même  du  mouvement,  la  reine  du  siècle,  la 
Mécanique,  roule  encore  sur  des  relations  formelles 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  et  elle  ne  cesse  pas  de 
déduire,  de  raisonner  à  perte  de  vue  sur  une  hypothèse 
qui  est  l'équivalent  scientifique  d'une  matière  de 
discours  latin.  Il  est  vrai  que,  dans  un  cas,  il  faut 
raisonner  juste;  dans  l'autre,  ce  n'est  pas  nécessaire, 
et  même,  quand  la  cause  à  soutenir  est  mauvaise,  il 
est  bon  de  déraisonner.  Mais  le  mathématicien  ne 
raisonnera  pas  mieux  qu'un  autre  dans  la  vie  réelle 
parce  qu'il  sera  habitué  à  raisonner  dans  l'abstrait,  à 
déduire  les  conséquences  rectilignes  d'une  hypothèse, 
non  à  observer  et  à  réunir  toutes  les  données  de 
l'expérience,  non  à  induire,  à  deviner,  à  apprécier 
les  probabilités.  L'esprit  mathématique,  dans  la  vie 
privée  et  dans  la  vie  publique,  c'est  l'art  de  ne  voir 
qu'un  des  côtés  de  la  question.  Dans  les  sciences 
mathématiques,  nous  faisons  nous-mêmes  nos  défini- 
tions, dans  la  réalité,  c'est  l'expérience  qui  nous  les 
impose  et,  sans  cesse,  les  transforme,  les  corrige  par 
des  déterminations  nouvelles.  Nous  trouvons  toujours 
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dans  les  résultats  plus  que  nous  n'avions  mis  dans 
nos  définitions  et  nos  principes.  Nous  avions  dit  : 
Deux  et  deux  font  quatre,  et  nous  trouvons  cinq;  nos 
étroites  formules  sont  débordées  par  la  nature  et  par 
la  vie. 

Les  mathématiques  développent  cette  espèce  de  rai- 
sonnement par  signes  que  Leibniz  a  si  heureusement 
appelé  le  raisonnement  symbolique  :  elles  remplacent 
les  objets  par  des  substituts  plus  ou  moins  convention- 
nels. Il  en  résulte  qu'elles  peuvent  donner  l'habi- 
tude de  penser  par  formules  sans  regarder  les  choses 
mêmes,  de  débiter  des  raisonnements  sans  raisonner. 
Le  même  Leibniz  appelait  cela  du  «  psittacisme  ». 
Les  algébristes  dédaignent  les  grammairiens  :  ils  ne 
devraient  pas  oublier  que,  si  ceux-ci  s'occupent  des 
mots,  eux-mêmes  s'occupent  de  signes  encore  plus 
éloignés  que  les  mots  de  la  réalité  intuitive.  L'esprit 
n'est  exercé  que  sur  des  quantités,  non  sur  des  qua- 
lités, et  on  peut  résoudre  des  problèmes  de  calcul 
différentiel  sans  avoir  pour  cela  plus  de  sagacité  dans 
les  choses  d'ordre  moral  et  social.  Ce  n'est  point  en 
traçant  des  lignes  droites,  des  triangles  et  des  carrés 
qu'on  apprend  à  reproduire  avec  le  crayon  les  lignes' 
délicates  d'un  visage  humain  :  il  y  faut  le  coup  d'œil  et 
l'instinct  artistique.  De  même,  la  solution  des  pro- 
blèmes scientifiques  n'est  pas  du  même  ordre  que  celle 
d'un  problème  moral  ou  littéraire. 

—  Mais  les  sciences  physiques?  dira-t-on.  Elles  vont 
nous  enlever  au  monde  des  formes;  elles  vont  donner 
à  l'esprit  des  jeunes  gens  ce  fonds  qui  lui  manque; 
elles  vont  l'habituer   à  observer,  à   expérimenter,  à 
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induire.  Illusion  d'optique,  déjà  signalée  par  plus  d'un 
philosophe,  depuis  Herbart  jusqu'à  Gu3'au.  On  se  figure 
que  l'enseignement  des  sciences  ex  professa,  tel  qu'on 
le  donne  dans  les  classes  de  nos  collèges,  développe 
les  mêmes  qualités  d'esprit  qui  furent  nécessaires  aux 
grands  savants  pour  constituer  et  faire  avancer  les 
sciences;  mais  l'enseignement  des  sciences,  même 
physiques  et  naturelles,  développe  surtout  la  mémoire 
et  le  raisonnement  inductif,  l'esprit  de  spéculation  et 
d'hypothèse,  qui  sont  précisément  les  grands  ressorts 
de  toute  découverte.  Rappelez-vous  la  série  de  tâton- 
nements, d'essais,  de  suppositions  au  bout  de  laquelle 
Pascal  a  pu  formuler  la  loi  de  la  pesanteur  de  l'air;  — 
série  dont  le  commencement  remonte  à  Galilée,  à  Tor- 
ricelli.  Que  peut  faire  aujourd'hui,  dans  une  école  ou 
dans  un  collège,  le  maître  de  physique?  Des  induc- 
tions? des  observations?  des  hypothèses?  Pas  le  moins 
du  monde;  il  ne  fait  point  parcourir  de  nouveau  la 
série  inductive  à  ses  élèves.  Il  prend  la  marche  inverse  ; 
il  expose  dogmatiquement  la  théorie  de  la  pesanteur 
de  l'air,  en  déduit  les  principales  conséquences,  enfin 
donne  de  nouvelles  déductions  à  faire  sous  forme  de 
problèmes.  Chez  les  élèves,  rien  ne  passe  de  l'esprit 
des  Torricelli,  des  Galilée  et  des  Pascal.  On  leur  dit  : 
L'air  est  pesant,  cela  est  démontré;  la  terre  tourne, 
cela  est  démontré.  Encore,  par  extraordinaire,  à  propos 
de  ces  deux  importantes  questions,  on  leur  raconte  un 
peu  d'histoire.  Ce  peu  vaut,  à  lui  seul,  la  théorie 
enseignée,  parce  qu'il  est  im  bon  exemple  des  vertus 
intellectuelles  qui  amènent  les  découvertes.  L'ensei- 
gnement des  sciences  ex  cathedra  et  la  science  même. 
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ce  sont  choses  si  différentes  que  l'une  est  presque 
l'opposé  de  l'autre,  comme  l'actif  est  l'opposé  du  passif 
et  l'invention  de  la  mémoire. 

Voyons  d'ailleurs  à  l'oeuvre  cette  gymnastique  intel- 
lectuelle que  les  jeunes  gens,  selon  Spencer,  Bain, 
Huxley  et  leurs  disciples  de  France,  devraient  à 
l'enseignement  des  sciences  positives.  Un  professeur 
de  chimie  arrive  dans  sa  classe  :  il  va  parler  aujour- 
d'hui de  l'affinité.  Les  élèves  prennent  leur  plume  et 
attendent  :  «  Pour  expliquer  l'union  des  corps  simples 
différents  dans  une  même  molécule  composée,  il  faut 
admettre  l'existence  d'une  force  qui  les  a  d'abord 
portés  l'un  vers  l'autre  et  qui  a  maintenu  cette  union 
lorsqu'elle  a  été  effectuée.  Cette  force  est  appelée  affi- 
nité '.  >>  L'élève,  sans  rien  comprendre  à  cette  force  qui 
maintient  l'union  des  corps,  écrit  le  plus  rapidement 
possible  une  simple  «  définition  de  mots  »,  qu'il  s'agira 
de  loger  dans  sa  mémoire.  —  «  Nous  allons  examiner 
les  caractères  de  l'affmité  et  les  principales  causes  qui 
la  modifient.  »  L'élève  écrit  :  Caractères,  causes  qui 
modifient.  Pendant  ce  temps,  le  professeur  continue  : 
«  1°  Pour  que  l'affinité  puisse  s'exercer  entre  deux 
corps,  il  faut  qu'il  y  ait  contact.  Une  expérience  bien 
simple  va  nous  le  faire  comprendre.  »  Pendant  l'expé- 
rience, enfin,  la  plume  se  repose  un  peu.  «  Voici  une 
dissolution  aqueuse  de  baryte,  et  voici  une  baguette 
dont  je  trempe  l'extrémité  dans  l'acide  sulfurique. 
L'acide  sulfurique  et  la  baryte  ont  une  grande  ten- 
dance à  se  combiner  pour  former  un  corps  blanc  connu 

1.  Leçon  sténographiée  dans  un  grand  lycée. 
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SOUS  le  nom  de  sulfate  de  baryte.  »  Nouveau  nom  à 
graver  dans  la  mémoire.  «  Cependant,  j'approche  la 
baryte  aussi  près  que  je  veux  de  la  surface  du  liquide, 
et  vous  voyez  que  la  combinaison  ne  s'effectue  pas. 
Maintenant,  je  touche  la  dissolution  de  baryte.  Dès 
qu'il  y  a  contact,  vous  voyez  le  sulfate  de  baryte  se 
produire.  Il  apparaît  sous  forme  d'une  poussière 
blanche  insoluble.  »  Les  élèves  regardent,  et  tout 
l'effort  scientifique,  toute  l'induction,  toute  l'expéri- 
mentation consistent  pour  eux  à  constater  la  présence 
d'une  poudre  blanche  au  bout  de  la  baguette.  Certes, 
l'expérience  est  intéressante,  amusante  même,  mais 
y  a-t-il  eu  pour  les  élèves  la  moindre  initiation  aux 
méthodes  qui  ont  fait  découvrir  les  belles  lois  de  l'affi- 
nité, les  rapports  philosophiques  des  forces  entre 
elles,  leurs  merveilleuses  transformations  l'une  dans 
l'autre?  Chaque  expérience  de  physique  ou  de  chimie, 
si  ingénieuse  qu'elle  soit,  est  toute  trouvée  et  réglée 
d'avance.  Elle  se  développe  comme  une  description 
devant  des  spectateurs  absolument  passifs.  Ils  ne  seront 
pas  des  expérimentateurs  parce  qu'ils  auront  assisté  à 
un  spectacle  d'expérimentations.  Ils  auront  vu  faire  le 
vide  dans  une  machine  pneumatique,  ils  auront  vu  une 
boule  chauffée  qui  ne  peut  plus  passer  par  l'anneau  où 
elle  passait  d'abord,  etc.  Tout  cela  est  bien,  mais  l'en- 
seignement par  Vaspect  n'est  pas  l'enseignement  par 
Vaction,  et  nos  élèves,  ici,  n'agissent  pas,  ils  regardent, 
enregistrent  et  rédigent.  Tout  aboutit  à  aligner  des 
phrases  saisies  au  passage.  Leur  esprit  n'en  est  guère 
plus  développé,  même  sous  le  rapport  scientifique. 
Mais  le  cours  d'histoire  naturelle!  Là  enfin  les  élèves 
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vont  apprendre  à  observer,  à  connaître  les  choses,  et 
par  extension,  comme  l'a  soutenu  M.  Blanchard,  «  les 
hommes  )>.  Sténographions  encore  :  «  D'après  ce 
que  nous  avons  dit  dans  notre  dernière  leçon  du  rôle 
que  les  liquides  nourriciers  remplissent  dans  Téconomic 
animale  et  de  l'intluence  que  la  respiration  exerce  sur 
les  propriétés  physiologiques  de  ces  liquides,  il  est 
évident  qu'ils  doivent  être  le  siège  d'un  mouvement 
continuel,  afin  que  toutes  les  parties  du  corps  reçoi- 
vent les  matériaux  nécessaires  à  leur  nutrition.  Ce 
mouvement  constitue  ce  que  les  physiologistes  appel- 
lent la  circulalion  du  saîig.  »  —  Nous  prenons  ici  sur 
le  fait  la  transformation  de  la  méthode  inductive  et 
expérimentale  en  méthode  déductive  et  dogmatique 
dans  l'enseignement  des  sciences.  Au  lieu  de  nous 
raconter  par  quels  prodiges  de  patience  et  d'intelli- 
gence on  a  découvert  la  circulation  du  sang,  on  nous 
dit  :  ((  Il  est  évident  que  le  sang  doit  circuler,  et,  en 
effet,  il  circule.  »  On  se  borne  à  ajouter,  d'ordinaire  : 
«  Ce  phénomène  était  inconnu  aux  anciens;  la  décou- 
verte en  est  due  àHarvey,  médecin  du  roi  d'Angleterre 
Charles  1"  (en  1618)  ».  Ainsi  résumé,  ce  fait,  plus 
important  qu'une  bataille,  reste  un  détail  mort,  un  petit 
poids  de  plus  dans  la  mémoire.  «  Chez  les  animaux 
supérieurs,  la  circulation  a  lieu  dans  l'intérieur  d'un 
appareil  très  compliqué,  composé  :  1°  d'un  système  de 
canaux  ou  de  tubes  membraneux,  etc.  »  Suit  une  des- 
cription minutieuse,  avec  pièces  anatomiques  à  l'appui, 
et  sans  aucune  de  ces  expérimentations  qui  sont  le 
fond  de  la  physique.  Les  élèves  regardent  et  tâchent  de 
fixer  dans  leur  mémoire  les  divers  noms  des  artères,  des 
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veines,  leurs  définitions.  Ils  n'auront,  ici  encore,  mis 
en  œuvre  d'autre  faculté  intellectuelle  que  leur  mémoire 
qui,  tandis  que  leurs  doigts  inscrivaient  machinalement 
sur  le  papier,  aura  inscrit  non  moins  machinalement, 
dans  les  circonvolutions  frontales,  un  certain  nombre 
de  faits  et  de  mois.  Après  cela,  certains  savants  souri- 
ront de  l'élève  qui  fait  des  vers  latins  ou  des  thèmes. 
On  peut  cependant  soutenir,  sans  paradoxe,  qu'on 
développe  plus  l'esprit  scientifique,  c'est-à-dire  l'es- 
prit d'induction,  de  recherche,  de  divination,  d'hypo- 
thèse, d'observation,  de  tâtonnement,  d'ingéniosité  et 
de  patience  (la  patience  de  Newton)  par  l'étude  de  la 
grammaire  et  des  lettres  que  par  l'étude  des  sciences. 
Oui,  pour  analyser  une  phrase  et  en  bien  saisir  le  sens, 
pour  traduire  soi-même  sa  pensée  en  des  expressions 
qui  ne  la  trahissent  pas,  surtout  s'il  s'agit  d'une  langue 
ancienne,  il  faut  induire,  observer,  essayer  et  expéri- 
menter, deviner,  faire  des  suppositions  et  hypothèses 
de  toute  sorte.  Et  cet  exercice  vous  rendra  plus  sem- 
blable aux  inventeurs  du  thermomètre  ou  du  baromètre 
qui  si  vous  assistez  de  loin,  sur  le  banc  d'une  classe, 
à  la  construction  d'un  thermomètre  ou  d'un  baromètre. 
Toutes  les  «  rédactions  »  d'un  élève  des  sciences  ne 
vaudront  pas  pour  entretenir  l'esprit  d'invention  scien- 
tifique et  de  spéculation,  une  version,  un  thème,  et 
même  les  vers  latins  !  L'esprit  de  finesse  est  plus  néces- 
saire au  physicien,  au  naturaliste  et  au  géomètre 
que  l'esprit  géométrique.  Pendant  tout  le  temps  qu'il 
passa  à  Eton,  Gladstone  lut  Homère  et  fit  des  vers 
latins;  à  peine  lui  montra-t-on  les  éléments  de  l'arithmé- 
tique. Renversez  les  choses  :  supposez-le  illettré  et  tout 
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à  l'arithmétique,  il  est  fort  douteux  qu'il  fût  devenu 
plus  tard  un  incomparable  ministre  des  finances.  Claude 
Bernard  a  commencé  par  écrire  des  pièces  de  théâtre 
et  par  expérimenter  idéalement  sur  des  caractères 
avant  d'expérimenter  réellement  sur  des  organismes. 
Quant  à  l'habitude  d'observation  que  l'on  croit  déve- 
lopper par  l'étude  des  faits  extérieurs,  il  y  a  encore  là 
bien  des  exagérations.  On  enseigne  les  éléments  de  la 
géologie  à  nos  élèves  de  sixième  :  «  Pierres  siliceuses, 
dit  le  programme,  cristal  de  roche,  agate,  silex,  pierre 
à  fusil,  pierres  meulières,  grès,  granit,  structure  com- 
plexe du  granit,  sables  et  cailloux  roulés,  pierre  à 
plâtre,  etc.  ».  On  revient  encore,  en  cinquième,  sur  la 
géologie  :  «  Roches  stratifiées  et  non  stratifiées,  trilo- 
bites,  mollusques  et  poissons  fossiles,  terrain  silurien, 
ardoises;  terrain  dévonien,  marbres  des  Pyrénées. 
Terrains  secondaires,  ammonites,  bélemnites,  terrain 
triasique;  amas  de  sel  gemme  et  de  gypse.  Terrain 
jurassique,  calcaires  oolithiques,  etc.,  etc.  «  Ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  dans  ce  programme,  ce  sont  les  excur- 
sions dans  les  champs  auxquelles  il  pourrait  servir  de 
prétexte.  Mais  on  ne  sait  pas  mieux  «  observer  les 
hommes  »,  deviner  et  manier  les  caractères,  parce 
qu'on  a  reconnu  la  nature  d'un  terrain,  distingué  un 
morceau  de  quartz,  appris  toute  sorte  de  noms  savants 
ou  même  fait  des  herborisations,  compté  le  nombre  des 
pétales  d'une  fleur.  Apprendre  à  regarder  au  dehors, 
ce  n'est  pas  apprendre  à  regarder  au  dedans.  Un  grand 
naturaliste  peut  être  le  plus  naïf  des  hommes  et  des 
psychologues.  C'est  même  l'ordinaire.  L'observation 
des  animaux  se  rapproche  davantage  de  l'observation 
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humaine,  mais  comment  espérer  que  des  enfants  se 
.  fassent  observateurs  d'animaux?  Sans  compter  que  la 
psychologie  animale  surpasse  encore  en  difficulté  la 
psychologie  humaine.  Les  études  d'histoire  naturelle, 
qui  sont  les  plus  passives  de  toutes  par  le  caractère 
purement  descriptif  et  narratif  qu'elles  prennent  dans 
l'enseignement,  y  constituent  du  savoir  plutôt  que  de  la 
science;  ce  sont  ou  des  exercices  de  mémoire,  ou  des 
amusements  et  délassements,  ou  enfin  des  études  d'uti- 
lité pratique;  elles  n'ont  de  valeur  éducative  que  par 
leur  côté  poétique  et  philosophique,  et  c'est  celui  dont 
on  ne  s'occupe  pas. 

Le  troisième  défaut  que  doit  éviter  l'enseignement 
des  sciences,  c'est  ce  qu'on  nomme  le  particularisme, 
qui  confine  chaque  science  dans  son  domaine  spécial, 
sans  la  relier  aux  autres  et  sans  s'élever  à  des  vues 
synthétiques.  Tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  notre  ensei- 
gnement des  sciences  à  la  fois  multiples  et  isolées  est 
une  seconde  tour  de  Babel  ajoutée  à  celle  des  profes- 
seurs de  langues  anciennes  et  modernes,  d'histoire 
ancienne  et  moderne  ;  chacun  y  fait  son  cours  en  son 
idiome  propre,  et  c'est,  en  définitive,  une  série  de 
spécialités  qui  se  déroule  pour  l'élève.  Les  connais- 
sances qu'on  fournit  ainsi  aux  jeunes  gens  sous  une 
forme  fragmentaire,  détachées  entre  elles,  n'ont  plus 
ni  leur  consistance  scientifique,  ni  leur  vertu  éduca- 
tive. Comme  nos  facultés  intellectuelles  poursuivent 
l'unité  des  principes,  ainsi  nos  facultés  morales  pour- 
suivent l'unité  des  buts  divers  dans  le  bien.  Si  l'ins- 
truction n'est  pas  ramenée  à  une  unité  d'où  sorte  la 
conception  des  grandes  lois  du  monde  et  de  la  société 
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humaine,  elle  néglige  du  même  coup  les  fins  idéales 
de  la  vie  et  ne  peut  plus  faire  servir  la  science  à  la 
conduite  .  Les  diverses  études  scientifiques  perdent 
donc,  avec  leur  suprême  vérité  et  leur  beauté,  leur 
moralité.  Elles  risquent  de  favoriser  le  même  vice  dont 
aujourd'hui  sont  atteints  la  littérature  et  les  arts.  Qui 
ne  serait  frappé,  à  notre  époque,  de  ce  qu'on  appelle 
le  «  subjectivisme  »  des  littérateurs,  poètes,  artistes  et 
critiques,  tout  occupés  de  leur  moi,  de  leurs  impres- 
sions, de  leur  personnalité  plus  ou  moins  étroite?  C'est 
l'égoïsme  dans  la  littérature,  dans  la  poésie,  dans 
l'art;  veut-on  que  cet  égoïsme  intellectuel  pénètre  à  la 
fin  dans  la  science  même  ? 

L'abaissement  d'esprit  qui  dérive  de  l'extrême  divi- 
sion du  travail  s'étend  à  ceux  qui  sont  destinés  à 
éclairer  et  à  instruire  les  autres.  «  L'esprit  d'un  homme 
est  inévitablement  rapetissé,  dit  Stuart  Mill,  l'essor  de 
ses  sentiments  vers  les  grandes  fins  de  l'humanité  est 
misérablement  entravé,  quand  toutes  ses  pensées  se 
tournent  à  la  classification  d'un  petit  nombre  d'insectes 
ou  à  la  résolution  d'un  petit  nombre  d'équations, 
comme  quand  elles  sont  toutes  employées  à  fabriquer 
des  pointes  ou  des  têtes  d'épingles.  »  Le  «  spécia- 
lisme  »,  propre  à  tout  désagréger,  est  le  défaut  de 
trop  de  savants,  qui,  contrairement  à  leurs  vrais  inté- 
rêts, ont  une  aversion  décidée  pour  les  vues  larges  et 
philosophiques.  Les  particularités  qui  constituent  leur 
entière  occupation,  les  roues  infiniment  petites  qu'ils 
s'emploient  à  faire  tourner  dans  le  grand  mécanisme 
social,  les  empêchent  d'avoir  le  sentiment  de  l'unité 
totale  et  celui  de  leur  unité  avec  leurs  semblables  :  et 
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c'est  ce  sentiment  qui  constitue  «  l'esprit  public  ».  Dès 
lors,  leur  travail  devient  u  un  simple  tribut  à  la  néces- 
sité matérielle  »,  au  lieu  d'être  u  l'heureux  accomplis- 
sement d'un  office  social  ». 

Notre  système  d'éducation  n'est  pas  plus  d'accord 
avec  la  conception  positiviste  qu'avec  l'idéaliste.  Au- 
guste Comte  dit  :  «  La  condition  première  et  essen- 
tielle de  l'éducation  positive,  intellectuelle  aussi  bien 
que  morale,  doit  consister  dans  sa  rigoureuse  univer- 
salité >^.  Il  veut  expressément  «  une  instruction  capable 
d'une  extension  variée  dans  un  système  constamment 
identique  et  égal  ».  Or  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans  les 
sciences,  selon  lui,  c'est  leur  esprit,  leur  méthode  et 
leurs  grands  résultats  :  telle  est  donc  la  base  positive 
de  l'éducation  scientifique.  Aussi  Auguste  Comte  voyait 
dans  le  spécialisme  des  études  un  des  maux  les  plus 
grands  et  les  plus  croissants  qui  retardent  notre  régé- 
nération morale  et  intellectuelle.  Selon  lui,  «  toutes  les 
forces  de  la  société  doivent  être  employées  à  combattre 
une  telle  direction  d'esprit  ».  Et  il  n'y  a  qu'un  remède  : 
c'est  une  éducation  large,  générale,  vraiment  unifiée, 
qui  puisse  servir  de  base  commune  aux  spécialités 
ultérieures .  Le  mal  existe  en  Allemagne  même  : 
l'illustre  recteur  de  l'académie  de  Berlin,  M.  Dubois- 
Reymond,  s'élève  contre  YindustriaUsine  donné  pour 
but  à  l'enseignement  scientifique  :  «  Les  sciences  sépa- 
rées de  l'esprit  philosophique,  dit-il,  sont  un  rétrécis- 
sement de  l'esprit  et  détruisent  le  sens  de  l'idéal  ».  Si 
les  sciences  aboutissent  d'un  cùté  aux  progrés  de 
l'industrie,  elles  doivent  tendre  de  l'autre  au  progrès 
du  monde  moral.  Qu'est-ce  d'ailleurs  que  la  science 
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positive  en  dehors  de  la  moralité,  sinon  une  forme  supé- 
rieure de  la  force,  plus  dangereuse  peut-être  que  la 
force  brutale,  parce  qu'elle  est  plus  puissante,  mais, 
comme  on  Ta  dit,  à  peine  plus  digne  de  respect  ? 

Dans  l'enseignement  primaire,  l'instruction  scienti- 
fique, de  plus  en  plus  répandue,  n'a  nullement  haussé 
le  niveau  moral;  ce  niveau,  au  contraire,  a  plutôt 
baissé.  Nous  ne  dirons  pas  que  la  faute  en  soit  à  l'étude 
des  sciences,  mais  il  est  certain  que  cette  étude,  quand 
elle  est  séparée  de  l'éducation  morale,  développe  chez 
l'enfant  une  certaine  présomption  vaniteuse  qui  tend  à 
en  faire  plus  tard  un  déclassé.  En  outre,  elle  lui  fournit 
des  armes  à  deux  tranchants.  On  sait  que  la  statis- 
tique judiciaire  constatait,  au  commencement  de  ce 
siècle,  61  ignorants  contre  39  individus  ayant  reçu 
quelque  instruction,  sur  100  personnes.  Devant  une 
telle  proportion,  on  a  cru  l'ignorance  la  cause  princi- 
pale de  la  Criminalité  et  on  s'est  elTorcé  de  répandre 
l'instruction  primaire.  «  Aujourd'hui  qu'elle  est  obli- 
gatoire, dit  Guyau,  le  résultat  est  simplement  ren- 
versé :  sur  100  accusés,  70  ont  reçu  l'instruction 
grammaticale  et  scientifique,  30  ne  l'ont  point  reçue.  » 
On  sait  encore  que  le  nombre  des  crimes  et  délits 
commis  par  les  enfants  mineurs  va  augmentant.  Les 
connaissances  de  tout  ordre  dont  sont  chargés  les 
programmes  scolaires  n'ont  point  le  correctif  d'une 
forte  éducation  morale.  Dans  l'instruction  secondaire, 
si  les  sciences  finissaient  par  tout  absorber  aux  dépens 
des  lettres  et  de  la  philosophie,  nous  sommes  persuadé 
qu'il  en  résulterait,  sous  d'autres  formes,  une  véritable 
démoralisation. 

6 


CHAPITRE  III 


REFORME    PHILOSOPHIQUE    DES    ETUDES    SCIENTIFIQUES 
LEUR    TRANSFORMATION    EN    HUMANITÉS 

La  réforme  des  études  scientifiques  doit  se  proposer 
un  double  oiîjet  :  simplifier,  unifier;  —  ce  qui  n'est 
possible  que  par  une  organisation  philosophique  de 
l'enseignement. 

I.  Dans  l'arbre  de  la  science,  que  faut-il  faire  connaître 
aux  enfants?  —  Les  racines,  le  tronc  et  les  branches 
principales;  ne  leur  faites  pas  compter  les  feuilles. 
Pour  les  jeunes  gens,  il  faut  aussi  ramener  tout  à 
l'essentiel  :  plus  on  réduira  l'étude  particulière  des 
sciences,  plus  on  développera  l'esprit  véritablement 
scientifique,  qui  est  le  contraire  de  la  dispersion  et  de 
la  mémoire  machinale.  Si  un  Descartes  refaisait  au- 
jourd'hui un  Discours  de  la  méthode,  comme  il  démon- 
trerait la  profonde  inutilité  de  la  plupart  des  études 
dites  scientifiques!  Inutilité  pratique  et  inutilité  péda- 
gogique, pour  ne  rien  dire  de  plus.  Quel  magistral 
coup  de   ciseaux   il   donnerait  dans  ces  programmes 
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qui  semblent  n'avoir  d'autre  but  que  d'étourdir  l'es- 
prit et,  comme  on  disait  au  temps  de  Descartes,  de 
V  étonne?'  ! 

Quel  est  le  type  d'un  mauvais  livre  de  science?  Le 
manuel  —  par  exemple  le  Manuel  du  baccalauréat.  Eh 
bien,  notre  prétendue  instruction  scientifique,  ajoutons 
historique  et  géographique,  tend,  aujourd'hui,  à  faire 
de  l'élève  un  manuel  vivant,  —  mais  tronqué  et  inexact  ; 
un  manuel  plein  d'erreurs  et  à  pages  brouillées.  Tel  est 
trop  souvent  le  sens  du  diplôme  délivré  après  exa- 
men. Les  professeurs  de  sciences,  comme  ceux  d'his- 
toire et  de  géographie,  oublient  que  le  développement 
excessif  de  la  mémoire  est  fatal  aux  autres  fonctions 
de  l'intelligence.  Les  forces  cérébrales,  à  chaque 
époque  de  la  vie,  sont  bornées  et  on  n'en  peut  attendre 
qu'une  certaine  somme  de  résultats.  Robert  Brown 
savait  à  peu  près  25  000  noms  d'espèces  végétales, 
Kunt,  20  000;  s'ils  voulaient  en  apprendre  de  nouveaux, 
ils  oubliaient  ceux  qu'ils  savaient  déjà.  Quand  la  mé- 
moire des  enfants  est  trop  remplie  d'un  côté,  elle  se 
vide  par  ailleurs. 

On  a  beau  parler  à'apprendre  les  sciences,  à  vrai 
dire,  la  science  ne  s'apprend  pas,  elle  se  fait;  Aris- 
tote  a  raison  de  soutenir  qu'ici,  connaître,  c'est  faire. 
Les  résultats  seuls  peuvent  être  objet  de  savoir  ;  mais  les 
résultats  ne  sont  qu'une  table  des  matières,  ils  ne  sont 
ni  le  livre  même,  ni  l'esprit  qui  a  dicté  le  livre.  En 
voulant  faire  apprendre  auxjeunes  gens  trop  de  choses 
et  trop  vite,  on  reporte  tout  entières  vers  le  dehors 
leur  volonté  et  leur  intelligence,  sans  leur  laisser  le 
loisir  de  se  replier,  de  se  ressaisir,  de  se  renouveler. 
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Par  là,  on  façonne  des  cerveaux  propres  à  appliquer 
des  formules  toutes  faites  ;  mais  on  affaiblit  tout 
ensemble  la  force  d'invention  et  la  force  de  décision. 
En  un  mot,  les  connaissances  trop  étendues,  et,  par 
cela  même,  trop  superficielles,  étouffent  l'intelligence, 
relâchent  les  ressorts  du  caractère.  De  là  cette  «  disette 
d'hommes  »  que  prédisait  Alexandre  de  Humboldt  il  y 
a  un  demi-siècle.  On  traite  le  cerveau  comme  un  par- 
chemin passif  sur  lequel  il  faut  écrire  en  lignes  serrées 
le  plus  de  géométrie  possible,  de  physique,  d'histoire 
naturelle,  etc.,  etc.  Et  cette  passivité  finit  par  s'étendre 
de  l'intelligence  au  caractère,  de  l'individu  à  la  pos- 
térité. Les  savants  eux-mêmes  sont  forcés  d'avouer, 
avec  M.  C.  Vogt,  que,  par  l'enseignement  actuel  des 
sciences,  «  l'initiative  individuelle  s'amoindrit  de  plus 
en  plus  et  tend  à  être  remplacée  par  un  travail  tou- 
jours plus  mécanique  ».  On  se  contente  de  moudre 
des  équations  dans  un  moulin  qui  fonctionne  presque 
tout  seul  depuis  que  les  Descartes  et  les  Leibniz  l'ont 
fabriqué. 

Si  quelque  cataclysme,  bouleversant  la  terre,  fait 
disparaître  notre  civilisation  et  que  plus  tard  on  dé- 
couvre, sous  les  ruines,  un  de  nos  programmes  du  bac- 
calauréat, on  demeurera  stupéfait  devant  la  science 
encyclopédique  de  nos  bacheliers  : 

Grandiafjue  effo^sis  mirabitur  oisa  sepulchris. 

Nous,  contemporains,  nous  savons  ce  qu'il  faut 
penser  de  ces  géants  de  la  science.  Le  véritable  dyna- 
nomètrc  intellectuel,  c'est  la  conception  et  la  réalisa- 
tion des  idées,  devenues  des  forces  vives.  Une  des 
maximes  de  la  pédagogie  allemande  —  et  c'était  aussi 
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celle  de  la  pédagogie  antique,  —  c'est  que  notre  savoir 
n'est  pas  à  nous  s'il  ne  se  convertit  pas  en  faculté  et 
en  instinct. 

Prétendra-t-on  que  ce  lourd  bagage  technique  soit 
nécessaire  pour  les  industriels,  les  ingénieurs,  les  mé- 
decins, les  officiers  de  l'armée,  etc.  ?  Il  faut  voir  les 
choses  de  près  pour  se  convaincre  de  tout  ce  qu'il  y  a 
encore  là  d'illusion.  Chaque  carrière  a  besoin  d'un 
bon  nombre  de  connaissances  spéciales  et  d'un  petit 
nombre  de  connaissances  générales.  Les  connaissances 
spéciales,  on  les  acquiert  par  la  préparation  immé- 
diate à  telle  profession,  et  surtout  par  la  pratique  de 
cette  profession,  qui  vous  met,  comme  on  dit,  au  pied 
du  mur.  Quant  aux  connaissances  scientifiques  géné- 
rales, elles  n'ont  nul  besoin  d'être  si  étendues  :  savoir 
le  strict  nécessaire,  mais  le  savoir  à  fond,  voilà  qui 
suffit.  Les  fondateurs  de  l'École  polytechnique,  dit 
Biot,  «  ces  hommes  habitués  aux  idées  générales,  et 
dont  la  Révolution  avait  encore  exalté  les  esprits  et 
agrandi  les  vues,...  comprirent  que  la  science  d'un 
bon  ingénieur  se  compose  de  notions  générales,  com- 
munes à  tous  les  genres  de  services,  et  de  détails  pra- 
tiques propres  à  chacun  d'eux.  Parmi  les  premiers,  et 
au  premier  rang,  sont  les  mathématiques  élevées,  qui 
donnent  de  la  tenue  et  de  la  sagacité  à  l'esprit.  Vien- 
nent ensuite  les  grandes  théories  de  la  chimie  et  de  la 
physique  \  »  S'il  est  bon,  pour  mon  éducation  intel- 
lectuelle, d'apprendre  les  formules  AzO,  AzO  ^  AzO  ^, 
AzO  *,  AzO^,  c'est  seulement  comme  exemple  de  la 

1.  Biot,  Histoire  des  sciences,  p.  59. 
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merveilleuse  structure  des  atomes,  de  leurs  combi- 
naisons régulières  et  de  leurs  mariages.  Pratiquement, 
le  jour  où  j'aurai  besoin,  pour  une  industrie  quel- 
conque, de  bien  connaître  les  formules  chimiques,  je 
n'aurai  qu'à  les  étudier  dans  un  bon  traité,  et  ce  n'est 
pas  avec  mes  souvenirs  de  collège  que  je  me  tirerai 
d'affaire.  On  croit  logique  de  faire  apprendre  aux 
jeunes  gens,  dès  le  lycée,  les  sciences  dont  ils  auront 
plus  tard  à  s'occuper  dans  leur  profession  ;  par  exemple 
les  sciences  naturelles  et  la  physiologie  aux  futurs 
médecins.  Le  principe  contraire  serait  bien  plus  lo- 
gique. Un  étudiant  en  médecine  ne  saura  vraiment 
l'anatomie  et  la  physiologie  qu'à  l'amphithéâtre  et 
dans  les  salles  de  dissection,  et  le  temps  ne  lui  man- 
quera pas  pour  cela.  A  quoi  bon  lui  enseigner  superfi- 
ciellement dès  le  lycée  ce  qu'il  sera  obligé  plus  tard 
d'apprendre  de  nouveau?  Enseignez  plutôt  aux  jeunes 
gens  ce  qu'ils  n'auront  pas  plus  tard  l'occasion  ou  la 
nécessité  d'apprendre.  Un  futur  médecin  a  plus  besoin 
de  bonnes  études  mathématiques  et  physiques,  litté- 
raires et  philosophiques  que  d'histoire  naturelle;  il  a 
besoin  de  tout  ce  qui  peut  donner  à  son  esprit  rectitude 
et  élévation;  il  a  besoin  d'un  peu  d'idéalisme  en  atten- 
dant qu'il  fasse  connaissance  avec  les  misères  de  la  vie 
humaine  et  avec  les  mystères  de  la  mort.  L'enseigne- 
ment utilitaire,  qui  se  préoccupe  trop  tôt  de  la  profes- 
sion spéciale,  va  contre  son  but  et,  loin  de  préparer  à 
cette  profession  des  hommes  plus  aptes,  il  ne  lui 
fournit  que  des  esprits  incomplets  et  mutilés.  Tout  ce 
qui  est  trop  particulier  et  trop  spécial  doit  être  exclu 
d'une  éducation  lihérnlf  :  il  s'agit  de  faire  d'abord  des 
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hommes,  et  des  hommes  doués  des  grandes  vertus 
sociales,  non  de  faire  déjà  des  ingénieurs,  des  mécani- 
ciens, des  médecins  ou  des  pharmaciens.  La  spécialité 
ne  doit  venir  qu'après  l'acquisition  sûre  et  durable 
des  connaissances  universelles  :  l'utile  ne  doit  venir 
qu'après  le  vrai  et  le  beau. 

Au  moins  devrait-on  s'inspirer  de  ces  principes  dans 
le  choix  des  sciences  à  enseigner  aux  élèves  des 
lettres.  L'astronomie,  par  exemple,  est  moins  pratique, 
moins  applicable  à  l'industrie  que  la  chimie,  mais  elle 
est  aussi  plus  propre  à  exciter  l'admiration  et  à  ouvrir 
des  perspectives  sur  le  cosmos;  c'est  pour  cela  même 
qu'elle  doit  avoir  une  place  dans  les  programmes 
d'une  éducation  libérale  et  principalement  littéraire. 
Précisément,  après  avoir  enseigné  naguère  la  cosmo- 
graphie aux  élèves  des  lettres,  on  veut  la  supprimer. 
Dans  le  projet  des  nouveaux  programmes  ',  toutes  les 
sciences  défdent  l'une  après  l'autre,  excepté  celle-là, 
et  un  élève  des  lettres  pourrait,  à  la  rigueur,  arriver 
au  bout  de  ses  études  sans  connaître  la  différence 
d'une  planète  et  d'une  étoile,  ou  sans  savoir  ce  qu'on 
nomme  une  nébuleuse  ^.  Cette  suppression  soudaine 
d'une  science  par  un  trait  de  plume  est  une  preuve  de 
ce  qu'il  y  a  de  problématique  dans  la  prétendue 
«  nécessité  »  des  sciences  pour  l'éducation  :  hier,  on 
ne  pouvait  avoir  l'esprit  bien  fait  si  on  ne  connaissait 
pas  l'astronomie;  aujourd'hui,  c'est  la   chimie  et  la 


1.  Projets  de  la  commission  en  1890. 

2.  Il  est  vrai  que,  s'il  épouse  plus  tard  une  élève  des  lycées  de 
jeunes  filles,  celle-ci  lui  enseignera  la  cosmograpliie,  à  laquelle 
son  professeur  aura  consacré  une  heure  par  semaine. 
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géologie  qu'il  faut  connaître.  C'est  sans  doute  qu'on 
trouve  la  chimie  et  la  géologie  «  plus  utiles  »  pour 
former  des  «  telluriens  », 

Pour  nous,  nous  préférerions  qu'on  formât  «  des 
citoyens  du  monde  »  ;  qu'on  élevât  parfois  les  regards 
des  enfants  vers  le  firmament  plein  d'étoiles,  qu'on 
leur  nommât  Sirius,  Arcturus,  Aldébaran;  qu'on  fît 
voyager  leur  pensée  à  travers  l'immensité  sur  le  rayon 
de  ces  astres  qui  met  des  siècles  pour  venir  jusqu'à  nos 
yeux  et  se  dévoiler  aux  hommes;  qu'on  leur  fit  entre- 
voir dans  les  nuages  blanchâtres  des  Pléiades  ou  de  la 
Voie  lactée  une  poussière  de  mondes  et,  dans  d'autres 
nébuleuses,  des  mondes  en  formation  peut-être.  Si  de 
plus  on  leur  racontait  comment  la  science  humaine  a 
fini  par  pénétrer  le  secret  de  tous  ces  tourbillonne- 
ments d'astres,  si  on  leur  parlait  de  Pythagore,  de 
Platon,  d'Aristote,  du  songe  de  Scipion,  de  Ptolémée, 
de  Copernic,  de  Galilée,  de  Descartes,  de  Newton  con- 
centrant tous  les  mouvements  de  l'univers  en  une  for- 
mule qui  tiendrait  au  creux  de  notre  main  ;  si  même, 
derrière  les  systèmes  astronomiques,  on  leur  faisait 
pressentir  le  système  philosophique  du  monde  ;  si  on 
leur  disait  que  le  ciel  a  toujours  été  l'objet  de  la  médi- 
tation des  sages  ;  que  tous  ont  compris  dans  quel 
abîme  d'ignorance  finale  notre  science  vient  se  perdre 
et  comment  le  compas  de  la  pensée,  en  agrandissant  la 
sphère  lumineuse  de  notre  savoir,  multiplie  du  même 
coup  «  nos  points  de  contact  avec  la  nuit  »  ;  si  on 
ajoutait  que  ces  lois  des  nombres  qui  régissent  le 
monde  et  rendent  tous  les  mouvements  intelligibles 
n'ont  point  en  elles-mêmes  leur  explication;  que,  selon 
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la  plupart  des  sages,  elles  doivent  l'avoir  dans  quelque 
chose  d'analogue  à  notre  intelligence  et  qui  est  présent 
au  fond  des  êtres,  tout  au  moins  dans  un  effort  uni- 
versel, dans  une  aspiration  universelle  qui  ne  fait  sans 
doute  que  s'amplifier  au  fond  de  notre  cœur  et  prendre 
conscience  de  soi  dans  notre  pensée;  qu'en  tout  cas  une 
matière  brute  et  morte,  fût-elle  disposée  en  figures  infi- 
niment variées,  ne  saurait  rendre  compte  de  tout,  puis- 
qu'il y  a  des  êtres  qui  vivent,  qui  sentent,  qui  pensent; 
si,  en  un  mot,  le  professeur  de  cosmographie  ne  se 
considérait  pas  exclusivement  comme  un  fonctionnaire 
de  l'État  chargé,  moyennant  une  juste  rétribution,  d'en- 
seigner, le  matin  à  huit  heures,  ou  le  soir  à  deux  heures, 
que  le  rayon  vecteur  des  planètes  décrit  des  aires  pro- 
portionnelles aux  temps;  s'il  se  regardait  comme  un 
éducateur  de  la  jeunesse,  lui  aussi,  à  sa  manière;  s'il 
se  persuadait  qu'un  certain  idéalisme  est  nécessaire  à 
l'éducation  et  qu'on  a  toujours  le  temps  de  se  heurter 
aux  choses  de  la  terre;  s'il  allait  jusqu'à  dire  à  ces 
enfants,  avec  Kant,  que  deux  merveilles  rempliront  à 
jamais  l'homme  d'admiration,  le  ciel  avec  ses  lois  au- 
dessus  de  nos  têtes,  la  loi  morale  dans  nos  cœurs,  — 
et  que  peut-être  les  deux  lois,  au  fond,  sont  la  même, 
obscure  dans  les  clartés  du  ciel  et  brillante  dans  les 
obscurités  de  notre  conscience;  cette  contemplation 
désintéressée  des  infinités  visibles  et  invisibles  nous 
semblerait  supérieure  à  la  connaissance  pratique  des 
«  ardoises  »,  du  «  grès  »  et  de  la  «  pierre  à  plâtre  ». 
Celui-là  n'est  pas  un  homme,  qui  n'a  jamais  éprouvé 
cette  «  horreur  sacrée  »  que  Lucain  place  sous  la  voûte 
des  grands  chênes  dans  les  forêts  druidiques,  et  qu'on 
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ressent  mieux  encore  dans  la  forêt  des  astres  sous  la 
voûte  du  ciel  '. 

En  chimie  même,  selon  nous,  il  ne  faudrait  ensei- 
gner, du  moins  aux  élèves  des  lettres,  avec  ce  qui  est 
nécessaire  à  tous,  que  ce  qui  est  beau  et  admirable, 
que  ce  qui  est  une  révélation  sur  l'architecture  élémen- 
taire des  corps,  ou  sur  cette  universelle  parenté  à 
travers  l'espace  que  révèle  l'analyse  spectrale.  Voici 
deux  programmes  de  chimie,  l'un  qui  passe  en  revue 
toute  la  série  des  éléments  et  de  leurs  principales  com- 
binaisons, qui  mentionne  la  préparation  de  l'acide 
sulfurique,  de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'acide  azo- 
tique, etc.  ;  l'autre,  après  un  historique  rapide  des  déve- 
loppements de  l'alchimie  et  de  la  chimie,  demande  un 
examen  des  principes,  les  rapports  de  la  chimie  avec 
la  physique  et  avec  la  physiologie,  des  considérations 
sur  les  atomes  chimiques  et  leur  structure,  sur  la  sim- 
plicité relative  ou  absolue  des  métaux  et  métalloïdes, 
sur  l'analyse  et  la  synthèse  en  chimie,  sur  les  limites 
de  notre  savoir  actuel  en  ce  domaine  et  sur  ses  progrès 
possibles,  sur  les  bornes  infranchissables  que  ne  pourra 
dépasser  la  mécanique  des  atomes;  qu'on  y  ajoute  les 
principales  lois  de  la  combinaison  des  corps,  les 
grandes  découvertes,  comme  l'analyse  spectrale,  leurs 
conséquences  théoriques  et  pratiques,  sociales  même, 
les  révolutions  opérées  dans  l'industrie  par  ces  décou- 
vertes; en  un  mot,  des  ouvertures  en  tout  sens  et  des 
perspectives  s'étendant  bien  au  delà  de  la  description 

l.  Après  la  publication  de  ces  pages  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  l'éUide  de  la  cosmographie  a  été  rétablie  dans  la  classe 
de  i)hilosophie. 
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des  métaux,  des  acides  ou  des  sels.  De  ces  deux  pro- 
grammes, lequel  sera  le  plus  intéressant  pour  les  jeunes 
esprits,  le  plus  facile  par  cela  même?  Les  vues  géné- 
rales restent  plus  aisément  dans  la  mémoire  que  la  mul- 
tiplicité des  détails,  comme  les  grands  horizons  au  sortir 
d'un  voyage.  En  même  temps,  où  sera  l'étude  la  plus 
fructueuse  et  la  plus  éducatrice  ?  Pour  apprécier  ce 
point,  le  moyen  est  simple,  et  on  devrait  toujours  y 
recourir  quand  il  s'agit  de  juger  un  programme.  Sup- 
posons que  l'élève,  au  sortir  des  cours,  oublie  tout  le 
matériel  des  choses  qu'on  lui  a  dites  (et  c'est  ce  qui 
arrive  neuf  fuis  sur  dix)  ;  que  lui  reslera-t-il  avec  les 
programmes  actuels?  Rien,  ou  à  peu  près.  Que  lui  res- 
tera-l-il  avec  l'autre  programme?  Tout  l'esprit  des 
études  chimiques,  des  impressions  qui  pourront  être 
ineffaçables,  une  élévation  générale  de  la  pensée,  enfin 
une  curiosité  et  un  désir  de  la  satisfaire  dès  que  l'occa- 
sion se  présentera,  un  respect  et  un  amour  de  la 
science.  Toutes  les  formules  et  toute  la  nomenclature 
auront  sombré,  mais  il  subsistera  un  progrès  de  la 
pensée  et,  finalement,  une  aptitude  scientifique  toute 
prête  à  se  manifester,  si  les  circonstances  de  la  vie 
obligent  précisément  le  jeune  homme  à  apprendre  de 
nouveau  et,  cette  fois,  à  retenir  la  science  dont  il  a  oublié 
la  lettre  et  gardé  l'esprit.  On  peut  donc  dire  que  la 
chimie,  interprétée  d'une  certaine  manière  et  enseignée 
par  une  certaine  méthode,  devient  une  science  morale 
et  même  sociale  au  lieu  de  rester  une  étude  toute  maté- 
rielle ;  elle  devient  une  science  humaine  au  lieu  d'être 
une  connaissance  d'objets  bruts  :  et  c'est  ainsi  seule- 
ment qu'elle  pourrait,  avec  toutes  les  autres  sciences 
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pareillement  comprises,  obtenir  son  rang  légitime  dans 
les  «  humanités  ».  Le  but  le  plus  élevé  de  l'éducation 
libérale  est  d'exciter  l'admiration;  tout  ce  qui  n'est  pas 
admirable  ne  doit  donc  être  enseigné  aux  humanistes 
qu'à  la  condition  d'être  de  première  nécessité  :  Ylolu^x- 
6t'a  vôov  où  ôtoaffxE'.. 

Quelles  sont  maintenant  les  sciences  nécessaires?  — 
Il  y  a  des  sciences  vraiment  explicatives,  et  d'autres 
qui  ne  le  sont  pas  ou  ne  le  sont  que  très  imparfaite- 
ment. Ainsi  les  mathématiques  et  la  mécanique  sont 
parfaitement  explicatives  :  leur  analyse  et  leur  syn- 
thèse vont  jusqu'au  bout  et  donnent  le  sentiment  de  la 
nécessité  :  cela  est  parce  que  cela  ne  peut  pas  ne  pas 
être.  Les  efTets  se  voient  dans  leurs  causes,  et  tout  est 
lumineux,  transparent  pour  l'esprit.  La  physique,  elle 
aussi,  est  en  grande  partie  explicative  :  elle  a  des  théo- 
ries achevées,  comme  celle  de  la  rosée,  qui  donnent  le 
sentiment  du  nécessaire.  Avec  la  chimie,  nous  commen- 
çons à  n'avoir  plus  d'explication.  Pourquoi  l'oxygène 
et  l'hydrogène,  en  se  combinant,  font-ils  de  l'eau,  et 
comment  ?  Nous  n'en  savons  rien  ;  nous  ne  pouvons 
pas,  étant  données  les  propriétés  des  composants, 
en  déduire  les  propriétés  des  composés.  Nous  cons- 
tatons le  phénomène  en  disant  :  cela  est  ainsi,  ou  nous 
le  produisons  en  disant  :  cela  va  être  ainsi,  vous  allez 
voir  l'oxygène  et  l'hydrogène  se  changer  en  eau.  En 
chimie,  dit  M.  Berthelot,  «  notre  puissance  va  plus  loin 
que  notre  connaissance  ».  Les  sciences  naturelles  sont 
encore  beaucoup  moins  explicatives  :  la  vie  demeure 
un  mystère.  Constater  n'est  pas  expliquer.  Ouvrir  un 
grain  de  blé  qui  germe,  le  détruire  en  somme,  ce  n'est 
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pas  saisir  en  soi  la  grande  loi  de  la  vie,  le  secret  de  la 
germination  universelle.  Les  fonctions  mêmes  de  la  vie 
ne  s'expliquent  que  très  imparfaitement.  Pourquoi 
avons-nous  deux  hémisphères  cérébraux,  et  pourquoi 
sont-ils  faits  de  telle  manière?  Pourquoi  telle  fleur  a- 
t-elle  cinq  pétales  et  non  pas  six?  Pourquoi  tel  terrain 
a-t-il  telle  composition  et  non  pas  une  autre?  Ici,  de 
plus  en  plus,  nous  constatons,  nous  décrivons,  nous 
racontons.  La  partie  vraiment  scientifique  de  l'histoire 
naturelle  dépasse  la  portée  de  l'enseignement  secon- 
daire; la  partie  descriptive  est  ou  inutile,  ou  primaire. 
La  nature  fait  tourner  devant  nos  yeux  son  kaléidos- 
cope :  nous  nous  contentons  de  noter  les  diverses 
figures  qui  se  succèdent,  une  églantine  après  une 
violette  ou  une  primevère,  un  lion  après  un  tigre  ou 
un  éléphant.  Mais  à  quoi  bon  décrire  aux  jeunes  gens 
tous  «  les  jeux  de  l'amour  et  du  hasard  »?  Il  en  faut 
dire  assez  pour  éveiller  leur  imagination,  pour  exciter 
leur  admiration  et  leur  curiosité  ;  le  reste  est  superflu, 
n'ayant  rien  au  fond  ni  de  scientifique  ni  de  philoso- 
phique. L'éducation  n'a  donc  besoin,  comme  étude 
approfondie  et  méthodique,  que  des  deux  sciences 
types,  dont  les  méthodes  sont  également  typiques,  l'une 
déductive,  l'autre  inductive  :  les  mathématiques  et  la 
physique .  Ce  sont  aussi  les  seules,  ou  à  peu  près,  qui  don- 
nent occasion  non  seulement  à  des  rédactions,  mais  à 
des  problèmes^  et  conséquemment  exercent  l'esprit  aux 
solutions.  S'il  est  vrai  qu'on  ne  devient  forgeron  qu'en 
forgeant,  on  n'acquerra  pas  l'esprit  scientifique  par 
l'étude  de  sciences  qui  ne  laissent  aux  élèves  rien  à 
faire  ni  à  trouver.  Il  est  regrettable  que,  dans  la  phy- 
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sique,  l'expérimentation  ne  soit  point  pratiquée  par  les 
élèves  eux-mêmes  ;  malgré  cela,  cette  science  inductive 
par  excellence  est  le  complément  nécessaire  de  la 
déduction  mathématique. 

Encore  ne  faut-il,  même  dans  les  mathématiques  et 
la  physique,  n'étudier  que  les  fondements,  mais  de 
façon  à  les  bien  connaître.  Après  la  trois  centième  ver- 
sion latine,  il  est  bien  clair  que  l'élève  aura  l'esprit 
plus  exercé  qu'après  la  neuvième  :  de  Cornélius  Nepos 
ou  de  Salluste,  il  aura  pu  s'élever  à  Tacite  et  à  Virgile; 
il  aura  résolu  une  série  de  problèmes  consistant  à 
retrouver  et  à  exprimer  la  pensée  de  grands  écrivains; 
il  saura  mieux  et  le  latin  et  le  français.  Mais,  après  le 
trois  centième  théorème  de  géométrie,  l'élève  en  sera- 
t-il  plus  intelligent?  S'il  étudie  l'ellipse  après  avoir 
étudié  le  cercle,  son  esprit  subira-t-il  une  métamor- 
phose? De  même,  s'il  résout  les  équations  du  second 
degré  après  celles  du  premier,  sera-t-il  un  autre 
homme?  Non,  car  en  définitive,  de  théorème  en  théo- 
rème, ccst  toujours  la  même  chose.  Et  si,  en  chimie, 
après  avoir  étudié  le  soufre  on  étudie  l'iode,  y  aura-t-il 
progrès  intellectuel?  Et  si,  en  botanique,  après  avoir 
étudié  la  famille  des  rubiacées,  on  apprend  les  carac- 
tères des  primulacées?  ou  si,  après  avoir  examiné  des 
morceaux  de  quartz,  on  examine  des  morceaux  de 
craie? 

A  vrai  dire,  l'enseignement  des  sciences,  avec  son 
défdé  de  faits  et  de  lois  que  ne  relie  aucune  considéra- 
tion philosophique,  ne  fait  avancer  l'esprit  qu'en  appa- 
rence :  en  réalité,  on  piétine  sur  place.  C'est  comme 
si,  après  avoir  cité  un  exemple  d'une  chose,  on  en  citait 
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encore  un  millier.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
sciences  morales.  Si,  après  avoir  étudié  les  lois  de  la 
sensibilité  et  des  passions,  on  étudie  celles  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté;  si  on  passe  de  là  à  la  logique 
et  à  la  morale;  si  on  s'élève  à  des  considérations  sur  la 
nature  et  sur  la  valeur  de  l'existence,  il  est  clair  qu'on 
avance  et  même  qu'on  monte.  Si,  en  économie  poli- 
tique, après  les  lois  de  la  production,  on  étudie  celles 
de  l'échange,  il  est  clair  qu'on  aura  une  idée  plus  com- 
plète des  sources  de  la  richesse;  si,  en  politique,  après 
avoir  étudié  les  avantages  et  les  dangers  de  la  monar- 
chie, on  étudie  les  avantages  et  les  dangers  de  la 
démocratie,  on  aura  l'esprit  mieux  orienté.  Si,  en 
esthétique,  après  le  fort  et  le  faible  de  l'idéalisme,  on 
examine  le  fort  et  le  faible  du  réalisme;  si,  des  diverses 
espèces  de  poésie,  on  passe  aux  arts  plastiques  et  à  la 
musique,  il  est  clair  qu'on  aura  un  goût  plus  éclairé 
et  des  idées  plus  larges.  Les  sciences  morales  et 
sociales  sont  une  ascension  perpétuelle;  les  sciences 
mathématiques  et  physiques  ne  deviennent  une  ascen- 
sion de  ce  genre  que  dans  leur  partie  philosophique, 
morale  et  sociale. 

L'école  de  Comte  a  fondé  sa  pédagogie  sur  la  division 
des  sciences,  que  le  maître  avait  adoptée  :  sciences 
générales  et  sciences  spéciales,  par  exemple.  La  phy- 
sique générale  en  opposition  à  la  météorologie,  l'ana- 
tomie  comparée,  en  opposition  à  l'histoire  naturelle 
descriptive.  Le  nombre  des  sciences  générales  est  infini- 
ment moindre  que  celui  des  sciences  spéciales;  de  plus, 
elles  ont  encore  la  faculté  précieuse  pour  l'enseigne- 
ment, selon  Auguste  Comte,  de  pouvoir  se  condenser 
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autant  qu'on  veut  sans  perdre  leur  double  caractère 
de  précision  et  de  généralité.  Un  petit  nombre  de  pages 
suffit  pour  expliquer  clairement  et  démonstrativement 
les  doctrines  acquises  qui  constituent  «  l'expression 
supérieure,  la  dernière  limite  du  savoir  humain  ».  Ce 
principe  est  vrai,  et  c'est  pourquoi  notre  enseignement 
scientifique,  au  lieu  de  se  noyer  dans  les  sciences  des- 
criptives —  exercices  fugitifs  de  mémoire,  —  doit  se 
tenir  à  la  théorie  générale  des  sciences,  illustrée  par 
un  petit  nombre  d'applications  choisies. 

II.  En  simplifiant  les  études  scientifiques  selon  les 
principes  que  nous  venons  d'établir,  il  faut  aussi  les 
unifier.  Et  le  mo3^en  est  tout  trouvé,  il  s'impose  de  lui- 
même  :  le  lien  des  diverses  sciences  ne  peut  être  que  la 
philosophie.  Deux  choses  sont  nécessaires.  II  faut 
d'abord,  dans  l'étude  de  chaque  science,  introduire 
l'esprit  et  la  méthode  philosophiques,  les  vues  d'en- 
semble, la  recherche  des  principes  et  des  conclusions 
les  plus  générales;  il  faut  ensuite  ramener  les  diverses 
sciences  à  l'unité  par  un  enseignement  sérieux  de  la 
philosophie,  qui  sera  non  moins  obligatoire  pour  les 
élèves  des  sciences  que  pour  les  élèves  des  lettres.  Les 
jeunes  gens  ne  suivent  le  maître  que  quand  ils  aper- 
çoivent un  but  et  des  avenues  qui  y  aboutissent;  si 
vous  ne  pouvez  pas,  si  vous  ne  devez  pas  leur  faire  voir 
l'application  pratique  de  chaque  vérité,  faites-en  voir, 
pour  ainsi  dire,  l'application  théorique,  c'est-à-dire  la 
place  et  l'importance  dans  le  système  des  connaissances 
humaines.  Les  sciences  ne  peuvent  être  bien  ensei- 
gnées à  des  jeunes  gens  que  par  des  hommes  d'esprit 
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philosophique,  qui  verront  toujours  la  partie  dans  le 
tout  et  ne  perdront  jamais  de  vue  la  hiérarchie  des 
vérités. 

D'abord,  il  faut  montrer  dans  les  sciences  le  côté 
humain,  la  part  de  l'esprit  dans  leur  formation  et 
dans  leurs  découvertes  :  c'est  dire  que  la  méthode 
de  chaque  science,  qui  est  une  application  de  la 
logique  générale,  devrait  être  l'objet  d'une  étude 
particulière  et  attentive.  Cette  logique,  d'ailleurs,  ne 
serait  pas  tout  abstraite,  car  elle  pourrait  s'accompa- 
gner des  grands  exemples  fournis  par  l'histoire  des 
sciences.  Il  est  des  vérités  scientifiques,  dit  Descartes, 
qui  sont  des  batailles  gagnées;  racontez  aux  jeunes 
gens  les  principales  et  les  plus  héroïques  de  ces 
batailles  :  vous  les  intéresserez  ainsi  aux  résultats 
mômes  des  sciences,  et  vous  développerez  chez  eux 
l'esprit  scientifique  au  moyen  de  l'enthousiasme  pour 
la  conquête  de  la  vérité  ;  vous  leur  ferez  comprendre 
la  puissance  de  raisonnement  qui  a  amené  les  décou- 
vertes actuelles  et  en  amènera  d'autres.  Quel  intérêt 
prendraient  l'arithmétique  et  la  géométrie  si  on  joi- 
gnait un  peu  de  leur  histoire  à  l'exposition  de  leurs 
principales  théories,  si  on  assistait  aux  efforts  des 
Pythagore,  des  Platon,  des  Euclide,  ou,  plus  tard,  des 
Viète,  des  Descartes,  des  Pascal,  des  Leibniz!  Les 
grandes  théories,  au  lieu  d'être  des  abstractions  mortes 
et  anonymes,  deviendraient  des  vérités  vivantes,  hu- 
maines, ayant  leur  histoire,  comme  une  statue  qui  est 
de  Michel-Ange,  comme  un  tableau  qui  est  de  Raphaël. 

En  même  temps  chaque  vérité  scientifique  aurait  sa 
moralité.   «  Croyez-moi,  dit  Tyndall,  il  se  passe  bien 
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des  nobles  faits  de  renoncement  à  soi-même,  à  l'insu 
du  monde,  dans  le  cœur  d'un  véritable  adepte  de  la 
science,  quand  il  poursuit  dans  le  secret  de  son  labo- 
ratoire le  cours  de  ses  expériences.  »  La  science,  dit  à 
son  tour  Huxley,  grandit  dans  la  mesure  où  elle  est 
morale  :  «  La  vérité  s'est  donnée  à  la  patience  des 
savants,  à  leur  amour,  à  leur  simplicité,  à  leur  dévoîl- 
ment,  bien  plus  qu'à  leur  génie  ».  Enfin,  selon  Spen- 
cer, «  la  dévotion  à  la  science  est  un  culte  tacite;  ce 
n'est  pas  un  respect  exprimé  par  des  paroles,  c'est  un 
respect  prouvé  par  le  sacrifice  de  son  temps,  de  sa 
pensée,  de  son  travail  ».  On  ne  saurait  mieux  dire; 
mais  on  parle  ici  de  l'active  découverte,  non  de  la 
vérité  passivement  transmise.  Oui,  le  développement 
des  sciences  et  le  progrès  des  méthodes  est  une  épopée; 
et  il  est  plus  important  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
de  l'intéresser  à  cette  épopée  que  de  lui  faire  énumérer 
et  inventorier  des  faits  ou  des  lois.  La  science  a  une 
poésie  intrinsèque  :  un  Goethe,  à  la  fois  philosophe  et 
poète,  n'a  pas  de  peine  à  la  découvrir,  mais  on  néglige, 
dans  notre  instruction  scientifique,  de  faire  com- 
prendre et  sentir  la  poésie  de  la  science,  qui  se  con- 
fond avec  sa  logique  même  et  avec  son  histoire. 

Outre  le  côté  humain  et  logique  des  sciences,  il 
importe  d'en  montrer  le  côté  général  et  cosmologique. 
Pour  cela,  il  faut  systématiser  les  grands  résultats  des 
diverses  sciences  et  en  faire  V(jir  la  liaison.  Ce  qu'il  y 
a  de  vraiment  scienli/iquc  dans  les  sciences,  c'est  l'en- 
chainement  des  causes,  et  c'est  en  même  temps  ce 
qu'il  y  a  de  beau  et  d'intéressant,  ce  qu'il  y  a  d'éduca- 
teur. L'histoire  des  objets  dont  nous  voyons  les  causes 
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s'enchaîner  devient  un  fragment  de  l'histoire  du  monde 
et,  par  cela  même,  de  notre  propre  histoire,  puisque 
nous  sommes  une  partie  du  grand  tout,  la  partie  intel- 
ligente, celle  qui  précisément  comprend  les  causes. 
Notre  esprit  individuel  n'est  satisfait  que  par  le  lien  des 
choses  avec  l'universel;  c'est  ce  qui  fait  sa  grandeur, 
et  ce  lien,  c'est  d'une  façon  tout  idéale,  avec  les  seuls 
yeux  de  l'esprit,  qu'on  peut  espérer  le  saisir.  Qui  serait 
assez  indifférent  pour  ne  pas  s'intéresser  au  système 
du  monde?  La  vraie  valeur  libérale  des  études  scienti- 
fiques est  là  •:  elles  doivent  nous  donner  une  idée  de 
l'univers  et  de  ses  grandes  lois,  de  ce  que  les  anciens 
appelaient  le  cosmos.  Le  rôle  des  nombres  dans  l'uni- 
vers, celui  des  formes  géométriques,  celui  du  mouve- 
ment, sont  choses  aussi  intéressantes  pour  l'esprit 
qu'est  ingrate  l'étude  particulière  d'un  théorème 
d'arithmétique  ou  de  géométrie.  Si  vous  n'élargissez 
pas  sans  cesse  l'horizon  devant  les  yeux  des  élèves, 
quel  intérêt  prendront-ils  à  l'extraction  d'une  racine 
carrée  ou  à  la  tangente  menée  au  cercle?  Il  faut  pytha- 
goriser,  dans  le  bon  sens  du  mot,  et  platoniser  :  il  faut 
leur  découvrir  dans  les  nombres  et  les  figures  une 
esthétique  élémentaire;  il  faut  leur  montrer  comment 
les  nombres  régissent  le  monde  et  comment  les  figures 
dans  l'espace  nous  révèlent  le  plan  universel.  En  un 
mot,  il  faut  leur  faire  apparaître  et  l'esprit  humain  et 
l'univers  :  détachée  de  ces  deux  termes,  une  vérité 
scientifique  perd  son  intérêt  avec  sa  portée;  elle  ne 
peut  plus  avoir  qu'un  intérêt  pratique  et  industriel. 

III.  —  Au  premier  «  cycle  »  de  l'enseignement,  qui  est 
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encore  presque  primaire,  les  sciences  naturelles  des- 
criptives sont  à  leur  place.  Dans  le  second  cycle,  qui 
est  expressément  secondaire,  ce  sont  les  sciences-types 
qui  doivent  être  enseignées,  et  il  y  en  a  deux  :  mathé- 
matiques et  physiques;  elles  sont  les  seules  essentielles 
et  la  base  de  toutes  les  autres.  La  chimie  commence 
déjà  à  être,  en  grande  partie,  du  superflu.  La  botanique 
n'est  guère  utile,  la  géologie  encore  moins  ;  la  zoologie 
même  ne  doit  reparaître  que  dans  le  troisième  cycle, 
qui  est  déjà  à  demi  supérieur.  A  ce  degré,  c'est  la 
biologie  générale  qu'il  faut  enseigner,  ce  sont  les  lois 
générales  de  la  vie  et  son  évolution  qu'il  faut  faire 
connaître.  En  un  mot,  l'enseignement  des  sciences 
naturelles  est  ou  primaire,  ou  supérieur;  il  n'est  pas 
proprement  secondaire,  ou  du  moins  il  ne  fait  partie 
de  l'enseignement  secondaire  que  par  ses  théories 
générales  et  ses  conclusions  philosophiques.  Tout 
élève  qui  a  reçu  une  forte  instruction  en  mathémati- 
ques et  en  physique  possède  l'instrument  nécessaire 
pour  les  études  de  sciences  :  le  reste  n'est  plus  qu'af- 
faire de  temps,  de  mémoire  et  de  pratique.  Ajoutez-y 
le  correctif  des  lettres  françaises  et  latines,  d'une  phi- 
losophie sérieusement  étudiée,  enfin  des  notions  géné- 
rales d'histoire,  vous  assurerez  la  sélection  et  le  déve- 
loppement des  esprits  scientifiques,  —  et  cela  par  le 
même  moyen  que  celle  des  esprits  littéraires.  Pour  des 
mathématiciens  lettrés  et  philosophes,  le  reste  des 
sciences,  avec  leurs  applications  techniques,  n'offrira 
plus  de  sérieuses  difficultés. 

Nous  aimons  trop  en  France  l'uniformité  —  mau- 
vaise façon  d'entendre  Funité  —  et  nous  ne  savons 
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pas,  dans  l'enseignement  secondaire,  distinguer  la 
base  immuable,  les  vraies  humanités,  d'avec  ce  qui 
peut  varier  avec  les  aptitudes  particulières.  Pour  notre 
part,  nous  voudrions  à  la  fois  une  inflexible  sévérité 
en  ce  qui  concerne  les  fondements  communs  de  l'édu- 
cation classique  —  français,  latin,  morale  et  philo- 
sophie, histoire  de  la  civilisation,  éléments  des  ma- 
thématiques et  de  la  physique,  —  et  une  flexibilité 
tolérante  à  l'égard  du  grec,  des  langues  vivantes, 
des  détails  d'histoire,  des  détails  de  géologie,  chimie, 
cosmographie,  zoologie,  géographie,  etc.  Ne  deman- 
dons pas  aux  parents  de  vouer  leurs  enfants  à  une 
carrière  spéciale  dès  l'âge  de  treize  ans.  Demandons- 
leur  simplement  s'ils  veulent  que  leur  enfant  étudie 
jusqu'à  dix-neuf  ans  ou  même,  dans  l'enseignement 
supérieur,  jusqu'à  vingt  et  un  ans.  «  C'est,  comme  on  l'a 
dit,  la  seule  question  qui  soit  vraiment  à  la  portée  de 
tous,  et  c'est  une  question  que  les  parents  ont  seuls 
qualité  pour  trancher.  »  On  organisera  alors  un  ensei- 
gnement secondaire  unique  avec  de  simples  ramifica- 
tions finales  déterminées  par  les  aptitudes,  par  les 
goûts  qui  se  seront  déclarés  dans  le  cours  des  études, 
par  le  pressentiment  même  de  la  carrière  future.  On 
laissera,  dans  les  dernières  années,  une  certaine  lati- 
tude pour  le  choix  de  cours  facultatifs,  jointe  à  une 
extrême  sévérité  pour  le  maintien  des  cours  communs 
et  essentiels.  Si  un  élève  entrevoit  l'École  de  Saint- 
Cyr  ou  l'Ecole  polytechnique,  il  n'aura  qu'à  fortifier 
son  enseignement  scientifique  par  le  choix  des  cours 
appropriés.  Il  fera  moins  de  grec,  il  fera  moins  d'his- 
toire et  de   géographie,  il   ne  suivra   pas  tel   cours 
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d'histoire  de  la  littérature,  etc.  ;  mais  il  continuera 
l'étude  sérieuse  du  latin,  du  français  et  de  la  philoso- 
phie. Quoique  préparé  pour  telle  école  du  gouverne- 
ment, il  n'en  sera  pas  moins,  en  réalité,  apte  à  toute 
profession  libérale.  Muni  du  latin,  du  français,  de  la 
philosophie  et  de  la  théorie  des  sciences,  il  pourrait 
faire,  avec  un  supplément  de  quelques  études  parti- 
culières, un  bon  magistrat  aussi  bien  qu'un  bon  ingé- 
nieur, un  bon  professeur  aussi  bien  qu'un  bon  officier. 
11  n'aura  pas  l'esprit  rétréci  par  cette  façon  servile 
d'entendre  la  science  qui  constitue  la  cuisine  prépara- 
toire aux  écoles  du  gouvernement.  Ces  écoles  per- 
draient-elles à  se  peupler  d'esprits  vraiment  cultivés, 
complets,  ouverts  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  les 
choses  de  l'esprit,  sachant  écrire  en  français,  au  cou- 
rant des  questions  littéraires,  morales,  sociales,  philo- 
sophiques? 

En  un  mot,  fortifier  en  la  restreignant  à  ce  qui  est 
fondamental  l'étude  des  sciences,  pour  tous  les  élèves, 
fortifier  de  même  et  par  le  même  moyen  l'étude  des 
littératures  française  et  latine,  de  l'histoire  générale, 
de  la  philosophie;  laisser  aux  élèves  dans  les  deux 
dernières  années  le  choix  entre  la  continuation  du 
grec  ou  l'étude  de  certaines  parties  des  sciences  :  tel 
serait  le  moyen  le  plus  court  de  maintenir  l'unité 
fondamentale  de  l'enseignement  secondaire  :  la  même 
sève  nourrirait  l'arbre  entier  et  il  n'y  aurait  de  divers 
que  les  branches  les  plus  hautes.  Il  se  produirait  alors 
une  véritable  équivalence  entre  le  baccalauréat  littéraire 
et  le  baccalauréat  scientifique,  au  point  de  vue  de  la 
culture  intellectuelle  et  morale.  L'ancien  dipl(~)me  de 


RÉFORME  PniLOSOPDIQUE  DES   ÉTUDES   SCIENTIFIQUES.      103 

bachelier  es  sciences,  au  contraire,  était  un  brevet 
accordé  à  l'absence  même  de  cette  culture,  que  rem- 
plaçait une  sorte  d'industrie  pseudo-scientifique  *. 

I.  Par  malheur,  les  administrations  de  la  guerre,  de  la  ma- 
rine, etc.,  qui  rédigent  les  programmes  d'admission  aux  écoles 
spéciales  (polytechnique,  Saint-Gyr,  navale,  etc.),  ne  consultent 
même  pas  l'Université,  chargée  de  préparer  les  jeunes  gens  aux 
concours  d'admission;  aussi,  quand  la  commission  nommée 
il  y  a  deux  ans  par  le  ministre  de  l'instruclion  publique  se 
trouva  en  face  des  programmes  du  baccalauréat  es  sciences,  elle 
déclara  impossible  d'en  rien  retrancher  tant  que  les  exigences 
des  grandes  écoles  de  l'Etat  demeureraient  les  mêmes;  mais  elle 
émit  le  vœu  que,  dorénavant,  des  commissions  mixtes,  com- 
posées d'universitaires,  de  militaires,  de  marins,  pussent  réduire 
et  arrêter  d'un  commun  accord  les  programmes  d'admission  aux 
écoles  et  faciliter  en  même  temps  l'instruction  militaire  dans 
nos  grands  lycées.  Il  y  a  là,  pour  nos  ministres,  un  devoir  que 
le  parlement,  s'il  y  a  lieu,  peut  leur  rappeler.  —  Il  est  essentiel 
aussi  de  reculer  la  limite  d'âge  pour  l'entrée  aux  écoles  de  l'État. 
Aucun  motif  ne  justifie  les  exigences  actuelles.  Si  l'École  poly- 
technique abaisse  la  limite  d'âge,  sait-on  quelles  hautes  raisons 
elle  met  en  avant?  M.  .Michel  Bréal,  après  information,  nous  les 
révèle  :  «  C'est  pour  permettre  aux  ingénieurs  d'atteindre  par 
droit  d'ancienneté  le  grade  d'inspecteur  général  et  aux  officiers 
celui  de  colonel  ».  Qu'en  diraient  les  Carnol,  les  Monge,  les 
Guyton  de  Morveau,  les  Berthollet  et  autres  fondateurs  de  cette 
école  qui  se  donne  comme  ayant  pour  objet  une  «  instruction 
théorique  générale  »?  Quant  à  la  marine,  M.  Rochard,  qui  a 
passé  sur  mer  une  longue  partie  de  sa  vie,  déclare  qu'il  n'y  a  pas 
même  l'ombre  d'une  raison  à  la  limite  d'âge  qu'on  impose.  Le 
cours  de  mathématiques  spéciales,  par  la  quantité  de  connais- 
sances qui  y  est  accumulée  et  par  le  nombre  d'heures  de  travail 
qu'il  impose  aux  élèves,  trente  heures  de  classe  par  semaine,  est, 
de  l'aveu  de  tous  nos  professeurs,  une  monstruosité;  mais,  là 
encore,  l'Université  ne  pourra  rien  changer  tant  que  les  pro- 
grammes d'admission  aux  écoles  n'auront  pas  été  eux-mêmes 
modifiés.  Par  ses  questions  captieuses,  l'examinateur  des  grandes 
écoles  devient  «  ce  que  les  sophistes  grecs  étaient  pour  les  géo- 
mètres leurs  contemporains  ».  Ainsi  parle  un  profond  mathéma- 
ticien qui  fut  lettré  et  philosophe  en  même  temps  qu'adminis- 
trateur habile,  Cournot.  La  subtilité  sophistique  sur  chaque 
question  ou  l'augmentation  indéfinie  du  nombre  des  questions, 
telle  est  l'alternative  des  examinateurs.  Le  résultat  final,  dit 
encore  Cournot,  c'est  que   l'État   paye  des  préparateurs    pour 
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Nus  professeurs  de  sciences,  soit  élémentaires,  soit 
spéciales,  sont  forcément  réduits  au  rôle  subalterne  do 
«  préparateurs  »,  tandis  qu'ils  devraient  être,  pour  leur 
part,  des  éducateurs.  Ils  n'enseignent  pas  la  science, 
ils  enseignent  les  moyens  d'arriver  aux  écoles  du  gou- 
vernement, avec  toutes  les  petites  recettes  à  cet  usage. 
Ainsi,  élèves  et  professeurs  sont  condamnés  à  un  vul- 
gaire utilitarisme.  Les  diverses  écoles  de  l'État  se  font 
une  idée  fausse  de  la  véritable  éducation  scientifique  en 
cherchant  leur  critérium  dans  la  quantité  des  connais- 
sances plutôt  que  dans  leur  qualité.  «  Il  ne  faut  point 
juger  des  hommes,  a  dit  Vauvenargues,  par  ce  qu'ils 
ignorent,  mais  par  ce  qu'ils  savent,  et  par  la  manière 
dont  ils  le  savent.  »  Savons-nous  la  minéralogie? 
savons-nous  l'histoire  de  l'Assyrie?  savons-nous  la 
géographie  du  Thibet  ?  savons -nous  le  sanscrit? 
savons-nous  l'hébreu?...  La  raison  qu'on  met  en  avant 
pour  justifier  ces  longs  programmes,  ce  n'est  point  que 
toutes  ces  connaissances  soient  nécessaires,  mais  c'est 
qu'il  faut,  dit-on,  multiplier  les  exigences  pour  faire  la 
sélection  des  esprits  les  plus  capables  et  pour  éliminer 

tromper  les  examinateurs  sur  la  valeur  de  leurs  élèves  et  des 
examinateurs  pour  déjouer  les  préparateurs.  —  Il  y  a  du  moins 
une  école  qui  relève  de  l'Université  seule  et  qui,  étant  la  pre- 
mière de  toutes,  doit  donner  l'exemple  :  c'est  l'École  normale. 
11  faudrait  que  les  programmes  d'admission  pour  la  section 
scientifique  fussent  soumis  à  une  revision  attentive.  Malheureu- 
sement, l'École  normale  est  elle-même  solidaire  de  l'École  poly- 
technique, au-dessous  de  laquelle  elle  ne  peut  rester  et  à  laquelle 
ses  propres  élèves  doivent  un  jour  préparer  les  futurs  candidats. 
La  grande  coupable,  en  définilive,  c'est  donc  l'École  polytech- 
nique, à  laciuelle  il  faut  ajouter  l'Ecole  de  Saint-Cyr  et  l'Ecole 
navale.  Ces  trois  écoles  devraient  dépendre  à  la  foiti  du  ministre 
de  la  guerre  ou  de  la  marine  et  du  ministère  de  l'instruction 
piihli<iue.  seul  compétent  dans  les  questions  d'enseignement. 
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les  autres.  —  Or,  précisément,  les  longs  programmes 
ne  s'adressent  qu'à  la  mémoire  et  ne  prouvent  rien 
relativement  aux  vraies  capacités.  Se  peut-il  rien  voir 
de  plus  illogique,  pour  ne  pas  dire  de  plus  immoral, 
que  de  remplacer  par  un  mécanisme  de  loterie  l'appré- 
ciation du  mérite  solide  et  des  bonnes  études?  Si  vous 
voulez  une  sélection,  parce  que  vous  avez  trop  de  can- 
didats, le  moyen  est  simple  :  exigez  d'eux  le  bacca- 
lauréat es  lettres  et  philosophie.  Vous  aurez  des  can- 
didats qui  sauront  moins  de  détails  en  chimie  et  en 
physique,  mais  qui,  à  coup  sûr,  vous  feront  un  jour 
plus  d'honneur  que  des  bacheliers  sans  culture  com- 
plète. Dans  les  grandes  écoles,  comme  ailleurs,  mieux 
vaut  «  des  têtes  bien  faites  que  des  têtes  bien  pleines  ». 


IV.  —  Il  ne  suffît  pas  que  l'enseignement  des  sciences 
soit  animé  de  l'esprit  philosophique,  il  faut  qu'il  ait 
son  complément  et,  en  une  certaine  mesure,  son  contre- 
poids dans  un  enseignement  sérieux  de  la  philosophie 
même. 

L'instruction  secondaire  se  propose  deux  fins  prin- 
cipales :  elle  doit  d'abord  fournir  à  ceux  qui  ne  conti- 
nueront pas  leurs  études  dans  l'enseignement  supé- 
rieur une  culture  suffisante  pour  les  fonctions  de  la  vie 
privée,  de  la  famille,  de  l'État;  elle  doit,  en  second  lieu, 
donner  aux  autres  toutes  les  connaissances  nécessaires 
pour  aborder  avec  profit  l'instruction  supérieure.  Or 
la  philosophie  est  essentielle  pour  introduire  l'unité 
dans  les  diverses  sciences,  l'unité  dans  les  diverses  bran- 
ches de  la  littérature,  enfin  l'unité  entre  les  sciences  et 
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les  lettres,  entre  les  lois  naturelles  et  les  lois  sociales  ou 
historiques.  C'est  seulement  de  cette  unité  que  résul- 
tent une  conception  scientifique  du  monde  et  une  règle 
supérieure  de  conduite,  pour  ceux  qui  ne  poursuivront 
pas  plus  loin  leurs  études.  Il  faut  que  l'enseignement 
secondaire  aboutisse  à  une  philosophie  de  la  nature 
et  à  une  philosophie  morale  et  sociale.  Sans  cela,  il 
demeure  anarchique,  détaché  de  ses  principes,  de  ses 
conséquences,  de  ses  fins;  c'est  une  analyse  sans  syn- 
thèse, ou,  pour  parler  comme  Aristote,  un  mauvais 
drame  fait  d'épisodes.  La  philosophie  est  donc  essen- 
tielle à  tous  ceux  qui  doivent  se  contenter  de  l'ins- 
truction secondaire;  il  faut  qu'ils  emportent  de  leurs 
études  des  conclusions  générales  sur  la  nature,  sur 
les  lois  et  les  fins  de  l'existence,  soit  individuelle,  soit 
collective.  Les  sciences  morales  et  sociales  sont  d'ail- 
leurs les  seules  éducatrices  par  elles-mêmes,  parce 
qu'elles  fournissent  à  la  fois  à  nos  plus  hautes  facultés 
un  exercice  et  un  aliment  :  toutes  les  autres  sciences 
doivent  donc  y  aboutir.  Par  le  mot  science  tout  court, 
remarque  Dubois-Heymond,  les  Français  entendent 
les  sciences  de  la  nature  [Nalurivis&enschaft).  et  par 
celui  de  Wissenschaft  tout  court,  les  Allemands  enten- 
dent les  sciences  de  l'esprit  (Geistesicissenschaft). 

En  outre,  la  philosophie  est  le  seul  enseignement 
où  l'élève,  par  le  fait  d'écouter  son  maître,  soit  vrai- 
ment actif,  au  lieu  de  rester  un  «  appareil  enregis- 
treur ».  On  ne  peut  bien  apprendre  la  psychologie,  la 
logique,  la  morale,  sans  les  comprendre;  on  ne  peut 
les  comprendre  sans  les  refaire  en  quelque  sorte  ou 
les  repenser,  sans  se  replier  sur  soi  et  contrôler  conli- 
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nuellement  en  sa  conscience  la  parole  du  mai  Ire  :  au 
lieu  d'assister  passivement  à  une  expérience  matérielle, 
comme  dans  un  cours  de  physique,  ou  d'écouter  une 
description  avec  pièces  anatomiques  à  l'appui,  comme 
dans  un  cours  d'histoire  naturelle,  l'élève  de  philoso- 
phie est  obligé  de  faire  sans  cesse  appel  à  son  expé- 
rience intime,  à  ses  souvenirs  personnels,  à  ce  qu'il  a 
vu,  senti  ou  entendu.  Le  maître  même  l'interroge  et 
lui  applique  la  méthode  maïeutique  de  Socrate.  Selon 
d'Alembert,  pour  acquérir  la  sagacité,  cette  qualité 
première  de  l'esprit,  deux  choses  sont  nécessaires  : 
«  s'exercer  aux  démonstrations  rigoureuses  et  ne  pas 
s'y  borner  ».  Il  faut  d'abord  s'accoutumer  à  reconnaître 
le  vrai  dans  toute  sa  pureté  pour  pouvoir  distinguer 
ensuite  ce  qui  en  approchera  plus  ou  moins;  mais 
il  est  une  chose  à  craindre,  c'est  que  «  l'habitude 
trop  grande  et  continue  du  vrai  absolu  et  rigoureux 
n'émousse  le  sentiment  sur  ce  qui  ne  l'est  pas  ».  Des 
yeux  ordinaires,  trop  habituellement  frappés  d'une 
lumière  vive,  ne  distinguent  plus  les  graduations  d'une 
lumière  faible,  et  ne  voient  que  des  ténèbres  épaisses 
où  d'autres  entrevoient  encore  quelque  clarté.  De  là  le 
dédain  de  certains  savants  pour  les  philosophes.  Et 
cependant,  «  l'esprit  qui  ne  reconnaît  le  vrai  que  lors- 
qu'il en  est  directement  frappé  est  bien  au-dessous  de 
celui  qui  sait  non  seulement  le  reconnaître  de  près, 
mais  encore  le  pressentir  dans  le  lointain  à  des  carac- 
tères fugitifs  ».  Il  faut  donc  s'accoutumer  à  passer  sans 
peine  de  la  lumière  au  crépuscule.  Dans  la  vie  morale 
et  sociale  on  travaille  sur  l'incertain;  ce  qui  importe,  à 
notre  avis,  c'est  donc  encore  moins  le  savoir  acquis 
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que  l'art  de  la  divination,  le  sens  du  beau,  du  bon,  du 
«  convenable  ».  Toute  éducation  qui  ne  développe 
pas  ce  sens  peut  faire  des  industriels,  peut-être,  mais 
à  coup  sûr  elle  ne  fera  pas  des  hommes  et  des 
citoyens. 

D'autre  part,  la  philosophie  n'est  pas  moins  néces- 
saire à  ceux  qui  doivent  aborder  l'enseignement  supé- 
rieur. En  effet,  cet  enseignement  constitue  déjà,  par 
le  fait,  une  certaine  spécialisation  :  c'est  le  droit, 
c'est  la  médecine,  ce  sont  les  sciences,  c'est  l'histoire, 
c'est  la  littérature,  la  philologie,  la  théologie.  Tous  les 
élèves  de  l'enseignement  supérieur  ne  sont  pas  astreints 
à  suivre  un  cours  de  philosophie,  et  d'ailleurs,  dans 
l'enseignement  supérieur,  la  philosophie  ne  peut  plus 
prendre  la  forme  d'un  cours  régulier  et  complet  :  elle 
se  spécialise  elle-même  sur  certaine  question;  pour 
être  suivie  avec  fruit,  l'étude  de  cette  question  parti- 
culière a  besoin  d'une  connaissance  préalable  de  la 
philosophie  tout  entière.  Il  est  donc  chimérique  de 
compter  sur  l'enseignement  supérieur  pour  initier  les 
esprits  à  la  philosophie.  De  plus,  les  jeunes  gens  qui 
abordent  l'enseignement  supérieur  sans  Ties  études 
philosophiques  préalables  ne  peuvent  retirer  de  cet 
enseignement  le  profit  nécessaire.  Ils  n'ont  ni  crité- 
rium, ni  principes  généraux,  ni  vues  d'ensemble,  ni 
moyen  de  réunir  et  de  coordonner  leurs  études  parti- 
culières dans  une  conception  du  monde,  de  la  vie,  de 
la  société.  Leurs  études  prétendues  supérieures  demeu- 
reront en  réalité  des  études  inférieures  :  ils  seront 
des  artisans  de  physique,  de  chimie,  d'histoire,  de  lit- 
térature; ils  n'auront  pas  l'esprit  élevé,  désintéressé, 
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libéral  et  universel  qui  doit  être  l'esprit  des  universités. 
Les  hommes  de  science,  plus  encore  que  les  autres, 
ont  besoin  de  connaître  les  limites  mêmes  de  la  science. 
Ils  sont  portés,  en  efTet,  soit  à  dépasser  par  leurs  affir- 
mations les  bornes  de  la  connaissance,  soit  à  introduire 
dans  la  science  même  des  hypothèses  métaphysiques. 
La  science  tend  à  devenir  une  sorte  de  divinité  nouvelle 
dont  les  savants  sont  les  prophètes  et  dont  le  culte  a 
ses  intolérants.  Kant  a  inauguré  l'ère  de  la  philosophie 
actuelle  en  faisant  la  «  critique  »  de  nos  moyens  de 
connaître  et  en  marquant  la  frontière  que  la  connais- 
sance ne  saurait  franchir  :  alte  terminus  hserens.  Les 
principaux  savants  de  l'Allemagne  sont  pénétrés  de 
l'esprit  critique,  et,  dans  leurs  discours,  ils  aiment  à 
montrer  où  s'arrête  nécessairement  notre  savoir.  On 
se  rappelle  les  magnifiques  allocutions  de  Dubois- 
Reymond  sur  les  limites  de  la  connaissance  naturelle, 
sur  les  sept  énigmes  du  monde,  celles  de  Virchow,  de 
Hseckel,  de  Nœgeli  sur  des  sujets  analogues.  En  Angle- 
terre, le  discours  de  Tyndall  sur  les  bornes  de  la  science 
est  demeuré  classique.  N'abandonnons  pas  les  jeunes 
esprits  à  l'étude  exclusive  des  sciences  et  à  l'orgueil 
que  cette  étude  peut  développer,  sans  leur  avoir 
montré  tous  les  points  où  il  convient  de  dire  avec  la 
modestie  du  vieux  Socrate  :  —  Ce  que  nous  savons,  c'est 
que  nous  ne  savons  rien.  Il  arrive  de  deux  choses  l'une 
aux  hommes  de  science  qui  n'ont  point  reçu  de  cul- 
ture philosophique  :  ou  ils  restent  dans  une  attitude 
de  complète  indiflférence  et  de  scepticisme  positiviste; 
ou  ils  se  fabriquent  à  eux-mêmes  luie  philosophie 
plus  ou  moins  étrange.  Les  élucubrations  de  plus  d'un 
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ancien  élève  de  l'École  polytechnique  ^  montrent  que 
l'esprit  de  géométrie  est  loin  d'exclure  l'esprit  de  chi- 
mère. 11  faut  donc  que  le  jeune  homme  reçoive  de  la 
philosophie  une  explication  des  faits  de  la  science 
déjà  connus  de  lui,  une  règle  pour  les  recherches 
scientifiques  supérieures,  enfin  la  notion  des  limites 
que  la  connaissance  scientifique  ne  peut  franchir  et  au 
delà  desquelles  commence  le  domaine  de  la  croyance. 

L'enseignement  philosophique  fut  naguère  supprimé, 
ou  à  peu  près,  pour  les  élèves  qui  se  préparaient 
aux  carrières  scientifiques,  ou  aux  grandes  écoles.  Or 
ce  sont  précisément  ceux  qui  auraient  eu  le  plus  besoin 
de  la  philosophie,  car  c'est  surtout  aux  futurs  hommes 
de  science,  comme  on  l'a  .vu,  qu'est  nécessaire  une 
culture  morale  et  esthétique.  La  partie  littéraire  des 
études  avait  déjà  été  réduite  pour  les  élèves  de  mathé- 
matiques élémentaires,  à  un  minimum  très  insuffisant; 
la  philosophie  fut  pour  eux  ramenée  à  un  résumé 
aride,  à  une  sorte  de  manuel  en  vue  du  baccalauréat; 
aussi  pouvait-on  dire  que  les  bacheliers  es  sciences, 
dépourvus  à  la  fois  de  culture  littéraire  et  de  culture 
philosophique,  étaient  dans  notre  société  de  véritables 
barbares'.  Une  bifurcation  hypocrite,  honteuse  de  soi, 

1.  D'un  Victor  Considérant,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple. 

2.  Du  temps  de  la  bifurcation  proprement  dite,  les  élèves  de 
la  section  des  sciences  suivaient  au  moins  en  partie  les  leçons 
du  professeur  de  lettres  :  ils  recevaient  le  même  enseignement 
de  littérature  française,  de  rhétorique,  d'histoire,  enfin  de  phi- 
losophie. Le  programme  de  philosophie  avait  beau  s'appeler 
alors  lof/i(/ue,  il  était,  en  somme,  une  philosophie  complète.  Et 
pourtant,  malgré  l'enseignement  commun  (pi'on  donnait  aux  deux 
sections,  (|u'était-ce  que  la  trop  fameuse  section  des  sciences?  Le 
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permettait  à  une  grande  partie  des  élèves  de  passer 
de  la  classe  de  troisième,  et  même  de  quatrième,  aux 
classes  dites  de  «  mathématiques  élémentaires  »,  de 
renoncer  du  coup  aux  humanités  et  à  la  philosophie 
morale  pour  se  courber,  selon  l'expression  de  d'Alem- 
bert,  sur  les  lignes  et  les  calculs.  On  a  eu  raison  récem- 
ment de  supprimer  cette  bifurcation  jusqu'à  la  fin  de 
la  rhétorique,  mais  on  a  eu  le  tort  impardonnable  de  la 
laisser  subsister  en  philosophie. 

En  résumé,  l'enseignement  des  sciences  doit  être 
organisé  en  vue  de  la  culture  générale  et  de  manière  à 

«  rebut  de  la  classe  ",  les  fuyards  qui  avaient  eu  peur  du  grec  et 
des  vers  latins.  La  bifurcation  était  une  tentation  pour  les  pares- 
seux de  changer  de  route  :  ils  connaissaient  celle  oii  ils  s'étaient 
traînés  jusqu'à  présent,  elle  leur  avait  semblé  pénible;  on  leur 
offrait  un  chemin  de  traverse  :  comment  ne  se  seraient-ils  pas 
précipités  aussitôt  vers  les  sciencëi,  où  ils  devaient  cependant 
retrouver  ronces  et  épines?  II  est  vrai  qu'avec  de  la  mémoire 
et  une  certaine  routine  on  pouvait  se  tirer  d'affaire  dans  ce  que 
l'on  appelait  les  sciences,  tandis  qu'il  fallait  plus  et  mieux  dans 
les  humanités.  Malgré  cela,  c'était  un  étrange  raisonnement  que 
de  dire  :  «  Voilà  une  incapacité  littéraire,  donc  c'est  une  capa- 
cité scientifique  ».  Plus  tard,  la  situation  fut  encore  aggravée  : 
au  lieu  d'une  bifurcation,  on  eut  une  séparation;  ou  plutôt,  c'était 
la  suppression  pure  et  simple  des  lettres  classiques  et  de  la 
philosophie  dans  l'enseignement  destiné  aux  élèves  des  sciences. 
N'y  a-t-il  aucun  danger  pour  une  nation  à  peupler  ses  grandes 
écoles  et  ses  places  d'honneur  «  d'hommes  de  science  »  étran- 
gers à  toute  idée  élevée,  qui  n'ont  reçu  ni  instruction  esthétique, 
ni  instruction  morale,  ni  instruction  civique,  rien  de  ce  qui 
fait  vraiment  des  hommes?  Après  tant  d'anathèmes  contre  les 
ministres  de  l'empire,  on  fit  pis  qu'eux  :  le  programme  lit- 
téraire, historique  et  surtout  philosophique  du  baccalauréat  es 
sciences,  avec  ses  quatre  numéros  de  logique  et  ses  quatre 
numéros  de  morale,  était  dérisoire.  11  était  bien  inférieur,  pour 
la  partie  littéraire  et  philosophique,  au  programme  même  de 
l'enseignement  spécial,  et  le  peu  de  latin  qu'on  y  laissa  ne  suf- 
fisait certainement  pas  à  maintenir  l'esprit  classique  chez  nos 
bacheliers  es  sciences,  disons  plutôt  :  manœuvres  es  sciences. 
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former  pour  sa  part  un  véritable  système  d'humanités. 
En  même  temps,  il  doit  assurer  la  sélection  des  capa- 
cités scientifiques  et  préparer  ainsi  à  la  nation  rélite 
d'hommes  de  science  dont  elle  a  besoin.  Pour  atteindre 
ce  double  but,  ce  n'est  point  la  quantité  des  connais- 
sances qu'il  faut  considérer,  —  et  c'est  l'erreur  qu'ont 
commise  les  rédacteurs  de  programmes,  soit  pour  les 
lycées  et  le  baccalauréat,  soit  pour  les  écoles  du  gou- 
vernement, La  qualité  du  savoir,  la  méthode,  enfin 
l'organisation  des  connaissances,  voilà  ce  qui  importe. 
La  qualité  du  savoir  consiste  à  être  rationnel  au  lieu 
d'être  mécanique  et  purement  mnémonique  ;  la  méthode 
doit  être  active  et  philosophique  ;  l'organisation  doit 
aboutir  à  une  philosophie  de  la  nature  et  à  une  phi- 
losophie des  mœurs.  Vogt  raconte  une  légende  au 
sujet  de  l'horloge  de  Strasbourg.  Le  conseil,  dans  la 
crainte  que  le  grand  constructeur  du  chef-d'œuvre  n'en 
fît  un  plus  admirable  pour  une  autre  cité,  décida  de 
faire  crever  les  yeux  au  maître.  Celui-ci  demanda 
comme  dernière  grâce  de  voir  et  de  toucher  son  hor- 
loge une  dernière  fois.  Il  s'en  approche  et  en  tire 
une  petite  virole.  Puis  on  lui  crève  les  yeux .  Mais 
l'horloge  ne  marchait  plus  :  les  rouages  tournaient 
bien,  ils  n'engrenaient  pas.  —  L'étude  des  sciences 
sans  la  philosophie  produit  le  même  effet  sur  le  cer- 
veau :  les  roues  cérébrales  tournent  en  tous  sens, 
chacune  de  son  côté,  mais  n'engrènent  plus,  et  l'ai- 
guille ne  marque  plus  l'heure.  Toute  unité  a  disparu; 
c'est  une  machine  d'autant  plus  facile  à  détraquer 
qu'on  l'a  plus  compliquée.  La  petite  virole  qui  ramè- 
nernit  tout  à  une  direction  unique  fait  défaut,  et  cette 
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prétendue  éducation  scientifique  devient  un  afîolement 
intellectuel.  Un  véritable  enseignement  doit  former 
un  organisme,  animé  d'un  même  esprit,  régi  par  une 
même  méthode,  tendant  à  une  même  fin.  Les  diverses 
sciences  doivent  être  enseignées  non  pour  elles-mêmes, 
mais  pour  le  tout  dont  elles  font  partie,  pour  la  science. 
Elles  doivent  donc  être  liées  entre  elles  au  lieu  de  se 
suivre  dans  ce  désordre  qu'offrent  aujourd'hui  nos 
programmes,  et  leur  liaison  doit  être  telle  qu'une 
conception  de  la  nature  et  de  la  vie  s'en  dégage  pro- 
gressivement. Les  diverses  sciences  doivent,  malgré 
la  diversité  de  leurs  objets,  prendre  sur  le  fait  une 
seule  et  même  évolution  entrahiant  les  choses  et  les 
hommes.  Il  s'agit  pour  l'esprit,  qu'on  s'occupe  des 
sciences  ou  des  lettres,  d'une  même  gymnastique  ;  la 
pensée  d'un  homme  de  génie  et  la  pensée  de  la  nature 
avec  son  enchaînement  universel  ont  besoin,  pour  être 
bien  comprises,  d'un  déploiement  semblable  d'intelli- 
gence, d'une  semblable  divination.  Seul  l'esprit  philo- 
sophique animera  les  études  mathématiques  ou  phy- 
siques :  il  leur  donnera  un  but,  un  sens,  une  valeur 
autre  que  cette  «  valeur  d'application  commerciale  » 
qui  seule  touche  les  Edison.  L'élève  ne  dira  plus  sans 
cesse,  devant  les  formules  de  la  chimie  ou  de  la  méca- 
nique :  que  m'importe,  si  je  ne  dois  être  ni  chimiste 
ni  mécanicien?  Avec  la  part  de  vérité  universelle  et, 
en  quelque  sorte,  cosmique,  que  le  philosophe  montre 
dans  les  lois  partielles  et  dans  les  théorèmes  par- 
ticuliers des  sciences,  se  découvre  la  part  de  beauté 
éternelle  que  ces  lois  et  ces  théorèmes  renferment  : 
ils    sont    éclairés    d'un    rayon    qui    vient   de   l'infini. 
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La  puissance  de  l'essor  philosophique  est  le-  suprême 
critérium  de  la  vitalité  intellectuelle  et  scientifique 
d'une  race  :  la  Grèce,  la  France  du  xvii''  et  du  xviii''  siècle, 
l'Allemagne  du  xix",  en  sont  les  preuves  les  plus  écla- 
tantes. L'hégémonie  scientifique  n'a  jamais  appartenu 
et  n'appartiendra  jamais  qu'aux  nations  lettrées  et 
philosophes  :  le  progrès  de  la  science  est  en  raison 
inverse  de  l'enseignement  mécanique  et  utilitaire  des 
sciences,  tandis  qu'il  est  en  raison  directe  des  progrès 
de  la  culture  littéraire  et  philosophique.  On  en  peut 
dire  autant  de  l'hégémonie  politique.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  généraux  allemands  qui  ont  triomphé 
des  armées  françaises,  ce  sont  aussi  les  génies  spécu- 
latifs de  l'Allemagne,  ceux  qui,  depuis  un  siècle,  avaient 
donné  l'essor  à  la  littérature,  à  la  philosophie,  à  la 
science  allemandes,  par  cela  même  à  l'esprit  puhlic 
allemand  :  nous  avons  été  battus  parles  Kant  et  les 
Fichte,  parles  Goethe  et  les  Schiller,  par  les  Alexandre 
de  Humboldt  et  les  Guillaume  de  Humboldt,  par  les 
Gauss  et  les  Helmholtz,  comme  par  les  Bismarck  et 
les  de  Moltke. 

Les  savants  français  du  siècle  dernier  étaient  de 
grands  théoriciens;  quand  il  l'a  fallu  pour  la  défense 
du  pays,  ils  sont  tous  devenus  de  grands  praticiens. 
Ils  surent  improviser  à  la  fois  les  armes,  les  vêtements, 
les  munitions  du  soldat.  Clouet,  élève  de  Monge, 
apporte  un  procédé  pour  transformer  le  fer  en  acier 
fondu  ;  Vandermonde  fabrique  de  la  poudre  ;  Berthollet, 
de  la  monnaie;  de  la  Rochelle,  des  armes.  Guyton-Mor- 
veau  trempe  les  lames  de  sabre;  avec  Goutelle  et 
Conté,  il  construit  des  ballons,   dirige  des  compagnies 
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d  aùi'ostiers.  Chappe  organise  la  télégraphie.  Monge, 
riiiventeur  de  la  géométrie  descriptive,  fait  fondre  et 
forer  les  canons  et  se  charge  de  l'affinage  de  l'acier, 
art  nouveau  dont  la  France  lui  est  redevable.  La  poudre 
était  ce  qui  pressait  le  plus.  On  cherche  le  salpêtre 
jusque  dans  les  ruines  de  Lyon  et  la  soude  dans  les 
forêts  incendiées  de  la  Vendée.  La  chimie  improvise 
des  moyens  nouveaux  pour  raffiner  et  sécher  le  salpêtre 
en  quelques  jours.  Pour  suppléer  aux  moulins,  des 
hommes  tournent  des  tonneaux  où  le  charbon,  le 
soufre  et  le  salpêtre  étaient  mêlés  avec  des  boules  de 
cuivre,  et  on  fabrique  de  la  poudre  en  douze  heures. 
«  Ainsi,  dit  Biot,  se  vérifia  cette  conception  hardie 
d'un  membre  du  comité  de  Salut  public  :  on  montrera 
la  terre  salpêtrée,  et  cinq  jours  après  on  en  chargera 
les  canons  '.  »  Ainsi,  ajouterons-nous,  l'enthousiasme 
spéculatif  se  transforma  en  enthousiasme  d'action,  et 
des  sommets  de  la  science,  comme  d'un  nouvel  Olympe, 
les  principes  les  plus  abstraits,  semblables  aux  dieux 
d'Homère,  descendirent  dans  la  mêlée  des  peuples. 

1.  Histoire  des  sciences  pendant  la  Révolution,  p.  5i. 


LIVRE  lïl 


LES   HUMANITES   CLASSIQUES   AU   POINT 
DE   VUE   NATIONAL 


L'éducation  est  un  développement  de  l'esprit  soumis 
aux  lois  de  toute  évolution,  individuelle  ou  collec- 
tive. De  là  ce  problème  qu'on  s'est  posé  récemment 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  :  —  La  doctrine  de 
l'évolution  justifie-t-elle  les  études  classiques,  au 
double  point  de  vue  du  développement  individuel  et 
du  développement  national?  —  Les  réponses  sont 
fort  diverses,  soit  en  Angleterre,  où  Spencer  et  Bain 
attaquent  les  études  gréco-latines,  soit  en  Alle- 
magne où  Preyer,  Hœckel  et  Goering  rejettent  ces 
études  tandis  que  Vaihinger  les  défend  K  En  France, 
chose  curieuse,  le  latin  et  le  grec  sont  battus  en 
brèche  par  la  plupart  des  purs  littérateurs  et  par  les 
rhétoriciens  devenus  journalistes,  comme  M.  Frary; 
ils  sont  soutenus,  au  contraire,  par  des  philosophes 
tels  que  MM.  Ravaisson,  Renouvier,  Renan,  Lachelier, 

1.  Naturforschung  und  Sckule, 
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Guyau,  Rabier  et  bien  d'autres,  en  même  temps  que 
par  des  critiques  littéraires  aux  vues  philosophiques, 
tels  que  M.  Brunetière.  Mêmes  diseussions  en  Italie,  où 
un  philosophe  distingué,  M.  Fornelli,  vient  de  publier 
un  livre  très  complet  pour  la  défense  de  l'enseignement 
classique  *.  La  question,  outre  son  importance  spécu- 
lative, n'offre  pas  seulement  un  intérêt  scolaire,  mais 
bien  un  intérêt  national  et  international.  Il  ne  suffit 
pas  de  disputer  —  comme  on  s'en  contente  le  plus 
souvent  —  sur  la  valeur  intrinsèque  de  telle  ou  telle 
étude  considérée  isolément;  il  faut  en  apprécier  la 
valeur  relative  et  la  place  dans  l'ensemble,  l'influence 
sur  le  développement  de  l'esprit  national,  enfin  l'utilité 
plus  ou  moins  grande  pour  le  maintien  de  l'influence 
française  en  face  des  influences  étrangères.  Une  nation 
préoccupée  de  son  avenir  ne  peut  s'abstraire  ni  de  son 
propre  passé  ni  de  ses  rapports  présents  avec  les  autres 
nations. 

Apres  avoir  parlé  d'abord  des  applications  très 
générales  qu'on  a  faites  de  la  théorie  évolutioniste  à  la 
pédagogie,  nous  essayerons  de  montrer  que  c'est  sur 
l'évolution  nationale  et  non  pas  seulement,  comme  le 
croit  Spencer,  sur  l'évolution  humaine  qu'il  faut  se 
régler  dans  le  choix  des  objets  d'études. 

1.  La  Pedagogiu  c  l'Inser/naniento  classico. 


CHAPITRE  I 


DU    PAUAIXKLISME    ENTRE    L  EVOLUTION    HUMAINE 

ET  l'évolution  individuelle 

Les  principes  de  la  pédagogie  évolutionniste,  docte- 
ment invoqués  par  Vaihinger  et  Preycr  comme  par 
Spencer,  sont  les  suivants  :  1°  Thomme,  dernier  ré- 
sultat de  l'évolution  zoologique,  résume  en  lui-même 
les  précédentes  formes  de  vie,  selon  les  lois  «  ontogé- 
nétiques  et  philogénétiques  »,  —  c'est-à-dire  selon  les 
conditions  de  genèse  des  individus  et  de  l'espèce; 
2°  l'homme  est  soumis  à  l'hérédité  physiologique  et 
psychologique;  dans  le  milieu  social,  par  l'exercice  de 
ses  facultés,  il  développe  les  énergies  qu'il  a  héritées 
et  les  transforme  en  équivalents  d'ordre  supérieur; 
3°  l'homme  a  une  vie  non  seulement  individuelle,  mais 
collective  :  les  individus  et  la  société  se  pénètrent 
mutuellement;  si  la  vie  sociale  doit  être  considérée 
comme  l'effet  de  la  vie  des  individus,  il  est  également 
vrai,  d'autre  part,  que  le  développement  de  chaque 
individu  doit  être  considéré  comme  effet  et  moyen  de 
l'organisme  social.  En  conséquence,  la  pédagogie  ne 
peut  devenir  une    science   qu'en    s'appuyant    sur   la 
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«  physio-psychologie  »  d'une  part,  et,  de  l'autre,  sur 
la  sociologie. 

C'est  Auguste  Comte  qui  a  donné  pour  fondement  à 
la  science  de  l'éducation  cette  loi  fameuse  :  «  l'évolu- 
tion individuelle  doit  être  en  conformité  avec  l'évolu- 
tion collective  ».  Sous  cette  forme  quelque  peu  vague, 
la  règle  fondamentale  de  la  pédagogie  évolutioniste 
peut  assurément  se  justifier.  Le  développement  de 
l'individu,  dans  toute  l'échelle  animale,  résume  les 
principaux  degrés  parcourus  par  l'espèce  :  on  connaît 
les  phases  successives  par  lesquelles  passe  l'embryon 
humain  et  qui  présentent,  en  raccourci,  l'histoire  de  la 
vie  sur  la  terre  avec  la  succession  de  ses  formes  prin- 
cipales. Les  lois  mêmes  de  l'hérédité  rendent  inévitable 
une  certaine  conformité  du  développement  individuel 
avec  le  développement  de  l'espèce  :  chaque  individu 
est,  pour  ainsi  dire,  un  spécimen  particulier  où  se 
retrouvent  les  traits  essentiels  de  la  race.  Au  point  de 
vue  de  l'éducation,  si  le  développement  de  l'individu 
suit  les  mêmes  voies  que  celui  de  l'espèce,  il  s'accom- 
plira avec  plus  de  facilité,  parce  qu'il  sera  plus  con- 
forme à  l'adaptation  héréditaire  du  cerveau.  Enfin, 
l'harmonie  du  développement  individuel  avec  le  déve- 
loppement collectif  se  justifie  par  le  but  même  que 
l'éducation  doit  poursuivre,  et  qui  est  précisément  la 
subordination  de  l'individu  aux  fins  de  la  société 
entière.  Il  faut  que  l'individu  réalise  en  lui  l'idéal 
social,  qu'il  soit  la  société  en  raccourci,  non  seulement 
telle  qu'elle  est,  mais  telle  qu'elle  doit  être  et  tend  à 
être.  Il  faut,  en  un  mot,  que  l'homme  vive  la  vie  de 
l'humanité  entière  et  par  là  soit  deux  fois  homme. 
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Mais,  si  le  principe  général  de  révolution  s'applique 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  il  a  besoin  d'être  bien 
interprété  dès  qu'on  passe  aux  conséquences  particu- 
lières. Nous  voyons  trois  directions  différentes  se  des- 
siner selon  qu'on  cherchera  surtout,  dans  l'éducation 
individuelle,  la  conformité  avec  l'évolution  passée  de 
l'humanité,  ou  avec  son  état  actuel,  ou  avec  son  évo- 
lution future  :  il  y  a  lutte,  pour  ainsi  dire,  entre  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir.  Le  problème  de  l'éducation 
est  de  concilier  ces  trois  points  de  vue.  Selon  nous,  le 
plus  essentiel  est  de  se  conformer  à  l'idéal  de  l'huma- 
nité future;  l'harmonie  avec  l'humanité  actuelle  est 
un  premier  moyen  d'atteindre  ce  but,  et  l'harmonie 
avec  l'humanité  passée  est  un  second  moyen,  plus 
indirect.  C'est  sur  ce  dernier  moyen,  déjà  préconisé 
par  l'école  pédagogique  d'Herbart,  que  Vaihinger  a 
le  plus  insisté.  «  L'histoire  de  l'évolution  graduelle  de 
l'humanité,  dit-il,  s'appelle  aujourd'hui  l'histoire  de  la 
civilisation.  Nous  pouvons  donc,  de  la  loi  fondamen- 
tale qui  préside  à  la  genèse  de  la  vie,  déduire  la  loi  de 
la  genèse  mentale  et  la  formuler  ainsi  :  le  dévelop- 
pement intellectuel  de  chaque  individu  en  particulier 
doit  récapituler  les  pages  historiques  de  la  culture  de 
l'humanité.  »  Quiconque  veut  parvenir  au  niveau  de  la 
civilisation  actuelle,  avait  déjà  dit  le  disciple  d'Her- 
bart, Ziller,  «  doit  parcourir  les  mêmes  degrés  de 
développement  par  où  l'humanité  a  passé  dans  le  pro- 
grès de  sa  culture  ».  De  là,  Vaihinger  déduit  la  légi- 
timité de  l'enseignement  classique,  quelque  réforme 
d'ailleurs  qu'il  soit  désirable  d'y  introduire. 

C'est  aller  un  peu  vite.  Comment  conclure  immé- 
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diatement  d'une  loi  physiologique  à  une  loi  mentale 
très  générale,  et  de  celle-ci  à  un  programme  d'études 
très  particulier?  Voyez  les  conséquences  contradictoires 
que  l'on  a  tirées  du  même  principe  général.  Si  Vai- 
hinger  conclut  à  l'enseignement  classique,  Spencer 
conclut  à  l'enseignement  scientifique,  —  faussement 
d'ailleurs,  selon  nous.  Quant  à  Ziller,  il  avait  imaginé 
son  fameux  système  de  IdiConcenbrition,  qui  consistait  à 
prendre  pour  centre  d'enseignement,  chaque  année,  une 
période  historique  autour  de  laquelle  tout  venait  se 
grouper,  même  l'histoire  naturelle,  le  dessin  et  la  géo- 
graphie. Par  exemple,  à  la  3"^  année  d'études,  c'était 
l'histoire  des  patriarches,  à  la  4"  les  juges  d'Israël,  à  la 
5*  les  rois  d'Israël,  à  la  G""  la  vie  de  Jésus,  à  la  7^  les 
apôtres,  à  la  8^  la  réforme. 

Il  y  a  pourtant  une  profonde  vérité  dans  la  loi  de 
parallélisme  entre  le  développement  individuel  et  le 
développement  collectif;  mais  il  faut,  avant  tout, 
appliquer  cette  loi  à  la  méthode  et  à  l'esprit  général 
de  l'enseignement.  La  méthode  doit  aller  du  simple  au 
complexe,  du  facile  au  difficile,  du  concret  à  l'abstrait; 
en  outre,  elle  doit  reproduire  le  caractère  cVactivité 
spontanée  qu'a  offert  le  développement  de  l'humanité, 
si  bien  que  l'enfant  trouve  le  plus  possible  par  lui- 
même  et,  en  agissant,  en  pensant,  éprouve  le  plaisir 
d'agir,  de  penser.  Mais  nous  ne  saurions  admettre  que 
l'enfant  doive,  pour  cela,  parcourir  tous  les  degrés 
intermédiaires  et  historiques  que  l'humanité  elle-même 
a  parcourus.  D'ailhnirs,  il  n'est  nullement  certain  que 
l'état  d'esprit  d'un  enfant  civilisé  soit  identique  ou  du 
moins   analogue   à  la  phase  infantile  de  l'humanité. 
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En  supposant  même  que  cette  analogie  existât,  on  se 
demandera  avec  raison  si  l'éducation  doit  prendre  pour 
tâche  de  seconder  les  dispositions  sauvages  ou  barbares 
de  l'enfant,  si  elle  ne  doit  pas  plutôt  les  corriger  avec 
l'aide  que  lui  apportent  mille  et  mille  années  de  civili- 
sation. Enfin,  la  pédagogie  naturaliste  ne  tient  pas 
compte  de  deux  éléments  essentiels  qui  empêchent  la 
méthode  d'éducation  d'être  identique  à  la  méthode  de 
développement  spontané  :  ce  sont  la  langue  et  le  livre. 
La  langue  est  un  produit  de  tous  les  raisonnements 
accumulés  par  les  hommes,  comme  de  toutes  leurs 
observations  et  réflexions.  Apprendre  à  parler,  c'est 
précipiter  l'évolution  de  l'esprit  de  toute  la  vitesse 
acquise  par  les  siècles;  c'est  voler  avec  les  ailes  con- 
quises par  l'intelligence  humaine,  comme  l'oiseau,  au 
sortir  du  nid,  vole  du  premier  coup  avec  les  ailes 
acquises  par  sa  race;  c'est  profiter  de  toutes  les  sélec- 
tions et  de  toutes  les  victoires  qui  ont  marqué  la  lutte 
séculaire  pour  la  vie.  A  la  parole  joignez  le  livre,  qu'on 
a  justement  appelé  «  l'humanité  abrégée  »,  et  vous 
accélérez  encore  davantage  l'évolution  de  l'esprit  indi- 
viduel. Vous  supprimez  du  coup  tous  les  tâtonnements, 
toutes  les  erreurs,  toutes  les  défaites  de  la  pensée; 
vous  transportez  l'enfant  au  but  sans  lui  avoir  fait 
parcourir  les  intermédiaires.  De  même  qu'il  n'a  eu  que 
la  peine  de  naître  pour  naître  homme  et  Français,  de 
même  il  n'a  qu'à  ouvrir  un  livre  pour  sauter  les  siècles 
à  pieds  joints  et  se  trouver  plus  avancé  que  les  Eu- 
clide,  les  Descartes,  les  Leibniz  ou  les  Newton.  Les 
disciples  de  Spencer  auront  beau  déclamer  contre  les 
livres  et  le  «  savoir  livresque  »,  nous  leur  répondrons 
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qu'il  faut  distinguer  —  ce  qu'ils  ne  font  point  —  entre 
la  première  éducation  et  la  seconde.  On  ne  doit  pas 
abuser  des  livres  avec  l'enfant  encore  jeune,  dont  le 
développement  spontané  veut  être  respecté  ;  mais,  pour 
le  second  âge,  le  livre  est  la  base  même  de  l'instruc- 
tion :  il  établit  un  contraste  évident  entre  l'éducation 
spontanée  et  l'éducation  artificielle.  L'éducation,  en 
somme,  a  deux  facteurs  :  la  nature  et  la  civilisation; 
le  livre  représente  le  second  facteur,  devenu  aujour- 
d'hui le  plus  puissant,  et  qu'on  pourrait  appeler  aussi 
le  facteur  social.  Le  livre,  c'est  l'évolution  sociale  à  la 
fois  fixée  et  accélérée. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  parallélisme  entre 
l'indiviçlu  et  l'espèce  doit  porter  seulement  sur  des  facul- 
tés très  générales  et  sur  leur  emploi  légitime.  On  peut 
accorder  encore  qu'il  existe  des  états  généraux  de  l'es- 
prit par  où  il  est  naturel  que  l'individu  passe,  comme 
l'humanité  même  y  a  passé.  Auguste  Comte  voulait,  en 
vertu  de  sa  doctrine,  qu'on  s'élevât  progressivement 
de  l'état  théologique  à  l'état  métaphysique,  et  de  ce 
dernier  à  l'état  positif.  La  théorie  des  trois  états  était 
contestable,  mais  le  principe  était  vrai,  et  il  est  certain 
que  l'éducation  est  une  série  graduée  «  d'états  d'âme  », 
un  développement  de  l'âme  collective  au  sein  de  l'indi- 
vidu. L'esprit  est  comme  le  corps,  il  a  ses  âges;  ne 
demandez  point  à  un  enfant  ou  à  un  jeune  homme  de 
ressembler  à  un  vieillard. 

Si,  du  point  de  vue  subjectif  des  facultés  à  déve- 
lopper, nous  passons  au  point  de  vue  des  objets  d'ensei- 
gnement, la  loi  de  parallélisme  se  maintient  encore.  Il 
y  a  des  groupes  d'objets  avec  lesquels  l'humanité  s'est 
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familiarisée  par  une  gradation  qui  s'impose  aussi  aux 
individus.  Mais  ce  sont  seulement  les  résultats  géné- 
raux et,  pour  ainsi  dire,  les  formes  générales  du  savoir 
humain  qui  doivent  se  refléter  tour  à  tour  dans  l'esprit 
des  jeunes  gens.  Les  lois  du  développement  physiolo- 
gique sont  d'accord  avec  cette  théorie,  car,  ce  que  l'in- 
dividu reproduit  successivement  dans  son  évolution,  ce 
sont  seulement  les  formes  typiques  intermédiaires, 
conséquemment  les  synthèses  successives  oii  sont  venus 
s'enregistrer  les  divers  progrès  accomplis.  Platon  aurait 
dit  que  ce  sont  des  idées  qui  se  réalisent  l'une  après 
l'autre.  Gomme  l'enseignement  scientifique,  l'enseigne- 
ment littéraireet  historique  doit  procéder  par  synthèses, 
c'est-à-dire  faire  connaître  l'une  après  l'autre  les  grandes 
formes  typiques  de  l'esprit  humain,  dans  ce  qu'elles 
avaient  de  bon,  de  beau,  de  durable,  —  et  cela  selon 
l'ordre  d'appropriation  successive  à  l'esprit  des  enfants. 
Spencer  veut,  avec  Vico  et  Auguste  Comte,  qu'on 
aille  de  l'observation  sensible  à  la  réflexion,  de  l'ima- 
gination au  raisonnement,  du  simple  au  complexe; 
dans  la  morale  même,  il  veut  qu'on  parte  d'abord  d'un 
idéal  peu  élevé,  à  la  portée  des  enfants,  qu'on  n'exige 
pas  d'eux  une  précocité  morale  qui  aurait  des  dan- 
gers comme  la  précocité  physique,  et  qui,  après  des 
enfants  prodiges  de  vertu,  pourrait  bien  nous  donner 
en  définitive  des  hommes  médiocres  ou  vicieux.  Pour- 
quoi donc  Spencer  n'applique-t-il  pas  sa  théorie  évo- 
lutioniste  à  l'éducation  intellectuelle?  Pourquoi  exige- 
t-il  des  enfants  une  précocité  scientifique  qui  aurait 
bien  plus  d'inconvénients  que  la  précocité  morale? 
Pourquoi  ne  reconnaît-il  pas  entre  les  grandes  littéra- 
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tures  classiques  (particulièrement  celles  de  l'humanité 
encore  jeune)  et  rimagination  de  la  jeunesse  une  cer- 
taine harmonie,  une  «  adaptation  »?  Si  l'enfant  doit 
être  initié  progressivement  aux  idées  et  sentiments  de 
sa  race,  si  ces  idées  et  sentiments  sont  fixés  dans  la 
langue  et  dans  la  littérature,  il  s'ensuit  que  l'étude  des 
lettres  est  la  grande  initiatrice  morale  et  sociale.  Com- 
ment attendre  de  l'enfant  que,  par  une  évolution  entiè- 
rement spontanée,  il  trouve  de  lui-même  les  pensées 
qui  sont  devenues  l'héritage  humain  et  national? 
Trouver  des  idées  nouvelles  et  des  sentiments  nouveaux, 
ce  n'est  rien  moins  que  le  propre  du  génie.  Créateur 
comme  la  nature,  le  génie  va  du  fond  à  la  forme,  du 
bouton  à  la  fleur;  l'enfant  ne  peut  qu'aller  de  la  forme 
au  fond  pour  pénétrer  peu  à  peu  les  secrets  de  la  vie  et 
de  la  pensée.  Cultiver  les  lettres  avant  les  sciences, 
c'est  passer  précisément  de  l'imagination  et  du  senti- 
ment au  raisonnement,  du  concret  à  l'abstrait,  des  con- 
naissances générales  aux  connaissances  spéciales,  de 
ce  qui  exerce  l'esprit  tout  entier  à  ce  qui  ne  l'exerce  que 
partiellement,  de  ce  qui  agit  sur  le  cœur  et  sur  le 
caractère  même  à  ce  qui  n'agit  que  sur  l'entendement 
ou  sur  la  mémoire.  L'intelligence  de  l'enfant,  au  début 
de  son  évolution,  ne  saurait  comprendre  les  abstrac- 
tions de  la  science  ;  ces  abstractions,  d'ailleurs,  pro- 
duiraient un  développement  unilatéral  de  l'esprit  et, 
par  conséquent,  une  déformation.  La  littérature,  au 
contraire,  fournit  au  jeune  homme,  pour  le  développe- 
ment harmonieux  de  son  esprit,  une  sorte  de  pédale  ou 
de  basse  fondamentale  qui  ne  cessera  de  résonner  au 
cours  de  ses  études  et  de  sa  vie  même. 
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Spencer,  s'inspirant  de  Kant  et  de  Schiller,  a  re- 
connu entre  le  sentiment  esthétique  et  le  jeu  une  pro- 
fonde analogie,  parce  que  tous  les  deux  constituent  un 
exercice  facile  et  désintéressé  de  nos  facultés  pour  elles- 
mêmes,  sans  la  tyrannie  des  besoins  matériels.  D'autre 
part,  il  n'ignore  pas  et  il  soutient  lui-même  que,  pour 
le  corps,  c'est  le  jeu  qui  est  la  meilleure  des  gymnasti- 
ques,  parce  qu'elle  est  la  plus  naturelle,  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  agréable  :  toute  gymnastique  «  scienti- 
fique »,  avec  agrès  et  mouvements  systématiques  de 
tels  et  tels  membres,  risque  de  déséquilibrer  l'orga- 
nisme. Comment  oublie-t-il  encore  ses  principes  quand 
il  passe  à  la  gymnastique  de  l'esprit?  Les  études  litté- 
raires exercent  toutes  les  fonctions  mentales  à  la  fois  et 
leur  donnent  cette  suprême  aisance  de  mouvements  où 
Spencer  place  le  principe  de  la  grâce.  Les  lettres,  la 
poésie,  l'éloquence,  ce  sont  les  jeux  Olympiques  de  la 
pensée  :  elle  en  sort  à  la  fois  fortifiée  et  glorifiée. 

Mais,  si  la  littérature  offre  le  caractère  de  tous  les 
jeux  d'art,  elle  a  en  même  temps  le  sérieux  par  excel- 
lence. La  vraie  raison  pour  laquelle  on  doit  l'enseigner 
avant  tout  le  reste,  c'est  qu'elle  est  une  sorte  de  philo- 
sophie libre  et  vivante.  Elle  est  une  vue  d'ensemble 
sur  le  monde,  —  d'abord  sur  le  monde  des  sens  et  de 
l'imagination,  le  premier  avec  lequel  les  enfants  entrent 
en  contact,  puis  sur  le  monde  intellectuel,  moral  et 
social;  elle  est  une  série  d'échappées  sur  l'art,  sur  la 
morale,  sur  la  science.  La  littérature  est  quelque  chose 
de  plus  encore  :  elle  est,  pourrait-on  dire,  le  battement 
de  cœur  de  l'humanité  même,  battement  qu'il  s'agit  de 
communiquer  à  tous  si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  s'arrête. 
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Un  autre  principe  essentiel  Je  la  .pédagogie  évolnlio- 
niste,  nous  l'avons  vu,  c'est  que  l'évolution  mentale 
doit  être  due  à  l'activité  personnelle  de  l'enfant,  non  à 
un  enseignement  passif;  or,   les  exercices  littéraires 

—  traduction,  composition,  analyses  et  explications 

—  sont  le  principal  moyen  de  mettre  en  jeu  l'ini- 
tiative intellectuelle  des  enfants  ou  des  jeunes  gens  : 
nous  avons  montré  plus  haut  que  l'enseignement 
scientifique  est  inévitablement  passif.  Le  livre  de 
sciences,  surtout,  ne  s'adresse  guère  qu'à  la  mémoire 
ou  au  raisonnement  déductif;  il  n'exerce  qu'une  cer- 
taine faculté,  certaines  cellules  du  cerveau,  toujours 
les  mêmes,  et  dans  le  même  sens.  Ou  il  laisse  le  lec- 
teur inerte,  ou  il  lui  demande  un  effort  exagéré  de 
compréhension  sur  un  seul  point,  —  effort  ennuyeux 
par-dessus  le  marché;  d'invention,  il  n'en  exige  pas.  Il 
est  en  cela  semblable  à  la  gymnastique  savante  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  qui,  réprimant  toute 
liberté  d'initiative,  impose  à  un  muscle  déterminé 
d'avance  un  travail  répété,  fatigant  et  sans  intérêt. 
Plus  cet  exercice  est  énergique,  plus  il  est  dangereux  : 
les  enfants  dont  on  veut  faire  des  athlètes  restent  des 
avortons,  ceux  dont  on  veut  faire  trop  tôt  des  savants 
restent  des  imbéciles.  Le  livre  littéraire,  lui,  fait  suc- 
cessivement appel  à  toutes  les  facultés  de  l'esprit  : 
outre  ce  qu'il  dit,  il  laisse  entendre  une  foule  d'autres 
choses;  non  seulement  il  vous  fait  comprendre,  mais  il 
vous  fait  réfléchir  et  trouver.  Il  n'est  plus  seulement, 
si  on  peut  dire,  Indicatif  de  tels  faits  observés  ou  de 
telles  lois  démontrées,  il  est  suggestif  :  par  l'association 
des  idées  ou  des  sentiments,  il  excite  le  jeune  homme 
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h  se  souvenir  moins  qu'à  penser.  En  outre,  le  livre  de 
sciences  est  un  instrument  d'inévitable  surmenage,  par 
cela  même  d'épuisement  précoce  pour  les  forces  intel- 
lectuelles qu'il  a  la  prétention  de  développer;  le  livre 
de  littérature,  au  contraire,  est  un  délassement  dans  le 
travail  même,  un  plaisir  dans  l'efTort;  ce  n'est  point 
sans  raison  que  Descartes  appelait  ce  genre  de  lecture 
une  conversation  avec  les  plus  grands  esprits  des  temps 
passés,  et  une  «  conversation  étudiée  »  où,  ne  nous 
livrant  que  le  meilleur  d'eux-mêmes,  ils  développent 
par  sympathie  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous. 

Ainsi  la  théorie  de  l'évolution  —  contrairement  à  la 
pensée  de  ses  promoteurs,  qui  en  tirent  des  consé- 
quences inexactes  —  aboutit  à  la  prééminence  de 
l'enseignement  littéraire  sur  le  scientifique.  Goering 
intitule  ses  gymnases  écoles  de  la  vie;  mais  le  but 
de  l'éducation  n'est  pas,  comme  Goering  et  Spencer 
semblent  le  croire,  de  faire  vivre  par  avance  aux 
enfants  la  vie  même  qui  les  attend  plus  tard,  avec  toutes 
ses  réalités  souvent  prosaïques  et  tristes  ;  son  but  est  de 
leur  faire  vivre  une  vie  plus  simple,  plus  intellectuelle 
et  plus  Imaginative  tout  ensemble,  plus  idéale  en  un  mot 
et  plus  jeune,  qui  sera  la  préparation  de  l'autre.  Il  ne 
faut  pas,  sans  doute,  qu'il  y  ait  désharmonie  entre  les 
études  de  la  jeunesse  et  la  vie  réelle  de  l'âge  mûr,  mais 
il  faut  qu'il  y  ait  vraiment  «  évolution  »  de  l'une  à 
l'autre,  la  première  étant  une  lente  accumulation  de 
forces  intellectuelles  et  morales,  par  cela  même  de 
forces  sociales,  la  seconde  une  dépense  et  une  expan- 
sion des  forces  acquises,  au  profit  de  la  société  même. 
Dès  lors,  l'éducation  doit  être  une  culture  des  facultés 
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humaines  les  plus  essentielles,  les  plus  fondamentales, 
d'où  dépend  le  développement  des  autres;  quelles  sont- 
elles,  sinon  la  raison  et  le  bon  sens,  l'imagination 
réglée  et  le  goût,  les  sentiments  naturels,  simples  et 
grands,  l'amour  du  bien  et  du  beau,  le  patriotisme, 
l'admiration  et  l'enthousiasme,  qui  sont  l'éternelle  jeu- 
nesse du  cœur?  Tout  cela,  ce  n'est  pas  le  «  superflu  » 
de  la  vie,  ce  n'est  pas  même  «  l'utile  »,  c'est  le  vrai 
((  nécessaire  ».  En  outre,  parmi  les  qualités  que  l'on  est 
en  droit  d'exiger  d'un  esprit  cultivé,  il  y  en  a  qui  s'ac- 
quièrent et  s'apprennent,  tandis  que  le  génie  ne  s'ap- 
prend pas;  il  y  a  des  défauts  qui  s'évitent,  et  que  le 
génie  ne  sait  pas  toujours  éviter.  Or,  tout  en  favori- 
sant la  sélection  des  génies  ou  des  supériorités,  encore 
faut-il  cultiver  chez  tous  les  qualités  qui  s'acquièrent, 
comme  il  faut  extirper  les  défauts  qui  peuvent  dispa- 
raître. Tels  sont  donc  les  caractères  essentiels  d'une 
éducation  classique  :  elle  doit  être  jeune,  forte,  droite, 
sensée,  plus  raisonnable  que  passionnée,  et,  là  où  elle 
passionne,  il  faut  que  ce  soit  pour  ce  qui  est  à  la  fois 
simple  et  grand,  général  et  généreux.  En  un  mot,  c'est 
une  base  à  établir,  sur  laquelle  chacun  construira  plus 
tard  son  édifice,  humble  ou  élevé,  mais  cette  base  doit 
être  vraiment /iM/name  si  on  veut  que  l'éducation  soit 
conforme  etàl'évolution  normale  de  l'humanité  entière 
et  à  celle  des  jeunes  esprits  en  particulier. 


CHAPITRE  II 
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Si  la  théorie  de  l'évolution,  appliquée  aux  problèmes 
de  l'enseignement,  n'a  encore  donné  que  des  conclu- 
sions très  générales  et  souvent  peu  nettes,  c'est  qu'on 
a  négligé  d'introduire  le  moyen  terme  nécessaire  entre 
riuimanité  et  l'individu,  à  savoir  la  nationalité.  Nous 
allons  rétablir  ce  moyen  terme.  11  ne  suffît  pas,  en 
eiîet,  que  le  développement  de  l'individu  soit,  comme 
le  veulent  Auguste  Comte  et  Spencer,  en  harmonie  avec 
le  développement  de  l'humanité  entière;  il  faut  encore 
qu'il  soit  plus  particulièrement  en  harmonie  avec  le 
développement  national,  qu'il  le  résume  et,  pour  sa 
part,  y  contribue. 

L'évolution  nationale  ne  peut  avoir  lieu  sans  une 
élite  littéraire,  scientifique  et  politique  :  tout  peuple  a 
besoin  de  savants,  de  lettrés  et  de  philosophes;  tout 
peuple  a  besoin  d'une  classe  dirigeante,  capable  à  la 
fois  de  conserver  les  traditions  nationales  et  d'y  ajouter 
les  progrès  réclamés  parle  temps.  En  d'autres  termes, 
il  y  a  une  sorte  de  cerveau  national  auquel  il  importe 
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de  fournir  les  aliments  les  mieux  appropriés  à  la  direc- 
tion de  l'organisme  entier.  D'autre  part,  une  nation 
a  également  besoin  d'agriculteurs,  d'industriels,  de 
commerçants,  enfin  d'ouvriers  et  de  laboureurs.  Mais, 
entre  ces  groupes  d'hommes  et  de  professions  égale- 
ment nécessaires  â  l'évolution  de  l'ensemble,  il  y  a 
cependant  une  hiérarchie,  comme  il  y  en  a  une  dans 
le  corps  vivant  entre  l'estomac  et  le  cerveau,  également 
nécessaires  à  l'évolution  de  l'organisme.  Les  besoins 
économiques  d'une  nation  sont  encore  des  besoins 
matériels  et  y  représentent,  au  fond,  la  vie  végétative 
ou  animale;  les  besoins  intellectuels,  esthétiques, 
moraux  et  politiques,  au  contraire,  sont  proprement  la 
part  de  la  vie  humaine  et  répondent  à  des  nécessités 
supérieures.  Si  la  prospérité  économique  est  le  grand 
moyen  de  conservation  pour  un  peuple,  la  prospérité 
intellectuelle  et  morale  est  le  grand  moyen  de  progrés. 
Bien  plus,  à  mesure  que  l'évolution  avance,  les  facteurs 
d'ordre  intellectuel  et  moral  y  jouent  un  rôle  prédo- 
minant et  deviennent  même  la  condition  de  tous  les 
autres  ;  sans  la  science  théorique,  point  d'industrie; 
sans  les  sciences  morales  et  sociales,  point  de  sécurité 
politique  ni  de  progrès  social.  Il  est  donc  de  la  plus 
haute  importance,  pour  un  peuple,  d'organiser  un 
enseignement  secondaire  d'oîi  sortent,  par  sélection, 
les  capacités  supérieures  et  qui,  d'autre  part,  four- 
nisse au  pays  une  classe  éclairée,  vraiment  libérale, 
vraiment  digne,  par  ses  vues  désintéressées,  d'être  la 
classe  dirigeante.  Former  des  hommes  aux  vues  désin- 
téressées dans  l'ordre  de  la  spéculation  et  dans  l'ordre 
politique,  c'est  l'objet  même  de  l'éducation  secondaire, 
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qui,  pour  cette  raison,  n'est  ni  directement  profession- 
nelle ni  «  spéciale  ».  En  dehors  de  cette  sphère  — 
tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous,  —  il  y  a  place 
pour  des  enseignements  professionels,  soit  d'ordre  supé- 
rieur, soit  d'ordre  inférieur;  mais  il  est  essentiel  de 
maintenir  la  hiérarchie  de  l'enseignement,  de  ne  pas 
vouloir  qu'un  enseignement  professionnel  plus  ou 
moins  déguisé,  aux  vues  industrielles,  commerciales, 
agricoles,  devienne,  sous  quelque  nom  que  ce  soit, 
l'égal  des  «  humanités  «  véritables,  c'est-à-dire  scien- 
tifiques, littéraires  et  philosophiques.  Comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  l'enseignement  professionnel  et 
l'enseignement  spécial  doivent  être  organisés  franche- 
ment et  fortement,  à  tous  les  degrés,  sous  toutes  les 
formes;  mais  ils  ne  doivent  pas  nuire  à  l'enseignement 
des  humanités,  ni  surtout  s'y  substituer.  En  un  mot, 
l'utilitarisme  économique  ne  doit  pas  étouffer  le  culte 
désintéressé  de  la  science,  des  lettres,  des  arts,  de  la 
philosophie  et  de  la  politique,  car  le  suprême  intérêt 
pour  une  nation,  c'est  ce  désintéressement  même. 

Tel  est  donc,  répétons-le,  le  premier  principe  dont 
nous  devons  partir  :  un  peuple  a  besoin  tout  ensemble 
d'un  enseignement  libéral  fortement  organisé  et  d'en- 
seignements spéciaux  ou  professionnels  non  moins 
bien  appropriés  aux  utilités  particulières  qu'ils  repré- 
sentent. Notre  second  principe,  c'est  que  l'instruction 
secondaire  doit  être  en  harmonie  avec  l'esprit  même  de 
la  nation,  avec  ses  habitudes  et  ses  aptitudes,  avec  son 
histoire,  avec  les  traditions  mêmes  de  son  éducation, 
de  sa  langue,  de  sa  littérature  et  de  ses  arts;  bref,  avec 
leri  formes  et  les  conditions  essentielles  de  l'évolution 
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nationale.  Autre  est  l'enseignement  primaire,  autre  est 
renseignement  secondaire.  Ce  dernier  seul,  ayant  pour 
objet  de  former  des  esprits  éclairés  —  c'est-à-dire 
conscients  d'eux-mêmes,  de  leur  fonction  individuelle 
et  nationale  comme  de  leurs  origines,  —  doit  résumer 
les  grandes  phases  de  la  civilisation  nationale  ;  il  doit 
entretenir  et  développer  un  organisme  spirituel  dans 
lequel  revivent  les  organismes  divers  dont  l'ensemble 
a  fait  la  vie  de  la  nation.  Occupons-nous  donc  de  ce 
que  doit  être,  en  France,  une  éducation  libérale,  pour 
tous  ceux  qui  peuvent  la  recevoir  et  la  recevoir  en  sa 
plénitude  *. 

I.  La  première  question,  c'est  de  savoir  si  l'étude  de  la 
littérature  française  est  suffisante  dans  un  enseignement 
secondaire.  Or,  si  nous  nous  plaçons  d'abord  au  point 
de  vue  national,  l'expérience  nous  apprend  que  ce  n'est 
plus  assez,  de  nos  jours,  pour  une  nation  qui  aspire  à 
être  supérieure,  d'étudier  sa  propre  langue  et  sa  propre 
littérature.  Cette  sorte  de  monologue  national,  qui  était 
possible  quand  la  communication  des  peuples  n'était 
pas  universelle,  est  aujourd'hui  impossible  :  il  rétrécit 
l'esprit  et  peut,  à  la  fin,  le  déformer.  En  fait,  ce  sont 
les  lettres  antiques  qui  ont  été  les  initiatrices  des 
modernes  à  l'art,  à  la  science,  à  la  vie  civique;  les  lit- 
tératures anglaise  et  allemande,  à  leur  tour,  ont  agi 
l'une  sur  l'autre  et  agi  sur  notre  littérature.  Comme  l'a 

1.  Nous  verrons,  dans  le  livre  suivant,  (luelle  sorle  d'ensei- 
gnemenl,  encore  général,  mais  inférieur  à  renseignemcnl  clas- 
sique el  n'ayant  plus  les  mêmes  privilèges,  devra  être  fourni  à 
ceux  que  les  nécessités  matérielles  el  professionnelles  réclament 
de  bonne  heure  pour  l'industrie,  le  commerce  et  l'agriculture. 
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dit  M.  Maneuvrier,  les  littératures  modernes  n"oiit  point 
eu  de  génération  spontanée.  Depuis  les  Grecs,  toute 
grande  renaissance  littéraire  a  procédé  d'un  con- 
tact avec  une  autre  littérature,  principalement  avec  la 
littérature  ancienne,  et  si  l'esprit  littéraire  subsiste  dans 
notre  nation,  à  travers  les  siècles,  c'est  grâce  à  ce  con- 
tact toujours  répété. 

D'autre  part,  au  point  de  vue  du  développement 
individuel,  l'étude  de  la  langue  maternelle  n'est  suffi- 
sante que  pour  des  esprits  exceptionnellement  doués. 
L'enseignement  secondaire  doit  se  régler  sur  les 
moyennes,  non  sur  les  exceptions;  or,  en  moyenne, 
pour  acquérir  la  culture  essentielle  aux  humanités, 
l'étude  d'une  langue  autre  que  la  maternelle  est  le 
moyen  le  plus  court  et  le  plus  sûr.  Le  Fj^ançais  a  l'esprit 
vif  et  l'intelligence  facile;  mais  cette  facilité  même 
qu'il  a  en  usant  de  sa  langue  maternelle  ne  lui  laisse 
pas  assez  le  temps  de  la  réflexion.  Quand  un  de  nos 
enfants  lit  un  texte  français,  à  moins  qu'il  n'ait  des 
facultés  de  réflexion  très  rares,  son  esprit  est  emporté 
par  le  sens  général,  il  glisse  sur  les  détails  et  sur  les 
nuances.  «  Qui  lit  tout  d'un  trait  une  page  de  Pascal 
ou  de  Bossuet,  a  dit  M.  Rabier  devant  le  conseil  supé- 
rieur de  1  instruction  publique,  ne  la  comprend  jamais 
qu'en  gros,  c'est-à-dire  qu'à  demi.  »  Le  thème  et  la 
version  obligent  à  peser  chaque  mot,  à  eu  préciser  la 
valeur,  à  en  chercher  l'équivalent;  il  faut,  en  outre, 
relever  tous  les  rapports  des  idées  entre  elles,  des  mots 
entre  eux,  deviner  le  sens  caché  du  texte;  enfin  il  faut 
transposer  le  tout,  d'une  langue  dans  une  autre  dilîé- 
rente,  comme  un  musicien  qui   transpose  un  air.   Le 
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résultat  final,  c'est  qu'on  a  refait  pour  son  propre 
compte  le  travail  du  penseur  et  de  l'écrivain;  on  a 
repensé  sa  pensée  et  ressuscité  la  forme  vivante  dont  il 
avait  fait  son  organe.  C'est  une  œuvre  d'art  qu'il  a  fallu 
reproduire.  La  lecture  cursive  des  ouvrages  écrits  dans 
la  langue  maternelle  ressemble  à  une  promenade  dans 
un  musée;  la  traduction  d'une  langue  dans  l'aulre  res- 
semble à  la  copie  d'un  tableau  :  l'une  fait  des  amateurs, 
l'aulre  des  artistes  Ainsi  l'esprit  acquiert  à  la  fois  du 
fond  et  de  la  forme.  De  plus,  il  acquiert  de  l'initiative, 
qualité  particulièrement  nécessaire  aux  enfants  fran- 
çais, qui,  il  faut  l'avouer,  sont  un  peu  «  singes  ».  Il  leur 
est  si  aisé  d'imiter  qu'ils  songent  trop  rarement  à  faire 
par  eux-mêmes.  Bain  et  Spencer  ont  beau  soutenir  ce 
paradoxe  (jue  «  l'étude  des  langues  habitue  à  jurer  sur 
la  parole  du  maître  «  ;  c'est,  au  contraire,  l'enseigne- 
ment des  sciences  i?.r/jro/'çsso  qui  rend  les  élèves  inertes. 
«  Comment  mettre  en  doute,  a-t-on  demandé,  la  table 
des  logarithmes  ou  les  lois  de  la  gravitation  univer- 
selle? »  Nos  jeunes  gens,  par  leur  faculté  d'assimilation 
rapide,  ont  bientôt  changé  l'étude  des  sciences  en  une 
adresse  purement  mécanique  et  en  une  application  de 
formules  toutes  faites. 

II.  11  reste  à  examinei-  (pielle  langue  autre  que  la 
maternelle  nous  choisirons  de  préférence  pour  le  déve- 
loppement des  jeunes  Français.  Ici  commence  la  grande 
lutte  des  «  humanités  anciennes  »  et  des  «  humanités 
modernes  ».  Rappelons  d'abord,  en  les  systématisant, 
toutes  les  raisons  qui  recommandent  l'élude  des  lettres 
lalincs,  et,  s'il  est  possible,  ajoulons-y  encore  des  rai- 
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sons  nouvelles,  tirées  des  lois  de  révolution  nationale 
et  des  lois  de  l'évolution  individuelle.  Devant  les 
mêmes  attaques,  il  faut  bien  recommencer  la  même 
défense. 

L'évolution  de  Tesprit  national  ne  peut  s'opérer  sans 
une  constante  solidarité  avec  le  passé  où  le  présent  a 
son  origine.  Comment  nier  qu'il  existe,  dans  toute 
race  et  dans  toute  nationalité  ,  une  sorte  d'hérédité 
intellectuelle?  Par  elle  se  transmet  un  certain  esprit 
commun,  qui  est  le  génie  de  la  race  entière,  l'àme  de 
la  patrie.  Cette  solidarité  intellectuelle  et  morale  com- 
plète la  solidarité  organique  qui  relie  chaque  généra- 
lion  à  la  suite  indélinie  de  ses  devancières.  Or,  il  est 
bien  évident  que  nous  avons  des  liens  historiques  et 
organiques  avec  le  monde  latin,  qui  subsiste  encore 
partiellement  dans  le  monde  moderne  où  se  meut  notre 
patrie  actuelle. 

La  tradition,  si  souvent  invoquée  en  faveur  du  main- 
tien des  études  latines,  —  n'est-elle  qu'un  préjugé,  ou 
est-ce  une  raison  vraiment  philosophique  en  même 
temps  que  patriotique?  Voici  ce  que  répondra  quiconque 
n'est  pas  étranger  à  cette  partie  de  la  science  sociale 
que  les  Allemands  appellent  la  psychologie  des  peuples, 
Vôlkerpsychologie.  Toute  tradition  fondée  en  nature  et 
en  droit  est  simplement  une  de  ces  conditions  essen- 
tielles de  conservation  sans  lesquelles  un  peuple  ne 
peut  évoluer.  Si  l'attachement  aveugle  aux  traditions 
entraine  l'immobilité,  le  mépris  non  moins  aveugle  de 
toute  tradition  nationale  ne  l'entraîne  pas  moins,  car 
il  supprime  les  forces  vives  d'où  le  mouvement  peut 
dériver;  il  brise  les  pieds  qui  marchaient  régulière- 
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ment  sur  le  sol,  sous  prétexte  de  donner  tout  d'un 
coup  des  ailes.  Dans  la  nature,  il  n'y  a  d'évolution 
que  par  une  répétition  continuelle  combinée  avec  un 
progrès  gradué.  Le  rayon  de  lumière  n'avance  qu'en 
répétant  sans  cesse  la  môme  ondulation.  Le  maintien 
du  type,  chez  l'être  animé,  est  une  répétition  des 
mêmes  formes;  dans  le  changement  des  cellules 
éphémères,  il  assure  la  durée  et  l'unité  de  l'être 
vivant.  Au  point  de  vue  psychologique,  la  mémoire 
joue  le  même  rôle  :  elle  conserve  et  répète;  par  cela 
même  elle  agrandit  le  présent  de  toute  la  série  des 
sensations  passées;  sans  elle,  la  conscience,  réduite  à 
l'éclair  de  l'instant  qui  passe,  ne  brillerait  que  pour 
s'éteindre  :  l'être  vivant  aurait  cessé  d'exister  pour 
lui-même.  L'organisme  social  a  des  lois  communes 
avec  l'organisme  individuel,  et  la  conscience  collective 
n'existe,  elle  aussi,  que  par  la  mémoire  du  passé  '. 
Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  qui  constitue  cette 
mémoire,  comme  on  le  répèle  sans  cesse  ;  nous  dirons 
même  que  l'histoire  est  la  mémoire  des  sociétés  la 
plus  superficielle  et  la  plus  extérieure.  La  littérature 
est  autrement  intime  :  elle  est  une  mémoire  organisée 
et  en  action,  une  conscience  toujours  présente  qui 
remonte  non  plus  seulement  aux  faits  célèbres  de  la 
vie  nationale,  mais  à  ses  sources  intimes,  à  ses  sen- 
timents inspirateurs,  à  ses  idées  directrices.  Si  les 
évolutionistes  anglais  ont  surtout  insisté  sur  la  res- 
semblance   de    l'orsranisme    social    avec    l'organisme 


1.  Sur  l'importance  de  la  loi  de  répélilion  el  d'imilalion  dans 
la  société,  voir  le  livre  très  original  et  très  suggestif  de  M.  Tarde  : 
Iss  Lois  de  l'Imitation. 


LES   GRANDS  INTÉRÊTS   NATIONAUX.  139 

vivant ,  les  évolutionistes  allemands  ont  insisté  de 
préférence  sur  l'analogie  de  la  conscience  collective 
avec  la  conscience  individuelle.  Ils  ne  considèrent  pas 
l'esprit  national  comme  une  simple  abstraction  dési- 
gnant la  résultante  d'un  agrégat  d'esprits  individuels; 
ils  attribuent  à  cet  esprit  national  une  réalité.  Sans 
aller  aussi  loin  qu'eux  dans  cette  voie,  on  doit  accorder 
qu'il  existe  un  certain  esprit  français  ou  allemand  qui 
n'est  pas  simplement  la  somme  des  esprits  particuliers 
dont  se  compose  aujourd'hui  la  France  ou  rAUemagne. 
On  doit  aussi  accorder  que  cet  esprit  national  a  ses 
conditions  de  conservation,  qui  sont  en  même  temps 
les  premières  conditions  de  son  progrès,  et  qu'un 
peuple  qui,  par  l'éducation  de  la  jeunesse,  porterait 
atteinte  sur  un  point  important  à  son  moi  héréditaire, 
à  son  individualité  nationale,  commettrait  par  cela 
môme  une  tentative  de  suicide. 

Enfin,  au  sein  même  de  la  grande  tradition  nationale, 
il  en  est  de  plus  particulières  qui  maintiennent,  dans 
certaines  classes,  un  esprit  commun  et,  par  là,  établis- 
sent une  hiérarchie  au  sein  môme  de  l'égalité  générale. 
Les  classes  dirigeantes,  en  France,  ont  toujours  eu,  jus- 
qu'à présent,  une  culture  classique  qui  nous  vient  de 
Rome  et,  par  l'intermédiaire  de  Rome,  de  la  Grèce.  Cette 
culture  n'est  que  la  manifestation  plus  visible,  chez  les 
esprits  d'élite,  de  l'influence  exercée  sur  notre  race 
entière  par  l'antiquité  gréco-romaine.  Avons-nous  le 
droit  de  répudier  cet  héritage,  disons  plus,  cette  héré- 
dité, de  rompre  avec  le  passé  littéraire  et  artistique  de 
la  France,  qui  est  lui-même  en  grande  partie  l'héritage 
de  Rome  et  de  la  Grèce?  On  demande  à  quoi  servent 
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les  éludes  latines;  elles  servent  à  maintenir  d'abord 
la  tradition  classique,  qui  est  une  tradition  nationale, 
et,  conséquemment,  à  faire  revivre  sans  cesse  dans  les 
générations  qui  se  succèdent  l'àme  anti(|ue  confondue 
avec  l'àme  de  la  France.  Est-ce  à  dire  que  cette 
tradition  doive  exclure  tout  progrès?  Non,  sans  doute; 
mais,  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse  éclairée,  elle 
est  la  condition  préalable  des  progrès  que,  parvenue 
à  l'âge  d"homme,  cette  jeunesse  pourra  accomplir. 
Hors  de  la  continuité,  surtout  en  éducation,  point  de 
progrès  durable;  il  peut  y  avoir  révolution,  il  n'y  a 
pas  évolution  ;  or  une  révolution  ne  peut  changer  du 
jour  au  lendemain  l'esprit  d'un  peuple.  C'est  donc 
d'abord  l'héritage  national  qu'il  importe  de  conserver, 
surtout  chez  les  jeunes  gens,  pour  pouvoir  plus  tard  y 
ajouter  de  nouvelles  richesses.  Si.  dans  l'enseignement 
libéral  donné  aux  classes  influentes,  nous  abaissons  et 
même  supprimons  la  culture  classique,  nous  mutilons 
l'esprit  français  en  voulant  forcer  sa  nature  et  son 
talent  pour  l'appliquer  brusquement  à  un  ordre  tout 
nouveau  d'idées  et  d'études;  nous  brisons  la  solidarité 
intellectuelle  et  morale  des  générations.  On  se  con- 
tente bien  souvent  de  dire  que  le  latin  est  utile  pour 
comprendre  et  écrire  le  français  (toujours  le  point  de 
vue  utilitaire);  on  voit  que  sa  véritable  utilité  est  bien 
plus  profonde  :  il  sert  à  maintenir  l'esprit  français  lui- 
même,  dont  la  tradition  classique  est  partie  intégrante, 
en  retrempant  sans  cesse  l'esprit  français  à  ses  sources 
originelles. 

En  Allemagne,  sur  un  chiffre  njiid  de  Ad  millions 
d'habitants,  il  se  trouve  28  000  étudiants  répartis  entre 
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les  facultés  de  droit,  de  médecine,  de  théologie  catho- 
lique et  protestante,  enfin  de  sciences  et  de  lettres  (ces 
deux  dernières  fondues  en  une  seule,  dite  de  philoso- 
phie, pour  rappeler  que  c'est  le  côté  philosophique 
et  universel  des  sciences  qui  importe  avant  tout). 
30  pour  100  de  ce  total  d'élèves  étudient  la  médecine, 
;20  pour  100  le  droit,  20  pour  100  la  théologie, 
15  pour  100  les  lettres  et  autant  les  sciences.  Tous 
sans  exception  ont  étudié  le  latin,  et  même  le  grec.  Un 
examen  de  «  maturité  »  uniforme  donne  seul  aux 
jeunes  gens  l'accès  dans  toutes  ces  facultés  indistinc- 
tement. Or,  quels  sont  les  étudiants  auxquels  le  latin, 
et  surtout  le  grec,  sont  pratiquement  indispensables? 
Les  philologues  et  les  théologiens,  35  pour  100  du 
nombre  total,  tandis  que  les  étudiants  en  droit,  en 
médecine  et  en  sciences,  c'est-à-dire  les  deux  tiers, 
n'en  retrouvent  plus  aucune  application  sérieuse.  Car 
il  est  vraiment  inutile  d'apprendre  le  latin  et  le  grec 
pour  saisir  le  sens  de  quelques  mots  scientifiques  ou 
de  quelques  termes  médicaux,  comme  anémie,  typhus, 
choléra  ou  odontalgie.  Pourquoi  donc  maintient-on  en 
Allemagne  l'étude  du  grec  et,  à  plus  forte  raison,  du 
latin?  C'est  que,  si  l'Allemagne  n'est  pas  physiologi- 
quement  de  race  latine,  elle  n'en  est  pas  moins, 
comme  toute  nation  civilisée,  partiellement  héritière 
de  la  grande  tradition  classique  :  c'est  cette  tradition 
que  l'Allemagne,  malgré  sa  littérature  nationale  et 
romantique,  ne  veut  pas  abandonner.  Elle  sait  que 
dans  l'esprit  allemand,  quoique  à  un  moindre  degré  que 
dans  l'esprit  français,  subsiste  encore  en  partie  l'esprit 
de  l'antiquité    classique,  mêlé  à  l'influence  du  chris- 
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lianisme.  Elle  se  croit  même  obligée  de  pousser  plus 
loin  que  nous  l'élude  du  latin  et  du  grec,  parce  qu'elle 
n'est  pas  déjà  latinisée  par  sa  langue  même  et  par 
plusieurs  siècles  d'une  littérature  inspirée  de  l'an- 
tique. Elle  se  souvient  que,  si  sa  littérature  nationale 
est  depuis  un  siècle  sortie  de  la  barbarie,  c'est  que  les 
Lessing,  les  Herder  et  les  Goethe  «  ont  renouvelé  sur 
le  sol  germain  le  sens  longtemps  perverti  de  l'an- 
tique '  ».  On  connaît  la  science  des  Goethe  et  des 
Schiller  en  fait  d'antiquité.  Faut-il  rappeler  Ylphigénie 
de  Goethe,  ses  Élégies  romaines,  le  journal  lArt  et 
r Antiquité  qu'il  avait  fondé;  les  traductions  que  fît 
Schiller  de  Ylphigénie  grecque  et  des  Phéniciennes,  et, 
enfin,  ses  Dieux  de  la  (jrèce?Ce  n'est  pas  en  Allemagne 
qu'on  répudierait  une  tradition  glorieuse  ^ 

Ce  n'est  pas  non  plus  en  Angleterre.  A  Oxford  et  à 
Cambridge,  sous  les  vieux  cloîtres,  avec  la  verte  cam- 
pagne en  vue,  le  jeune  Anglais,  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans,  médite,  lit,  écrit,  vit  en  commerce  avec  les  grands 
écrivains  de  l'antiquité.  S'il  est  bon  humaniste,  il  aura 
une  bourse  d'études,  gagnera  un  fellowship,  et  il  aura 
pour  sept  années  de  loisir  assuré  avec  une  rente  de 
plus  de  6000  francs.  Paul  Bourget,  dans  ses  notes 
sur  l'Angleterre,  montre  jusqu'à  quelle  profondeur 
l'éducation  classique  a  pénétré  la  pensée  anglaise. 
L'auteur  de  Jules  César  et  de  Coriolan  a  connu  l'anti- 
quité par  l'intermédiaire  de  la  France  et  de  l'Italie,  de 

1.  Bninetière,  la  Qiips/ion  du  latin. 

2.  On  y  exagère  plutôt  les  études  gréco-latines  en  traitant  les 
langues  anciennes  comme  dos  objets  ûUnstniciion  et  de  savoir, 
au  lieu  d'y  voir  surlmit  des  moyens  (Védacation  cslliétii|ue  et 
intellectuelle. 
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Boccace,  de  Montaigne  et  d'Amyot;  Milton  a  écrit  deux 
livres  de  vers  latins  :  Élégies  et  Syhes;  Cowper,  une 
lamentation  en  strophes  latines  et  sur  le  rythme 
alcaïque.  Byron  avait  écrit  une  imitation  de  YAtH 
poétique  d'Horace,  qu'il  préférait  à  son  Childe  Harold. 
Élevé  dans  cette  atmosphère  classique,  Keats  s'était 
approprié  rapidement,  quoique  en  partie  de  seconde 
main,  l'esprit  de  l'antiquité  gréco-latine  :  son  plus 
long  poème  est  consacré  à  Endymion;  son  ode  la  plus 
charmante,  à  une  urne  grecque  sur  laquelle  se  voyait 
sculptée  une  danse  d'amoureux  et  de  joueurs  de  flûle. 
L'art  du  sculpteur,  qui  soustrait  au  temps  la  vie,  et 
l'amour,  et  l'action,  pour  les  fixer  en  quelque  sorte 
dans  l'immortalité  des  formes  pures,  inspire  à  Keats 
une  poésie  sculptée  elle-même  à  la  grecque,  qui  donne 
le  sentiment  de  l'immuable  dans  le  mouvement  même 
et  de  l'intellectuel  dans  le  sensible  '.  Shelley,  tour  à 
tour,  s'abime  dans  Platon  et  dans  Sophocle.  Deux 
chefs-d'œuvre  de  Tennyson  sont  un  Tiihonus  et  un 
Ulysses.  Enfin,  rappelons  que  Swinburne,  pour  contri- 
buer au  Tombeau  de  Gautier,  nous  envoya  quatre  odes  : 
une  en  anglais,  l'autre  en  français,  la  troisième  en 
lalin,  la   quatrième    en  grec.  L'utilitaire  Albion  con- 


Les  mélodios  entendues  sont  doucas;  mais  les  ineiilendues 

Plus  douces  encore;  aussi,  vous,  suaves  flûtes,  jouez  toujours, 

Non  pour  l'oreille  sensuelle,  mais,  plus  précieuses. 

Jouez  poui  l'esprit  vos  mélodies  qui  n'ont  pas  de  son. 

Beau  jeune  homme,  sous  les  arbres,  tu  ne  peux  pas  finir 

Ta  chanson,  et  jamais  ces  arbres  ne  se  faneront. 

Amant  hardi,  jamais,  jamais  iu  ne  prendras  un  baiser. 

Quoique  tu  sois  près  d'atteindre  le  but;  mais,  console-toi, 

L'aimée  ne  peut  pas  se  flétrir;  quoique  tu  n'en  aies  pas  ton  contentement, 

Pour  toujours  tu  l'aimeras,  pour  toujours  elle  sera  belle! 

(Traduit  par  Paul  Bourgret.) 
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serve  donc  le  culte  religieux  de  l'antiquité  classique, 
du  moins  dans  l'éducation  qu'elle  donne  à  ses  classes 
dirigeantes.  Si  les  nations  latines,  dans  l'éducation  de 
leur  haute  bourgeoisie,  voulaient  s'alTranchir  non  seu- 
lement du  grec,  mais  même  du  latin,  elles  renieraient 
leurs  ancêtres  et,  par  cette  sorte  d'ingratitude  intellec- 
tuelle, prépareraient  la  décadence  deleur  esprit  national. 
Il  y  a  une  seconde  condition  de  notre  grandeur  à 
maintenir  :  c'est  celle  qui  a  fait  de  notre  langue  mémo 
une  langue  classique,  toute  pénétrée  du  génie  antique, 
toute  intellectuelle  et,  par  cela  même,  universelle.  On 
l'a  souvent  remarqué,  si  la  Grèce  s'est  étendue  en 
Orient  et,  des  conquêtes  d'Alexandre,  a  fait  le  monde 
hellénique,  c'est  en  y  important  sa  langue.  Par  cette 
langue  fidèlement  gardée  et  maintenue,  elle  s'est  per- 
pétuée jusque  sous  la  domination  turque.  Les  Grecs  et 
les  Carthaginois  se  disputant  la  Sicile  ,  ce  sont  les 
Grecs,  malgré  l'infériorité  de  leurs  forces,  qui  finirent 
par  l'emporter,  parce  que  c'est  leur  idiome  qui  s'im- 
posa aux  nations  indigènes.  Jusqu'ici  la  France  a  eu, 
par  sa  langue,  une  situation  privilégiée.  Véritable  héri- 
tier du  latin,  a-t-on  dit,  le  français  fut  le  canal  par 
lequel  la  civilisation  antique  se  répandit  dans  toute 
l'Europe.  Non  seulement  la  France,  pays  lettré  et 
artiste,  est  aujourd'hui  le  grand  centre  d'attraction 
pour  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Russie;  non 
seulement  elle  est  le  pays  de  l'Europe  qui  compte  le 
plus  d'étrangers  parmi  ses  habitants  et  où  il  passe  le 
plusd'étrangcrs,  mais  sa  langue,  adoptée  comme  langue 
internationale  depuis  le  xv'' siècle,  est  «  l'idiome  commun 
de   la  société  distinguée  de  tous  les  pays  ».  Veut-on 
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publier  un  ouvrage  qui  s'adresse  non  à  un  public  res- 
treint, mais  à  des  lecteurs  de  toute  race,  on  récrit  en 
français.  Ily  a  partout  des  journaux  rédigés  en  français, 
à  Rome,  à  Londres,  à  Constantinople,  en  Allemagne, 
en  Serbie,  en  Egypte.  Tous  les  pays  civilisés  ont  donné 
à  notre  langue  une  place  oflicielle  dans  les  programmes 
de  leur  enseignement  secondaire  et  de  leur  enseigne- 
ment supérieur  :  il  n'y  a  point  d'éducation  libérale  où 
elle  n'entre.  Mais,  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
on  constate  des  symptômes  alarmants  et  des  concur- 
rences auxquelles  notre  langue  ne  fait  face  qu'avec 
peine,  —  surtout  la  concurrence  de  l'anglais,  qui  est 
parlé  par  100  millions  d'bommes,  et  celle  de  l'allemand, 
qui  devient  la  langue  nécessaire  aux  savants  de  tous  les 
pays.  Les  Allemands,  eux,  connaissent  et  apprécient 
l'importance  d'une  langue  qui  se  répand  au  loin  par  une 
expansion  soit  industrielle  et  commerciale,  soit  litté- 
raire :  aussi  mettent-ils  un  soin  jaloux  à  imposer  leur 
propre  langue  et  à  la  propager  partout  où  ils  le  peu- 
vent. Notre  langue  française,  au  contraire,  après  avoir 
débordé  sur  l'Europe,  recule  aujourd'hui  vers  nos  fron- 
tières, elles-mêmes  amoindries.  Prenons-y  garde:  un 
philosophe  *  a  dit  avec  raison  que  l'évolution  des 
langues,  leur  flux  et  reflux,  suit  d'ordinaire  les  pro- 
grès et  les  défaillances  du  génie  des  peuples;  si  la 
langue  française  cessait  d'être  «l'organe  de  la  raison», 
nous  la  verrions  faire  de  nouveaux  pas  en  arrière,  nous 
verrions  décroître,  avec  son  influence,  l'influence  et  la 
sécurité  même  de  notre  pays.  Or,  notre  langue  ne  peut 

1.  M.  Lachelier. 
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vivre  et  s  epandre  qu'en  restant  classique  et  en  se  rajeu- 
nissant toujours  aux  sources  classiques.  Nous  n'avons 
donc  pas  le  droit  de  renoncer  au  système  national 
d'éducation  qui  a  fait  notre  langue  littéraire,  ni  aux  tra- 
ditions historiques  dont  notre  langue  fut  elle-même  si 
longtemps  la  dépositaire  fidèle  :  ce  serait  rompre  avec 
la  gloire  et  avec  l'influence  intellectuelle  de  la  France. 

Une  autre  condition  de  notre  grandeur  nationale, 
c'est  le  sens  de  l'art  et  la  supériorité  du  goût.  Dans  la 
dernière  Exposition  universelle,  nous  avons  montré 
beaucoup  de  savoir-faire  en  tout  ce  qui  relève  de  la 
mécanique  et  de  la  science;  nous  avons  fait  preuve 
d'adresse,  d'ingéniosité;  mais,  en  somme,  nos  hommes 
de  science  et  nos  ingénieurs  n'ont  rien  révélé  au  monde 
de  très  nouveau  ni  de  très  important.  C'est  dans  l'art 
que  nous  l'emportons,  et  notre  industrie  elle-même 
doit  sa  perfection  au  goût  traditionnel  de  nos  artisans, 
qui  sont  tous  plus  ou  moins  artistes.  L'organisation 
générale  de  l'Exposition,  tout  comme  son  architecture, 
était  elle-même  une  œuvre  d'art  en  même  temps  que 
d'habileté  mécanique.  Or,  croit  on  que  l'enseignement 
traditionnel  des  humanités  et  la  base  latine  de  l'instruc* 
tion  pour  les  classes  dirigeantes  ne  servent  point  à 
entretenir  le  guùt  du  beau  et  des  belles  formes,  d'abord 
chez  les  classes  éclairées  qui  commandent  tant  de  tra- 
vaux, puis,  par  une  contagion  inévitable,  chez  les  classes 
ouvrières,  qui  ne  restent  étrangères  ni  à  notre  littéra- 
ture ni  à  nos  arts?  S'il  y  a  là  un  effet  d'hérédité  natio- 
nale, n'y  a-t-il  point  aussi  un  effet  d'éducation  natio- 
nale? Supposez  que  V impressionnisme  envahisse  notre 
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littérature  et  tous  nos  arts;  qu'il  ne  trouve  plus  d^ob- 
stacle  dans  cette  culture  classique  de  la  bourgeoisie  sur 
laquelle  l'instruction  primaire  elle-même  se  modèle, 
vous  verrez  peu  à  peu  disparaître  les  qualités  esthéti- 
ques de  mesure,  de  bon  goût,  de  correction,  de  délica- 
tesse et  de  finesse  qui  se  retrouvent  jusque  dans  notre 
industrie,  et  qui  seules  jusqu'à  présent  nous  ont  sou- 
tenus contre  la  concurrence  étrangère.  La  tradition 
classique,  qui  a  ce  privilège  d'être  en  même  temps 
nationale,  puisque  notre  littérature  est  inspirée  des 
anciens,  est  donc  le  naturel  soutien  de  notre  génie  litté- 
raire et  artistique.  Supposez  qu'au  lieu  de  la  parole, 
l'art  n'eût  d'autre  instrument  à  sa  disposition  que  la 
sculpture,  et  supposez  aussi  que  toutes  les  statues 
antiques  fussent  rassemblées  en  un  seul  et  même  musée; 
ceux  qui  voudraient  être  artistes  n'auraient  d'autre  res- 
source que  de  venir,  coûte  que  coûte,  contempler  et 
imiter  les  chefs-d'œuvre  des  Phidias  et  des  Praxitèle  : 
le  commerce  indirect,  par  l'intermédiaire  des  imita- 
teurs, ne  suffirait  pas,  et  si  on  objectait  que  les 
modernes,  eux  aussi,  ont  fait  des  chefs-d'œuvre,  il  fau- 
drait répondre  qu'ils  les  ont  faits  précisément  à  l'école 
des  anciens,  où  la  jeunesse  doit  toujours  revenir. 

On  a  prétendu  que  les  raisons  en  faveur  du  latin  et 
du  grec  vaudraient  aussi  pour  le  sanscrit.  —  Le  conte 
indien  de  Nal  et  Damadjanté,  a-l-on  dit,  est  une  perle 
de  poésie;  faut-il  apprendre  le  sanscrit  pour  le  lire  et 
lire  les  autres  chefs-d'œuvre  hindous?  —  Non,  parce 
que  le  sanscrit  est  trop  loin  de  nous,  bien  plus  loin 
que  le  latin  et  le  grec?  —  et  d'ailleurs  trop  difficile  en 
môme  temps  que  de  nul  usage.  De  même  pour  l'hébreu, 
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à  qui  nous  devons  tant,  mais  dont  nous  ne  sommes 
point  les  héritiers  directs.  Au  reste,  ni  le  sanscrit  ni 
l'hébreu  n'ont  les  qualités  classiques.  Grâce  aux  loisirs 
dont  disposaient  les  hommes  libres  de  l'antiquité  gréco- 
romaine,  grâce  aussi  aux  limites  plus  étroites  de  la 
patrie  et,  en  général,  de  la  vie,  enfin  grâce  au  déve- 
loppement moindre  de  la  civilisation,  les  anciens  ont 
pu  trouver,  dans  le  langage  comme  dans  le  marbre  et  la 
pierre,  des  moyens  d'expression  en  conformité  parfaite 
avec  leurs  idées  et  leurs  sentiments  :  le  fond,  chez  eux, 
ne  débordant  pas  la  forme,  ils  ont  pu  réaliser  cette 
parfaite  harmonie  qui  est  le  beau.  Tout  le  monde 
convient  que  les  littératures  grecque  et  romaine 
sont  les  plus  harmoniques,  les  plus  finies,  celles  où 
se  montre  le  plus  grand  accord  de  la  pensée  et  du  sen- 
timent avec  l'expression.  Les  langues  anciennes,  moins 
abstraites  et  moins  usées  que  les  nôtres,  ont  l'avantage 
de  parler  sans  cesse  à  l'imagination  naturelle  et  saine, 
aux  sentiments  naturels  et  sains.  Les  poètes  de  l'anti- 
quité ont  l'habitude  de  peindre  en  quelques  mots;  ils 
font  passer  ainsi  devant  l'esprit  des  enfants  toute  une 
suite  de  scènes  à  la  fois  animées  et  familières.  Prenez 
un  vers  quelconque  de  Virgile,  parmi  ceux  qui  ont 
acquis  une  sorte  de  banalité  : 

El  jam  sunima  procul  villarum  culmina  fumant, 
Majorescjuc  cadunl  allis  de  montibus  umbra-.... 

...  Hic  candida  populus  antro 
ImmincL... 
Ponlum  aspcclabanl  ilenleé.... 

Vous  reconnaîtrez  que  ces  vers,  si  simples  d'ailleurs, 
sont  propres  àéveiller  chez  les  jeunes  esprits  le  goût  et 
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le  sens  de  tous  les  arts,  depuis  la  poésie  et  la  musique 
jusqu'à  la  peinture  et  à  l'architecture.  Un  vers  latin, 
à  lui  seul,  est  un  petit  édifice,  une  construction  symé- 
trique qui  se  suffit  à  elle-même  :  il  a  une  base  et  un 
faîte.  C'est  en  même  temps  un  tableau  avec  des  plans 
divers  '.  Je  ne  parle  pas  du  rythme  musical  inhérent 
au  vers  antique.  Ne  peut-on  pas  dire  que,  comme  initia- 
tion aux  principes  communs  et  aux  communes  beautés 
des  différents  arts,  à  la  symétrie,  à  l'eurythmie,  à  l'élé- 
gance structurale,  au  dessin  précis,  au  coloris  sobre  et 
naturel,  un  vers  de  Yirgile  a  une  vertu  qui  tient  à  la 
fois  au  génie  de  la  langue  et  au  génie  du  poète?  C'est 
pourquoi  l'étude  du  vers  latin  est  éminemment  propre 
à  développer  le  goût  chez  les  jeunes  esprits  ;  —  le  goût, 
qui,'  nous  venons  de  le  voir,  n'est  pas  inutile  aux  nations 
et  aux  races,  même  dans  la  concurrence  industrielle. 
Étudier  les  anciens  dans  des  traductions  ne  suffirait 
pas.  Il  faut  le  contact  direct  des  textes  pour  saisir  sur 
le  vif  et  l'esprit  et  la  lettre.  Pénétrons-nous  bien  de 
ce  principe  que,  dans  l'éducation,  surtout  esthétique,  la 
forme  a  une  importance  capitale  :  le  jeune  homme  doit 
apprendre  l'art  de  donner  une  forme  à  ses  pensées  et  à 
ses  sentiments,  car  il  n'y  a  de  pensée  achevée  que  celle 
qui  a  su  se  formuler,  il  n'y  a  de  sentiment  complet  que 
celui  qui  anime  la  parole  pour  animer  ensuite  l'acte. 
Dans  l'art,  le  fond  et  la  forme  sont,  comme  disait  Flau- 
bert, «  consubstantiels  ».  Les  belles  formes  sont  déjà, 

1.  Ne  souriez  pas  si  le  professeur  d'iiumanités  fait  remarquer  à 
ses  élèves  ce  mol  de  majores  qui  s'étale  au  début,  suivi  du  cadunt, 
dont  la  chute  même  invite  le  regard  à  remonter  vers  l'horizon; 
Valtis  monlihiis,  c'est  la  montagne  qui  se  dresse,  avec  cette  grande 
projection  d'ombre  qu'exprime  un  seul  mot  mis  en  relief  :  umbrœ. 
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par  elles-mêmes,  éducatives  :  ce  sont  des  cadres  qui, 
en  se  gravant  dans  l'esprit,  s'imposent  aux  idées,  aux 
sentiments,  aux  actions,  et  les  forcent  às'embellir.  L'en- 
fant finit  par  penser,  sentir  et  agir  sous  la  catégorie 
du  beau  comme  sous  celle  du  vrai  et  du  bon;  le  laid 
le  choque  comme  l'absurde  ou  comme  le  honteux.  En  un 
mot,  il  n'y  a  pas  d'éducation  élevée  sans  esthétique, 
ai  d'esthétique  complète,  pour  des  jeunes  gens  qui 
veulent  faire  des  études  complètes  elles-mêmes,  sans  la 
connaissance  et  le  commerce  direct  des  classiques. 

—  Le  grec  et  le  latin  ont  donc  une  influence  mys- 
tique? Les  études  gréco-latines  sont  donc  une  reli- 
gion? —  Leur  vertu  mystique,  si  on  entend  par  là 
une  influence  latente  parce  qu'elle  est  profonde  et 
vitale,  vient  de  tous  ces  liens  invisibles  qui  nous  rat- 
tachent à  l'antiquité  et  qu'ont  noués,  renoués  vingt  siè- 
cles. Vertu  toute  naturelle  et  non  surnaturelle,  ana- 
logue à  celle  de  l'hérédité,  de  la  race,  de  la  nationalité. 
Et  la  culture  classique,  pour  les  classes  lettrées  et 
dirigeantes,  est  bien,  en  efi"et,  une  religion,  mais  sans 
dogmes  et  sans  rites,  qui  laisse  à  l'esprit  moderne  sa 
liberté  tout  en  le  reliant  à  l'esprit  antique.  Puisque 
l'histoire,  la  physiologie  et  la  psychologie  démontrent 
notre  solidarité  avec  les  Latins,  quel  calcul  utilitaire 
pourrait  prévaloir  contre  des  influences  qui  s'exercent 
par  le  dedans,  non  par  le  dehors?  La  religion  s'afTai- 
blissant  de  plus  en  plus,  le  seul  culte  presque  qui 
puisse  la  suppléer,  c'est  le  culte  du  beau,  des  lettres, 
des  arts  et  de  la  iihilosophie;  c'est  l'amour  désintéressé 
des  grandes  choses,  l'habitude  de  penser  et  d'agir  pour 
la  communauté,  non  pas  seulement  pour  soi,  —  habi- 
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tude  dont  les  anciens  faisaient  leur  vertu  principale, 
parce  que  tout  se  concentrait  alors  dans  la  cité.  L'idéal 
de  l'humanité,  conséquence  d'une  religion  anthropo- 
morphique,  était  sans  cesse  présent  à  leur  esprit.  Ils 
vivaient  dans  le  commerce  des  dieux,  c'est  ce  qui  a 
produit  chez  eux  tant  de  héros.  C'est  aussi  ce  qui  a 
fait  nailre  tant  de  chefs-d'œuvre  dans  l'art  et  la  litté- 
rature, où  l'idéal  humain,  en  ce  qu'il  a  de  grand  et  de 
simple,  est  divinisé. 

Non  seulement  le  latin  représente  le  courant  de 
l'antiquité  encore  mêlé  au  courant  moderne,  mais  il 
représente  aussi  la  littérature  du  christianisme;  — 
or,  nous  aurons  hcau  faire,  si  libres  penseurs  que 
nous  soyons  devenus,  nous  avons  toujours  en  nous 
l'esprit  chrétien  :  il  fait  partie  intégrante  de  notre 
esprit  national.  La  foi  même  subsiste  encore  chez  une 
notable  partie  de  la  population;  elle  a  pour  repré- 
sentant tout  un  clergé  élevé  dans  les  lettres  latines 
et  dont  l'influence  n'est  pas  près  d'être  annihilée.  Nos 
classes  dirigeantes  ne  doivent  pas,  par  leur  culture, 
rester  au-dessous  de  lui. 

Une  dernière  condition  de  grandeur  nationale  jus- 
tement invoquée  par  les  partisans  des  études  classi- 
ques, c'est  celle  qui  fait  des  classes  lettrées  les  déposi- 
taires et  «  gardiennes  naturelles  de  ce  qu'on  nomme  les 
vertus  publiques  »  ;  or,  les  lettres  sont  devenues  peu  à 
peu  et  sont  aujourd'hui,  avec  la  philosophie,  presque  les 
seules  institutrices  de  ces  vertus  nécessaires  à  la  gran- 
deur d'un  peuple.  En  même  temps  que  la  religion  gréco- 
romaine  divinisait  l'humanité,  elle  divinisait  la  patrie, 
qui,  plus  étroite  alors,  était  aussi  plus  immédiatement 
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présente.  Le  patriotisme  antique  est  encore  une  école 
précieuse  pour  la  jeunesse  de  nos  jours.  Les  vertus 
militaires,  comme  les  vertus  civiques,  avaient  dans 
l'antiquité  un  tel  rôle  qu'elles  fournissent  aux  nations 
modernes  des  exemples  impérissables.  C'est  un  lieu 
commun  que  de  reprocher  aux  anciens  leur  idée  trop 
étroite  de  la  liberté,  l'ignorance  où  ils  étaient  du  gou- 
vernement représentatif  et  de  ses  joies,  la  rébellion 
contre  les  tyrans  remplaçant  chez  eux  la  moderne 
résistance  au  pouvoir  légitime,  le  continuel  sacrifice 
de  l'individu  à  l'Etat,  les  lois  somptuaires,  l'uniformité 
de  l'éducation,  la  servitude  de  la  masse  et  la  souve- 
raineté du  petit  nombre,  l'absolution  des  crimes  publics 
par  le  succès  et  des  crimes  privés  parla  splendeur  des 
services  publics.  Tout  cela  est  vrai,  et  on  ne  saurait  trop 
le  faire  remarquer  aux  jeunes  gens.  Mais  la  thèse  des 
partisans  de  l'antiquité  est  vraie  aussi,  et  ce  n'est  pas 
aux  évolutionistes  qu'il  conviendrait  de  nier  la  valeur 
éducative  de  la  morale  antique.  La  gradation,  en  effet, 
est  pour  les  évolutionistes  la  loi  fondamentale;  si  le 
patriotisme  ancien  est  plus  simple,  plus  étroit  que  le 
moderne,  c'est  donc  une  raison  pour  le  faire  connaître 
aux  jeunes  gens  avant  les  formes  complexes  de  notre 
vie  politique.  Ils  assisteront  ainsi  à  l'évolution  histo- 
rique par  laquelle  le  civisme  passe,  de  la  forme  vio- 
lente et  fermée  des  Doriens  à  la  forme  plus  ouverte  et 
plus  douce  des  Athéniens,  de  l'attachement  exclusif 
pour  la  cité  chez  les  Grecs  et  les  premiers  Romains 
à  l'élargissement  graduel  du  cosmopolitisme  chez 
César  et  ses  successeurs.  Le  patriotisme  antique  a  une 
qualité  fondamentale  en  éducation  :  c'est  son  caractère 
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héroïque.  On  n'espère  pas  sans  doute  supprimer  l'his- 
toire grecque  et  romaine;  pourquoi  donc  se  plaindre 
d'un  commerce  direct  avec  les  auteurs  qui  ont  immor- 
talisé tant  de  grandes  figures?  Ce  commerce  direct, 
dont  nous  venons  de  reconnaître  la  nécessité  au  point 
de  vue  de  la  littérature  et  de  l'art,  a  encore  l'avantage 
moral  de  mieux  faire  vivre  aux  enfants  eux-mêmes 
une  vie  épique  et  dramatique  qui,  fût-elle  simplement 
un  effet  de  perspective  et  de  lointain,  n'en  est  pas  moins 
une  vie  idéale,  préparatoire  à  la  vie  réelle  *.  Le 
«  gouvernement  représentatif  »  viendra  assez  tôt  à  leur 
connaissance,  et  on  ne  peut  espérer  que  des  enfants 
comprennent  du  premier  coup  ce  qu'il  y  a  de  juste  et 
d'élevé  dans  le  sentiment  de  la  liberté  contemporaine. 
Les  modernes  ont  approfondi  certains  côtés  de  l'àme 
humaine  qui  étaient  restés  cachés  aux  anciens  :  la 
charité,  la  pudeur,  le  culte  chevaleresque  de  la  femme, 
les  formes  supérieures  de  l'amour,  la  mélancolie,  la 
passion  de  la  grande  nature,  de  l'océan  et  des  monta- 
gnes.   En  général,  il  y  a  plus  de  délicatesse,  de  com- 

1.  M.  Fornelli  a  raison  de  répondre  aux  ennemis  de  l'antiquité 
par  la  simple  énumération  de  oes  noms,  dont  chacun  nous  rap- 
pelle des  exemples  d'une  simplicité  si  dramatique  :  Miltiade, 
Aristide  et  les  autres  héros  de  Marathon,  Léonidas  aux  Thermo- 
pyles,  Thémistocle  et  les  Athéniens  à  Salamine,  les  Athéniens 
et  les  Spartiates  à  Platée,  Thrasybule,  les  Thébains  libérateurs 
de  la  Cadmée  et  invincibles  sous  Pélopidas  et  Épaminondas; 
chez  les  Romains,  le  premier  Brulus,  Horatius  Coclès,  Mucius 
Scœvola  et  Clélie,  dans  la  guerre  épique  contre  les  Tarquins;  la 
retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré,  les  aventures  dramatiques 
de  Goriolan,  de  Fabius,  de  Cincinnatus,  de  Virginia  et  de  Licinius 
Dentatus,  de  Papirius,  de  Camille  et  de  Manlius,  de  Décius,  des 
Romains  aux  Fourches  Caudines,  de  Fabricius,  de  Claudius  l'aveu- 
gle, de  Curius  Dentatus,  d'Attilius  Régulus,  les  Romains  vaincus 
par  Annibal  et  vainqueurs  à  leur  tour,  puis  conquérant  le  monde. 
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plexité,  de  raffinement  dans  les  sentiments  modernes, 
souvent  aussi  plus  de  profondeur;  mais,  au  point  de 
vue  pédagogique,  ce  sont  les  qualités  simples  à  la  fois 
et  fortes,  c'est,  encore  une  fois,  l'héroïsme  antique 
qui  importe.  Les  anciens  étaient  plus  près  des  dieux, 
a  lUis  récentes,  —  disons  plus  près  de  la  nature.  Illu- 
sion de  distance  ou  réalité,  ils  nous  apparaissent  avec 
un  caractère  de  sublimité.  «  Les  Grecs  marchent  dans 
la  lumière  »,  disait  Euripide.  Les  Athéniens  prennent 
pour  symboles,  outre  l'oiseau  de  Minerve  dont  les  yeux 
plongent  dans  la  nuit,  l'abeille  industrieuse  et  la  cigale 
consacrée  aux  Muses,  travaillant  ou  chantant  au  grand 
soleil.  Leurs  poètes  tragiques,  comme  leurs  philo- 
sophes, entreprennent  de  révéler  aux  hommes  les 
hautes  vérités,  les  «  grandes  lois  aux  pieds  sublimes, 
filles  du  céleste  éther  *  ».  C'est  sur  les  rivages  de 
rionie,  avec  les  Socrate  et  les  Platon,  que  la  pensée 
humaine  prend  vraiment  conscience  de  soi.  En  même 
temps,  devant  le  mystère  du  monde,  elle  compte  les 
mots  possibles  de  l'énigme,  et  de  chacun  elle  fait  un 
système  métaphysique.  Là  aussi  naît  l'histoire,  et 
même  l'histoire  philosophique,  qui  cherche  à  décou- 
vrir les  causes  et  les  lois.  Art,  poésie,  éloquence,  phi- 
losophie, histoire,  science, 

ToiU  ce  que  nous  aimons  nous  est  venu  île  là. 

Les   Romains,  eux,   ont  le  souverain  mépris  de  la 
mort,  le  culte  jaloux  d'une  patrie  toujours  envahissante 
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et  toujours  agrandie.  Aux  lois  naturelles  que  la  Grèce 
adorait  ils  donnent  la  forme  immuable  et  rigide  des 
lois  écrites.  Ils  ont  la  majesté  de  la  raison.  M.  Brune- 
lière  a  fort  bien  dit  que  les  anciens,  surtout  les  Latins, 
sont  «  cosmopolites  ».  qu'ils  observent  pour  ainsi  dire, 
composent  et  écrivent  «  en  dehors  et  au-dessus  des 
catégories  de  l'espace  et  de  la  durée  ».  Ils  ont  dessiné 
les  contours  psychologiques  de  «  l'homme  universel  ». 
Et  comme  leur  psychologie,  leur  morale  est  «  laïque  »; 
c'est,  dit  M.  Brune tière,  ce  qui  les  sauvera  peut-être 
un  jour  de  la  proscription,  si  même  ce  n'est  pas  de 
quoi  les  rendre  obligatoires.  «  Bossuet,  mal  entendu, 
Voltaire,  bien  compris,  peuvent  former  des  fanatiques; 
ni  Cicéron  ni  Tite-Live  ne  le  peuvent,  quand  on  le 
voudrait.  »  Les  classiques  latins,  c'est  la  raison  pra- 
tique universelle;  les  Grecs,  parleur  originalité  même, 
offrent  un  caractère  plus  particulariste.  Leur  raison 
est  souvent  un  peu  au  delà  ou  un  peu  en  deçà  du  point 
juste  :  ils  ont  Tintempérance  du  génie,  ils  en  ont  parfois 
l'excentricité;  ils  pensent  moins  comme  tous  et  sentent 
moins  comme  tous. 

En  définitive,  où  s'est  faite  la  première  unité  du 
genre  humain?  Rome,  la  cité  éternelle,  ne  fut  pas  seu- 
lement le  panthéon  des  divinités  prises  aux  peuples 
vaincus,  elle  fut  «  le  microcosme  des  intelligences  de 
toutes  les  nations  ».  On  peut  supposer  avec  M.  For- 
nelli,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  une  autre 
unité  plus  vaste,  plus  organique  et  surtout  plus  spiri- 
tuelle, où  viendra  se  concentrer  et  se  représenter  l'hu- 
manité entière.  Il  y  a  beaucoup  d'organes  embryon- 
naires, dans  la  vie    de  chaque    nation  moderne,    qui 
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annoncent  celte  organisation  future  et  cette  lointaine 
fusion  de  toutes  les  âmes  nationales  en  une  seule  âme. 
Mais,  tant  que  ce  travail  ne  sera  point  accompli,  nous 
n'aurons  pas  à  la  disposition  de  la  jeunesse,  comme 
base  commune  d'éducation  libérale  chez  toutes  les 
nations,  une  forme  d'humanisme  plus  large  que  la  forme 
romaine,  adoptée  et  agrandie  par  le  christianisme. 
Ajoutons  que  l'humanisme  français  en  est  le  prolonge- 
ment naturel  et  même  l'élévation  à  un  degré  d'univer- 
salité plus  grand  encore.  Comment  donc  comprendre, 
en  son  esprit  le  plus  intime,  notre  littérature  nationale, 
comment  surtout  maintenir  cet  esprit,  en  l'élargissant 
toujours  sans  le  dénaturer  jamais,  si  on  n'y  fait  pas 
revivre  toujours  l'esprit  antique  et  l'esprit  chrétien, 
combinés  avec  les  caractères  originaux  de  notre  race? 
C'est  le  particularisme  même  des  littératures  anglaise 
et  allemande  qui  les  rend  impropres  à  l'éducation,  sur- 
tout à  l'éducation  de  néo-Latins  comme  nous  :  elles 
ne  sont  pas  «  universellement  intelligibles  ».  Voyez 
Lessing,  Schiller,  Goethe,  Uhland,  Heine,  là  où  ils  ne 
s'inspirent  pas  du  classicisme  antique  et  montrent 
qu'ils  ont  surpassé  l'humanisme  ancien  :  leurs  inspira- 
tions de  génie,  si  grandes  soient-elles,  sont  tellement 
empreintes  de  l'état  particulier  de  la  conscience  alle- 
mande que  bien  souvent,  dit  M.  Fornelli,  nous  n'arri- 
vons pas  à  les  saisir  ou  à  les  goûter  dans  toute  leur 
idéalité  intime.  L'avenir  se  chargera  de  décider  si,  dans 
la  civilisation  moderne,  prévaudra  à  la  fin  «  le  contenu 
de  la  conscience  allemande,  qui  n'est  qu'un  grand 
moment  historique  de  la  vie  et  de  la  civilisation  chré- 
tienne »,  ou  le  contenu  d'une  conscience  qui  «  se  sera 
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efforcée  de  surpasser  le  christianisme  même  ».  C'est  à 
nous,  Français,  que  M.  Fornelli  semble  faire  allusion 
par  ces  dernières  paroles,  car  il  est  clair  que,  depuis  la 
Révolution,  c'est  le  christianisme  même,  c'est,  en  géné- 
ral, toute  religion  positive  que  notre  philosophie  morale 
et  sociale  s'efforce  de  dépasser.  M.  Fornelli  pense  que 
ce  qui  prévaudra  plus  vraisemblablement,  c'est  une 
vaste  synthèse,  un  nouvel  humanisme  des  générations 
futures,  auquel  chaque  conscience  nationale  apportera 
son  propre  tribut,  maisdépouilléde  tout  particularisme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  part  de  la  France  peut  et  doit  être 
grande  en  cette  fusion  finale.  L'évolution  de  l'esprit 
français  a  eu  lieu  de  l'universalité  romaine  à  l'univer- 
salité chrétienne,  et  de  celle-ci  à  une  universalité  tout 
humaine;  le  moment  n'est  pas  venu  de  briser  ces  cer- 
cles concentriques.  En  nous  séparant  violemment  de 
nos  origines,  nous  nous  séparerions  des  principes  mêmes 
de  notre  vie  spirituelle.  La  loi  de  continuité  s'applique 
à  l'esprit  national  et  à  la  littérature  nationale,  comme 
elle  s'applique  à  la  politique  et  à  l'économie  sociale. 
Dans  la  lutte  pour  la  vie,  s'il  importe  d'avoir  assez 
de  flexibilité  pour  s'adapter  aux  milieux  nouveaux,  il 
n'importe  pas  moins,  nous  l'avons  vu,  de  conserver  sa 
force  typique  avec  ses  caractères  essentiels  et  hérédi- 
taires :  une  forme,  avec  le  plus  d'unité  possible  dans 
la  plus  grande  richesse  possible,  voilà  ce  qui  assure  à 
tout  être  et  à  tout  peuple  la  vie  et  la  durée.  L'édu- 
cation a  pour  but  de  maintenir  cette  forme,  de  faire 
entrer  tous  les  esprits  dans  le  moule  national,  qui, 
eût-il  des  imperfections ,  a  l'avantage  d'offrir  une 
individualité  ,  une  solidité  ,  une  unité  où  les  diverses 
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consciences   viennent   rassembler  et   multiplier  leurs 
forces. 

Comme  l'avis  des  étrangers,  pour  les  choses  qui  nous 
concernent,  est  toujours  intéressant,  nous  ajouterons 
que,  selon  M.  Fornelli,  «  parmi  les  éléments  qui  ont  le 
plus  contribué  à  faire  de  la  France  la  nation  la  plus 
littéraire  du  monde  entier,  il  faut  placer  son  enseigne- 
ment classique,  avec  cette  direction  constamment  lit- 
téraire ».  M.  Fornelli  ajoute  que  les  Français  peuvent, 
s'ils  l'osent,  s'éloigner  de  cette  voie  sans  un  danger 
immédiat  :  «  La  plasticité  et  la  richesse  de  leur  langue, 
la  pensée  et  le  goût  profondément  littéraires  de  la 
nation  leur  permettent  de  s'émanciper  un  peu  de  la 
sévère  direction  des  maîtres  de  l'art  classique  »,  tandis 
que  les  Italiens  ne  le  pourraient  pas.  —  S'émanciper 
un  peu,  soit;  mais  n'abusons  pas  de  la  permission,  car 
nous  aurions  bientôt  perdu  cette  supériorité  qu'on 
nous  concède. 

On  le  voit,  il  est  des  considérations  historiques  et 
philosophiques  dont  l'Etat  ne  saurait  s'affranchir  quand 
il  organise  un  système  d'instruction  pour  les  classes 
dirigeantes.  M.  Raoul  Frary  aura  beau  dire  qu'il  com- 
prend toutes  les  cultures,  sauf  celle  du  bois  mort,  la 
littérature  latine  n'est  pas  un  bois  mort,  elle  est  une 
des  principales  racines  mères  dont  la  sève  vient  encore 
se  mêler  à  celle  de  l'arbre  entier  et  contribuer  à  sa  flo- 
raison perpétuelle. 

Outre  qu'il  est  pour  nous  national,  le  latin  est  aussi 
la  seule  langue  pédagogique  ayant  uncaractère  inter- 
national, puisqu'elle  est  le  commun  objet  d'études  pour 
les  classes  éclairées  de  toutes  les  grandes  nations.  Si, 
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de  nos  jours,  les  savants  et  les  lettrés  ne  s'écrivent 
plus  en  latin  d'un  pays  à  l'autre,  il  n'y  en  a  pas  moins 
toujours  entre  les  pays  civilisés  ce  trait  d'union  que 
tout  homme  vraiment  instruit,  lettré  ou  savant,  à 
quelque  peuple  qu'il  appartienne,  a  passé  par  la  cul- 
ture latine.  Un  grand  Américain  a  pu  dire  que  tout 
homme  civilisé  a  deux  patries,  la  sienne  et  la  France; 
tout  homme  instruit  peut  dire  qu'il  a  deux  langues,  la 
sienne  et  le  latin.  Le  latin  établit  donc  une  sorte  de 
parenté  entre  les  nations.  Ilemplacez-le,  dans  l'éducation 
des  classes  supérieures,  par  des  langues  vivantes  qui 
varieront  avec  les  élèves,  réduisez  les  études  latines  au 
minimum  en  les  réservant  à  quelques  amateurs  de  l'anti- 
quité qui  deviendront  de  plus  en  plus  rares,  vous  aurez 
une  France  non  seulement  en  rupture  avec  son  esprit 
national,  mais  en  rupture  avec  l'esprit  actuel  des  autres 
nations,  qui,  elles,  auront  conservé  pour  leurs  classes 
éclairées  la  culture  antique  à  côté  de  leur  culture  natio- 
nale. Nous  nous  serons  mis  ainsi  en  dehors  du  concert 
universel. 

Le  latin  a  cet  avantage  sur  le  grec  d'avoir  été  une 
langue  littérairement  et  scientifiquement  vivante  pres- 
que jusqu'à  nos  jours.  Si,  pour  l'étude  de  l'antiquité  et 
des  origines  de  la  philosophie  ou  des  sciences,  le  grec 
est  tout  et  le  latin  peu  de  chose,  en  revanche,  pour 
l'étude  du  mouvement  littéraire,  scientifique  et  philo- 
sophique du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  le  latin 
est  tout  :  il  fut  toujours  la  langue  scientifique,  dans 
laquelle  tous  les  savants  ont  écrit  leurs  œuvres  capi- 
tales. C'est  seulement  dans  notre  siècle  que  le  dévelop- 
pement de  l'esprit  national  a  fait  disparaître  l'usage 
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d'écrire  ea  latin  et  a  élevé  chaque  langue  aux  honneurs 
de  langue  scientifique.  M.  Cesca  '  va  jusqu'à  espérer  que 
le  progrès  du  même  esprit  de  nationalité,  en  poussant 
tous  les  peuples  à  écrire  dans  leur  langue,  provoquera 
une  réaction  et  finira  par  faire  revivre  le  latin  comme 
«  langue  des  doctes  ».  Et  de  fait,  tant  que  le  mouve- 
ment scientifique  a  été  restreint  à  un  petit  nombre  de 
nations,  on  pouvait  bien  exiger  que  les  hommes  de 
sciences,  pour  se  tenir  au  courant,  connussent  les  prin- 
cipales langues  modernes;  mais  déjà,  aujourd'hui,  il 
faudrait  connaître  à  la  fois  l'allemand,  l'anglais,  le 
français,  l'italien,  le  russe,  même  le  hollandais.  Partout 
surgissent  des  universités  nationales,  aucune  des 
nations  ne  veut  dépendre  intellectuellement  des  autres 
et  ne  veut  reconnaître  l'hégémonie  d'autrui,  chacune 
publie  les  travaux  de  ses  savants  dans  sa  propre  langue 
nationale  :  il  deviendra  donc  un  jour  impossible  de 
connaître  les  travaux  étrangers  et  de  suivre  le  mouve- 
ment scientifique,  car  il  sera  impossible  de  connaître 
toutes  les  langues  étrangères.  Le  latin  étant  déjà  l'ins- 
trument universel  de  la  culture  littéraire  et  historique 
dans  l'enseignement  secondaire  de  toutes  les  nations 
civilisées,  on  en  viendra  peut-être  à  se  demander  s'il 
ne  serait  pas  bon  d'écrire  les  livres  de  science  en  latin, 
tout  au  moins  de  les  traduire  en  latin,  —  à  moins  qu'on 
ne  préfère  le  volapiik  ! 

Quoi  (luil  en  soit  de  ces  rêves,  si  l'expérience  des 
siècles  a  reconnu  que  les  éludes  classiques  sont  le 
moyen   par  excellence  de   culture   littéraire  et  artis- 
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tique,  qu'elles  sont  même,  avec  la  philosophie,  le  meil- 
leur moyen  d'entretenir  l'esprit  de  désintéressement 
et  d'enthousiasme  nécessaire  à  la  haute  science,  néces- 
saire aussi  à  la  vie  civique  chez  les  classes  dirigeantes, 
il  faut  maintenir  en  leur  intégrité  les  études  classiques 
pour  tous  ceux  auxquels  leur  position  de  fortune  les 
permet,  et  ne  concéder  à  aucune  autre  instruction  le 
même  rang,  les  mêmes  honneurs,  les  mêmes  diplômes 
et  privilèges  sociaux  qu'à  la  culture  classique,  afin 
d'éviter  son  abaissement  ou  sa  ruine.  S'il  y  a  cinq  ou 
six  jeunes  gens,  dans  une  classe  de  cinquante  élèves, 
dont  on  réussit  à  développer  les  capacités  au-dessus  de 
la  moyenne,  cette  petite  élite  continuera  la  grande 
tradition  des  lettres,  des  arts,  de  la  philosophie,  de  la 
spéculation  scientifique,  de  la  politique  aux  vues  géné- 
rales, tradition  qui,  nous  l'avons  vu,  fait  la  vie  même 
de  notre  race  au  point  de  vue  intellectuel,  moral  et 
civique.  —  Mais  les  esprits  médiocres?  demaudera- 
t-on.  Nous  répondrons  :  —  Quand  on  apprécie  les  études 
classiques,  on  ne  doit  pas  s'occiq^er  seulement  des 
résultats  bruts;  il  est  un  point  qu'on  néglige  à  tort  : 
c'est  l'influence  de  la  suggestion,  dont  la  philosophie 
contemporaine  a  cependant  montré  dans  d'autres  cas 
toute  l'importance.  Un  élève  médiocre  qui,  pendant 
huit  ou  dix  années,  a  fréquenté  des  professeurs  d'un 
esprit  élevé  et  désintéressé,  en  harmonie  avec  nos  tra- 
ditions nationales  et  internationales;  un  élève  qui  a 
entendu,  fût-ce  malgré  lui,  une  série  de  leçons  sur  les 
plus  grands  objets,  et  de  leçons  parfois  éloquentes; 
qui  a  lu  un  certain  nombre  de  pages  dans  les  maîtres 
de  la  littérature  ancienne,  en  contact  direct  avec  l'an- 
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tiquité;  qui  a  suivi  un  cours  complet  et  non  tronqué  de 
philosophie,  s'élevant  jusqu'aux  sommets  delà  pensée; 
qui  enfin  a  eu  pour  condisciples  des  esprits  eux-mêmes 
distingués,  parfois  supérieurs;  qui  a  assisté  à  leurs 
efforts  et  à  leurs  succès;  qui  a  subi  en  une  certaine 
mesure  l'influence  du  milieu,  de  cette  atmosphère  des 
hauteurs  où  ont  respiré  toutes  nos  gloires;  cet  élève-là, 
quelle  que  soit  sa  médiocrité,  ne  sera  pas  à  la  fin  dans 
le  même  état  d'esprit  qu'un  élève  qui  aura  simplement 
fait  de  bonnes  études  de  sciences,  de  français  et  de 
langues  vivantes.  Ky  a-t  il  pas  une  suggestion  incon- 
sciente résultant  de  la  fréquentation  des  esprits  les  plus 
élevés?  Un  professeur  d'élite,  devant  un  très  mauvais 
élève,  n'exerce-t-il  pas  encore  une  action  dont  il  n'a 
pas  lui-même  conscience?  Si  ce  maître  a  l'amour  du 
beau,  le  culte  de  l'art  antique  et  de  la  science  moderne, 
l'ardeur  philosophique  et  patriotique,  en  un  mot  l'en- 
thousiasme de  toutes  les  grandes  idées,  est-il  possible 
que  ses  pires  élèves  n'en  reçoivent  pas,  à  leur  insu, 
une  impulsion  salutaire?  Ils  ne  sauront  peut-être  pas 
la  date  de  la  prise  de  Conslantinople  ou  celle  de  la 
bataille  de  Poitiers?  ils  se  perdront  dans  la  querelle 
des  Investitures  ou  dans  la  guerre  des  Deux  Roses;  ils 
ne  vous  diront  pas  si  Salzbourg  est  en  Autriche  ou  en 
Allemagne,  ni  si  la  ville  de  Sens  faisait  partie  de  l'an- 
cienne Champagne  ou  de  la  Bourgogne;  ils  seront  inca- 
pables d'extraire  une  racine  carrée  ou  de  décrire  la  con- 
struction de  la  machine  pneumatique  :  un  élève  de 
l'enseignement  spécial  ou  même  des  écoles  primaires 
pourra  leur  en  remontrer  sur  tous  ces  points  et  sur 
beaucoup  d'autres;  cependant  ils  auront  acquis,  par 
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l'influence  et  les  suggestions  du  milieU;  une  certaine 
élévation  d'esprit,  un  certain  sens  classique,  un  certain 
goût  plus  ou  moins  latent,  tout  un  ensemble  de  qua- 
lités à  la  fois  humaines  et  nationales  qui  ne  se  déve- 
loppent qu'au  contact  des  grandes  littératures  et  des 
grandes  philosophies. 

Si,  au  sortir  du  lycée,  les  bacheliers  se  baignaient 
dans  un  Lclhc  qui  leur  fit  oublier  tout  ce  qu'ils  savent 
de  grec  et  de  latin,  en  ne  leur  laissant  que  le  dévelop- 
pement cérébral  acquis  et  les  tendances  acquises,  cet 
oubli  ne  prouverait  nullement  l'inutilité  des  études 
anciennes.  En  fait,  le  matériel  des  langues  disparaît 
peu  à  peu  de  la  mémoire,  mais  celui  qui  s'est  exerce 
l'esprit  n'en  conserve  pas  moins  un  esprit  exercé  :  ce 
truisme  est  trop  oublié  de  nos  iconoclastes  en  péda- 
gogie. Dans  une  excursion  aux  champs,  ce  n'est  pas 
seulement  le  but  atteint  qui  importe,  quoiqu'il  soit  bon 
de  prendre  pour  but  les  hauteurs  d'où  l'on  découvre  le 
plus  bel  horizon;  c'est  aussi  le  chemin  parcouru,  l'air 
respiré,  l'âme  et  le  corps  allégés,  la  force  et  la  santé 
acquises  par  l'exercice.  Voici  un  bachelier  préparé  en 
un  an  par  des  moyens  expéditifs  et  sortant  de  ([uebjue 
serre  chaude  :  ce  bachelier  improvisé  et  mécanique  ne 
vaudra  pas  ce  que  vous  appelez  avec  tant  de  dédain  le 
«  fruit  sec  »  de  nos  lycées,  qui,  si  ignorant  qu'il  de- 
meure, a  cependant  retiré  quelque  chose  de  la  fré- 
quentation des  bons  esprits.  Nous  n'avons  jamais,  pour 
notre  part,  rencontré  ce  fruit  sec  qui,  de  la  culture 
classique,  n'aurait  pas  conservé  la  plus  petite  goutte 
de  sève  intellectuelle.  Sans  doute  il  faut  fournir  aux 
classes  dirigeantes  une  instruction  plus  positive  que 


1(34       l'enseignemi':nt  au  point  de  vue  national. 

le  latin  pour  ce  qui  concerne  la  morale  publique,  l'éco- 
nomie sociale,  le  droit  et  la  politique,  mais  ce  qui 
importe  avant  tout,  c'est  de  leur  donner,  avec  l'essentiel 
des  connaissances  modernes,  une  culture  désintéressée, 
vraiment  classique  et  antique.  Déjà,  dans  nos  établis- 
sements publics,  l'éducation  morale  et  civique  est 
négligée;  que  sera-ce  quand  l'éducation  littéraire  et 
classique  aura  elle-même  disparu  et  qu'il  ne  restera 
plus  que  l'instruction  scientifique,  —  je  dis  l'instruc- 
tion, car  les  sciences  en  elles-mêmes,  encore  une  fois, 
ne  constituent  pas  une  éducation,  tandis  que  les  lettres 
et  la  philosophie  en  sont  une. 

Spencer  aura  beau  dire  que  ce  qui  doit  remplir  les 
heures  de  loisir  dans  la  vie  ne  doit  remplir  que  les 
heures  de  loisir  dans  l'éducation;  nous  ne  saurions 
admettre  que  les  humanités  représentent  seulement 
les  heures  de  loisir  dans  la  vie.  N'est-on  pas  homme  et 
citoyen  avant  d'être  «  ingénieur  »,  et  ne  doit-on  pas 
être  homme  toute  la  journée, — homme  civilisé,  homme 
amoureux  du  bien  et  du  beau,  homme  intellectuelle- 
ment cultivé  et  moralement  fort,  capable  d'autre  chose 
que  d'une  routine  de  métier?  Ce  que  vous  appelez  les 
loisirs,  c'est  précisément  l'essentiel  de  la  vie  humaine. 
La  culture  littéraire  n'a  pas  pour  but  de  vous  faire 
lire  Horace  ou  Virgile  aux  heures  d'oisiveté  ;  elle  a  pour 
but  de  vous  transformer  et  de  vous  embellir  intérieu- 
rement; elle  a  pour  but  aussi  de  vous  faire  passer  par 
où  les  autres  générations  ont  passé,  par  où  A-otre  patrie 
a  trouvé  sa  voie,  par  où  toutes  les  nations  passent  à 
leur  tour.  Après  cela,  lisez  ou  ne  lisez  pas  Virgile,  peu 
importe;  même  en  construisant  vos  ponts,  il  vous  res- 
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tera  un  sens  de  l'élégance  et  de  la  beauté  antique  qui 
ne  sera  négligeable  ni  au  point  de  vue  utilitaire,  ni  au 
point  de  vue  moral,  ni  enfin  au  point  de  vue  national. 
Du  reste,  même  dans  la  vie  privée,  il  importe  de  réser- 
ver la  première  place  à  ce  qui  est  désintéressé,  noble 
et  beau  :  —  «  Faites  de  la  science,  a  dit  un  de  nos 
poètes  *,  mais  ne  négligez  pas  absolument  les  lettres. 
Gardez  dans  votre  esprit  une  place  pour  elles;  gardez- 
leur,  pour  me  servir  de  la  jolie  expression  anglaise,  le 
coin  vert,  le  petit  coin  où  poussent  les  fleurs  de  l'ima- 
gination,  qui  parfument  la  vie  et  l'embellissent.  » 

La  conciliation  de  l'enseignement  classique  avec  les 
exigences  scientifiques  de  notre  époque  est-elle  impos- 
sible? Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais,  pour  résoudre  ce 
problème,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin,  il  est 
certain  qu'il  faut  simplifier  l'enseignement  des  lettres 
antiques  et  s'en  tenir  à  l'essentiel.  Parmi  les  langues 
anciennes,  il  en  est  une  dont  l'étude  complète  et  pour- 
suivie jusqu'au  bout  n'est  point  nécessaire  à  tous  les 
élèves  recevant  un  enseignement  libéral,  du  moins  à 
ceux  qui  ont  en  vue  les  carrières  scientifiques  :  c'est  le 
grec.  Nous  ne  sommes  pas  une  nation  néo-grecque, 
nous  sommes  une  nation  néo-latine,  et  notre  littérature 
ne  s'est  inspirée  de  la  Grèce  qu'à  travers  le  latin.  On 
pourrait  même,  à  la  rigueur,  concevoir  l'enseignement 
du  latin  sans  celui  du  grec;  il  a  longtemps  existé  chez 
nous,  et  aux  plus  beaux  temps  de  notre  littérature;  il 
existe,  en  Allemagne,  dans  les  écoles  réelles  de  première 

1.  Coppée. 


106  l'enseignement  au  point  de  vue  national. 
classe  (si  faussement  assimilées  à  notre  enseignement 
spécial,  quoique  étant  l'équivalent  de  notre  section 
des  sciences)  ;  il  existe  encore  dans  d'autres  pays.  La 
supériorité  esthétique,  philologique  et  philosophique 
du  grec  par  rapport  au  latin  ne  va  pas  sans  une  certaine 
infériorité  pédagogique.  C'est  une  langue  compliquée, 
très  riche,  suhtile,  lihre  et  trop  flexible,  romantique 
autant  que  classique,  aux  formes  peu  arrêtées  et  clian- 
geantes,  — •  une  merveille  sans  doute,  mais  qui  ne  se 
révèle  qu'à  une  étude  approfondie  et  telle  qu'on  ne 
peut  vraiment  l'espérer  de  la  totalité  de  nos  60  000  col- 
légiens. Nous  concevrions  donc  que,  dans  les  deux 
dernières  années  de  collège,  pour  les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  non  aux  lettres,  mais  aux  sciences,  on 
sacrifiât  partiellement  le  grec,  —  sans  même  se  voiler 
la  face  comme  Agamemnon  immolant  Iphigénie.  Quand 
on  est  soi-même  quelque  peu  helléniste,  on  ne  saurait 
se  dissimubr  que  le  grec,  après  tout,  est  une  spécialité, 
et  une  spécialité  difficile.  Mais  ce  qui  doit  subsister 
jusqu'au  bout  dans  toute  éducation  secondaire  et  clas- 
sique, c'est  le  latin,  avec  lequel  nous  avons  des  liens 
impossibles  à  rompre  et  qui  de  plus  établit  un  lien 
entre  toutes  les  nations.  Nous  admettons  donc  que  le 
grec  puisse,  pour  quelques-uns,  être  remplacé  en  rhéto- 
rique et  en  philosophie,  par  des  études  scientifiques  ou 
par  des  études  de  langues  vivantes.  En  dispensant  des 
classes  de  grec,  à  partir  de  la  rhétorique,  les  élèves  qui 
ont  en  vue  les  professions  scientifiques,  on  gagnerait 
quatre  à  cini}  heures  par  semaine.  Les  notions  de  grec 
acquises  en  cinquième,  en  quatrième,  en  troisième, 
en  seconde,  et  complétées  par  une  conférence  d'une 
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heure  en  rhétorique,  seraient  plus  que  suffisantes  pour 
les  carrières  scientifiques,  où  on  entrerait  d'autre  part 
avec  une  complète  culture  française,  latine  et  philo- 
sophique. L'épreuve  orale  de  grec  serait  maintenue 
pour  tous  au  baccalauréat.  Cette  solution  vaudrait 
mieux  que  le  sacrifice  total  et  simultané  du  grec  et 
du  latin  dont  on  nous  menace  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'enseignement  français. 

Ainsi,  en  vertu  du  principe  de  continuité  et  de  gra- 
dation, nous  maintenons  fermement  les  humanités 
latines  comme  élément  essentiel  des  humanités  fran- 
çaises, ou,  pour  mieux  dire,  universelles,  à  l'époque  où 
nous  vivons;  en  vertu  du  principe  de  progrès,  qui  fait 
que  l'accroissement  des  connaissances  rend  quelques 
simplifications  nécessaires  pour  l'intensité  même  de 
la  culture,  nous  réduisons  l'élude  du  grec  pour  une 
partie  des  élèves,  et  pendant  les  deux  dernières  années 
seulement;  mais  nous  exigeons  de  tous  une  étude 
sérieuse  du  latin,  des  sciences  générales  et  de  la  pliilo- 
sophie.  Sans  rompre  la  continuité  de  la  chaîne  histo- 
rique, nous  laissons  plus  lâche,  à  la  fin  des  études, 
un  anneau  qui  est  devenu  plus  éloigné  de  nous  à  mesure 
que  nous  avons  progressé,  tout  comme  l'hébreu  et  le 
sanscrit  sont  des  anneaux  aujourd'hui  trop  lointains. 
La  substance  assimilable  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature grecques  ayant  passé  dans  la  langue  et  la  litté- 
rature latines,  dont  l'étude  est  en  somme  facile,  de 
bonnes  études  latines,  avec  les  éléments  du  grec,  suf- 
fisent, pour  la  moyenne  des  esprits,  à  maintenir  notre 
contact  avec  l'antiquité  gréco-romaine.  Au  reste,  pour 
la  plupart  des  élèves,  l'étude  du  grec  est  déjà  toute 
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nominale.  Il  vaut  mieux  que  celle  élude  devienne  plus 
sérieuse  pour  les  élèves  des  «  lettres  »  et  soit  abrégée 
ou  simplifiée  pour  les  autres  au  profit  des  sciences,  du 
moins  dans  les  deux  dernières  années  de  collège.  Mais, 
encore  une  fois,  ce  même  raisonnement  ne  peut  être 
appliqué  au  latin,  puisque,  si  le  grec  est  pour  nous 
une  langue  morte,  nous  avons  vu  que  le  latin  est  encore 
vivant  dans  le  français,  dans  la  littérature  française, 
dans  les  traditions  et  dans  l'esprit  même  de  la  France; 
en  outre,  il  est  la  base  commune  de  l'éducation  clas- 
sique dans  tous  les  pays  et  joue  ainsi  le  rôle  de  trait 
d'union  international. 

11  faudrait  faire  comprendre  aux  élèves  cette  valeur 
bistorique  et  cette  nécessité  pratique  des  études  latines 
auxquelles  on  les  oblige.  S'ils  la  comprenaient,  ils  la 
feraient  comprendre  aux  autres  à  leur  tour.  Pourquoi, 
en  Allemagne,  l'enseignement  classique  est-il  si  floris- 
sant? C'est  que  l'opinion  de  la  classe  éclairée  lui  est 
favorable,  c'est  que  les  universités  ferment  impitoya- 
blement leurs  portes  à  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  une 
bonne  éducation  latine,  c'est  que  les  jeunes  gens  eux- 
mêmes  se  rendent  compte  des  raisons  pour  lesquelles 
ils  étudient  l'antiquité.  —  En  France,  où  l'opinion  est 
plus  divisée  que  partout  ailleurs,  parce  que  notre  mobi- 
lité politique  tend  à  passer  dans  l'ordre  de  l'éducation, 
—  on  ne  montre  point  à  nos  enfants  le  but  des  études 
anciennes  :  la  jeunesse  la  plus  «  raisonneuse  »  du  monde 
est  précisément  celle  à  qui  on  ne  donne  aucune  raison 
de  ce  qu'on  exige  d'elle.  Où  est  le  maître  qui,  en  faisant 
apprendre  le  latin  ou  le  grec,  s'élève  à  quelques  consi- 
dérations générales  sur  notre  lien  étroit  avec  l'antiquité, 
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sur  le  caractère  éminemment  national  et  même  patrio- 
tique des  études  classiques,  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
rester  au-dessous  des  nations  étrangères,  de  maintenir 
dans  le  monde  notre  renom  de  peuple  lettré  et  artiste? 
Croit-on  que  nos  jeunes  gens  continueraient  à  considérer 
le  latin  comme  une  incompréhensible  corvée,  si  on  leur 
montrait  les  avantages  de  cette  étude  au  point  de  vue 
non  seulement  de  leur  progrès  intellectuel,  mais  des 
grands  intérêts  littéraires,  esthétiques  et  scientifiques 
delà  France?  Quand  on  a  voulu,  récemment,  remettre 
les  exercices  physiques  en  honneur,  on  a  fait  appel 
aux  sentiments  patriotiques  :  aussitôt  notre  jeunesse  a 
prêté  l'oreille;  puis,  comme  on  le  lui  demandait,  elle 
s'est  mise  à  jouer  avec  ardeur.  Parlez-lui  de  la  patrie 
pour  lui  inspirer  l'ardeur  au  travail,  elle  travaillera. 
Mais  non,  l'enfant  qui  entre  au  lycée  ne  sait  pas  pour- 
quoi il  y  entre,  sinon  qu'on  a  imaginé  d'exiger  le  bac- 
calauréat pour  telles  et  telles  professions.  On  lui  met 
entre  les  mains  une  grammaire  latine,  pourquoi?  On 
lui  fait  faire  un  thème,  pourquoi?  On  lui  fait  faire  des 
compositions  latines,  pourquoi?  On  lui  fait  apprendre 
le  grec,  pourquoi?  Il  apprend  même  une  langue  vivante 
sans  savoir,  le  plus  souvent,  pour  quelle  raison  il  a 
choisi  celle-là  plutôt  qu'une  autre.  Beaucoup  d'enfants 
choisissent  l'anglais  parce  qu'on  leur  a  dit  que  la  langue 
est  plus  facile.  On  ne  les  éclaire  pas,  on  n'éclaire  pas 
leurs  parents  au  moment  de  choisir.  Tout  est  livré  au 
hasard  ou  à  la  routine  :  on  fait  cela  parce  que  les 
autres  le  font.  Comme  disait  ce  grand  mathématicien 
à  propos  des  méthodes  algébriques  :  «  Allez  toujours, 
la  foi  vous  viendra  ».  Le  professeur  même,  bien  sou- 
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vent,  ignore  tout  le  premier  les  vraies  raisons  de  ce 
qu'il  enseigne.  Il  enseigne  la  grammaire  parce  qu'il  est 
agrégé  de  grammaire  ;  il  enseigne  la  littérature  latine 
ou  grecque  parce  qu'il  est  agrégé  des  lettres;  ne  lui  en 
demandez  pas  davantage.  Et  il  enseigne  par  les  mêmes 
méthodes  dont  on  s'est  servi  pour  lui  enseigner  les 
mêmes  choses  :  c'est  à  quoi  se  réduit  sa  pédagogie. 
Faut-il  s'étonner  que,  pendant  huit  ou  neuf  ans,  la 
plupart  des  élèves  se  demandent  ce  qu'on  leur  veut,  à 
quoi  tendent  ces  «  travaux  forcés  »  de  grammaire  ou 
de  littérature  ancienne?  Faut-il  s'étonner  encore  si, 
sortis  du  lycée,  ils  n'ont  même  pas  la  conscience  du 
réel  profit  qu'ils  doivent  à  leurs  études,  et  s'ils  viennent 
grossir  le  nombre  des  enfants  ingrats  qui  battent  leur 
nourrice?  En  un  mot,  notre  enseignement  classique 
n'a  point  d'idées  directrices;  il  vit  ou  végète  sans  con- 
naître ses  raisons  de  vivre  :  c'est  un  inconscient.  11  en 
est  réduit,  comme  le  héros  de  certaine  fable,  à  invo- 
quer la  coutume  et  l'usage  :  «  Ce  sont,  dit-il,  leurs  lois 
qui  m'ont  de  ce  logis  rendu  maître  et  seigneur  ».  Quant 
à  expliquer  la  coutume  et  l'usage,  il  en  est  incapable, 
et  cela  dans  le  pays  du  monde  où  il  est  le  plus  impos- 
sible de  maintenir  une  coutume,  une  tradition,  une 
loi  sans  en  donner  de  bonnes  raisons.  Encore  les  rai- 
sons les  plus  péremptoires  ne  suffisent-elles  pas  tou- 
jours à  protéger  ce  qui  existe  contre  notre  fureur  de 
changement.  Il  est  donc  essentiel  que  l'enseignement 
classique  prenne  désormais  conscience  de  son  rôle 
moral  et  national,  et  il  n'est  pas  moins  essentiel  qu'il 
communique  cette  conscience  h  la  jeunesse.  Pour  cela, 
une  organisation  est  indispensable  qui  place  un   but 
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précis  devant  les  yeux  de  tous  et  coordonne  les  moyens 
par  rapport  à  ce  but.  Nous  essayerons  plus  loin,  après 
avoir  critiqué  les  projets  «  d'humanités  modernes  », 
d'indiquer  les  idées  directrices  qui  semblent  nécessaires 
à  la  réforme  des  humanités  anciennes. 

En  somme,  les  études  classiques,  que  l'on  croit 
«  antiques  »,  doivent  être  conçues  comme  des  études 
nationales,  ayant  pour  fin  le  maintien  de  l'esprit 
national,  de  la  langue  nationale,  du  goût  national, 
enfin  de  l'inlluence  nationale.  Elles  n'ont  besoin  que 
d'être  mieux  organisées  pour  constituer  —  avec  la 
philosophie  qui  en  est  pour  tous  le  complément  indis- 
pensable —  un  véritable  enseignement  moral  et  social, 
plus  nécessaire  encore  chez  les  nations  démocratiques 
que  partout  ailleurs.  On  a  dit  en  plein  parlement  alle- 
mand, à  propos  du  recul  de  la  population  française  : 
«La  France  s'en  va».  Si  la  France  cessait  non  seulement 
de  peupler  matériellement  le  monde,  mais  même  d'y 
répandre  ses  œuvres  d'art,  ses  livres,  sa  langue,  son 
industrie  élégante  et  son  bon  goût,  ce  serait  alors, 
alors  surtout  qu'il  faudrait  dire  :  «  La  France  s'en  va  ». 
Non  seulement  il  y  a  dans  les  lettres  et  dans  la  philo- 
sophie classiques  une  patrie  idéale  qu'il  ne  faut  pas 
fermer,  mais  il  y  a  aussi  une  patrie  réelle,  une  véri- 
table France  partout  présente  à  connaître  et  à  aimer, 
à  f.iire  connaître  et  à  faire  aimer. 


LIVRE    IV 


LES   PROJETS 

D'ENSEIGNEMENT    CLASSIQUE    FRANÇAIS 

AU   POINT    DE   VUE    NATIONAL 


L'enseignement  secondaire  est  aujourd'hui  livré  à 
une  sorte  d'antinomie  qui,  au  premier  abord,  paraît 
insoluble.  D'une  part,  plus  la  vie  nationale  devient 
complexe  et  variée,  plus  elle  a  besoin  d'un  système 
d'éducation  qui  maintienne  son  unité  intellectuelle  et 
morale,  en  développant  un  même  esprit  public.  A  ce 
premier  point  de  vue,  l'enseignement  secondaire  doit 
donc  être  un.  D'autre  part,  la  diversité  des  objets  de 
connaissance  et  des  applications  professionnelles  va 
croissant;  il  faut  donc  renoncer  à  vouloir  tout  apprendre 
à  tous.  A  ce  second  point  de  vue,  une  certaine  variété 
sur  les  choses  accessoires  semble  indispensable.  La 
conciliation  de  cette  variété  avec  l'unité,  tel  est  le  pro- 
blême qui  s'impose  aujourd'hui,  et  dont  la  récente 
réforme  du  baccalauréat,  accomplie  aux  dépens  des 
études  philosophiques,  ne  fournit  point  une  solution 
satisfaisante.  C'est  qu'on  n'a  su  déterminer  ni  la  partie 
fondamentale  ni  la  partie  accessoire  de  l'enseignement 
secondaire,  faute  du  vrai  critérium,  qui,  selon  nous,  est 
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dans  la  distinction  des  études  purement  instructives 
et  des  études  éducatives,  nécessaires  au  maintien  de 
l'esprit  national. 

En  outre,  on  ne  se  contente  pas  aujourd'hui  de 
réclamer  des  degrés  dans  l'enseignement,  —  une  in- 
struction complète  et  vraiment  classique  pour  les  uns 
et,  au-dessous,  une  instruction  plus  pratique  pour  les 
autres;  on  va  jusqu'à  demander  Véqidvalencc  finale  des 
divers  degrés,  avec  des  titres  égaux  de  bacheliers  pour 
sanction.  11  existe  une  sorte  de  coalition  ayant  pour 
but  de  faire  endosser  à  l'enseignement  spécial  la  «  toge 
classique  »  et  d'en  faire  l'égal  de  l'autre  sous  les  noms 
«  d'enseignement  français  »  ou  «  d'humanités  mo- 
dernes ». 

Fort  ambiguë  est  l'intention  des  partisans  d'huma- 
nités modernes  à  l'égard  des  humanités  anciennes.  Les 
uns  veulent  la  perte  de  ces  dernières,  les  autres  leur 
salut,  et  cela,  chose  merveilleuse,  par  les  mêmes 
moyens!  Quand  M.  Frary  se  fait  l'avocat  du  français 
et  des  langues  vivantes,  on  sait  quelle  est  sa  pensée  de 
derrière  la  tête  :  ceci  tuera  cela.  Mais  il  en  est  d'autres 
qui  croient,  au  contraire,  soutenir  les  études  classiques 
(comme  la  corde,  a-t-on  dit,  soutient  le  pendu,  en 
l'étranglant).  Ces  études,  selon  eux,  deviendront  le 
privilège  de  «  ceux-là  seulement  qui  en  auront  la  véri- 
table vocation  »;  Des  hommes  même  comme  MM.  Gréard, 
Boissier  et  plusieurs  autres,  voudraient  réduire  les 
lycées  classiques  à  douze  ou  quinze,  pour  créer  une 
«  élite  de  délicats  ». 

En  réalité,  le  but  auquel  tendent  avec  plus  ou  moins 
de  conscience  les  partisans  des  humanités  modernes. 
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c'est  OU  la  disparition  des  «  humanités  anciennes  »,  ou 
leur  étranglement  progressif  et  leur  restriction  à  un 
nombre  d'individus  de  plus  en  plus  petit,  que  l'on  con- 
solera de  leur  solitude  en  leur  donnant,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  le  nom  flatteur  d'élite.  Ce  but  est  en  opposition 
avec  celui  que  poursuivent  actuellement  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  l'Italie,  où  l'on  se  préoccupe  de  rétablir, 
autant  qu'il  est  possible,  l'unité  du  véritable  enseigne- 
ment libéral,  tout  en  laissant  subsister  un  enseignement 
d'ordre  inférieur  et  moins  long,  pour  ceux  qui  n'ont  ni 
le  temps  ni  les  moyens  de  recevoir  une  instruction 
complète.  Nous  tendons  ainsi,  en  France,  à  tout  niveler 
dans  l'enseignement,  tandis  qu'on  tend  ailleurs  à  tout 
coordonner  hiérarchiquement.  Il  y  a  là  de  quoi  susciter 
bien  des  réflexions  et  bien  des  craintes.  La  France  a- 
t-elle  raison  de  diviser,  de  fractionner,  de  désorganiser 
de  plus  en  plus  son  véritable  enseignement  libéral,  et 
cela  pour  y  introduire  un  utilitarisme  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, avait  été  chez  nous  inconnu?  C'est  là  un  problème 
d'un  intérêt  vraiment  national  et  international.  Nous 
rechercherons  si  la  solution  ne  serait  pas  la  suivante  : 
en  premier  lieu,  maintenir  l'unité  de  l'enseignement 
classique,  tout  en  y  introduisant  une  certaine  variété 
d'études  accessoires;  en  second  lieu,  organiser  forte- 
ment un  degré  d'instruction  intermédiaire  entre  l'en^ 
seignement  primaire  et  l'enseignement  classique,  mais 
sans  vouloir  égaler  cet  enseignement  à  l'autre,  pour 
ne  pas  compromettre  à  la  fois  l'un  et  l'autre;  en  troi- 
sième lieu,  organiser  non  moins  fortement  un  véritable 
enseignement  professionnel  et  technique,  qui  manque 
dans  notre  pays. 


CHAPITRE  I 

l'unité  dans  l'enseignement  secondaire 

On  a  beaucoup  blâmé  la  bifurcation  des  lettres  et  des 
sciences  sous  l'Empire  ;  ce  qu'on  prépare  en  ce  moment, 
c'est  en  réalité  une  nouvelle  bifurcation,  plus  précoce, 
plus  radicale  et  plus  irrémédiable,  entre  l'enseignement 
classique  latin  et  l'enseignement  classique  français. 
Or  on  ne  peut,  sans  les  plus  graves  inconvénients,  éta- 
blir deux  types  d'instruction  divers  déclarés  éguivalenls 
et  a3'ant  des  sanctions  équivalentes.  L'un  tendra  évi- 
demment à  supprimer  l'autre.  Examinons  cependant  les 
raisons  qu'un  met  en  avant  pour  sectionner  l'enseigne- 
ment secondaire  en  types  séparés  et  prétendus  égaux. 

Ces  raisons,  si  on  les  systématise,  rentrent  toutes  dans 
les  quatre  suivantes  :  approprier  l'enseignement  secon- 
daire aux  intelligences  plus  modestes,  ou  aux  fortunes 
plus  modestes,  ou  à  la  variété  des  aptitudes,  ou  enfin 
à  la  variété  des  connaissances  théoriques  et  profession- 
nelles. —  Mais  l'appropriation  peut  se  faire  de  deux 
manières,  ou  par  une  diversité  de  degrés  hiérarchiques 
dans  l'enseignement,  ou  par  une   diversité  de  types 
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déclarés  égaux.  Au  lieu  de  la  première  solulidu,  qui 
serait  logique,  on  propose  la  seconde,  qui  est  contra- 
dictoire. De  l'inégalité  dans  les  prémisses,  on  prétend 
déduire  dans  la  conclusion  l'égalité.  En  effet,  choi- 
sissez-vous la  première  raison,  qui  est  l'appropriation 
de  l'enseignement  aux  «  intelligences  médiocres»?  alors 
n'ayez  pas  la  prétention  d'organiser,  pour  les  médio- 
crités, un  «  enseignement  classique  français  »  ou  des 
«  humanités  modernes  »  qui,  dans  votre  pensée, 
deviendront  équivalentes  aux  humanités  anciennes  et 
aboutiront  aux  mêmes  diplômes.  Si  réellement  elles 
sont  plus  à  la  portée  des  médiocres  et  exigent  moins  de 
travail,  par  quel  miracle  les  résultats  seront-ils  à  la 
fin  «  équivalents  »?  De  même,  si  vos  humanités  mo- 
dernes s'adressent  «  aux  fortunes  moileslcs  »  parce 
qu'un  tel  genre  d'étiules  sera  plus  expéditif,  comment 
encore  soutenir  la  thèse  de  l'équivalence  finale? 

La  troisième  raison  invoquée  pour  sectionner  l'en- 
seignement secondaires  en  types  égaux,  c'est  la  diver- 
sité des  aptitudes.  Mais  cette  raison,  plus  spécieuse  que 
les  précédentes,  n'est  cependant  valable  ni  en  théorie 
ni  en  pratique,  quand  il  s'agit  de  faire  des  études  com- 
plètes et  libérales.  On  la  mit  jadis  en  avant  pour  séparer 
les  lettres  des  sciences;  or,  en  théorie,  l'aptitude  litté- 
raire, loin  de  diminuer  la  nécessité  des  études  scienti- 
fiques, l'augmente  encore;  l'aptitude  scientifique,  loin 
de  diminuer  la  nécessité  des  études  littéraires,  la  rend 
plus  urgente.  La  théorie  se  retourne  donc  contre  elle- 
même.  Voici  un  enfant  qui  a  plus  d'imagination  que  de 
raisonnement.  Il  faut,  dites-vous,  qu'il  s'occupe  de 
littérature  et  non  de  sciences.  Je  réponds  tout  au  con- 

\i 
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traire  :  il  faut  développer  chez  lui  l'aptitude  qui  lui 
manque  et,  pour  rétablir  l'équilibre,  il  est  nécessaire 
qu'il  étudie  les  principes  généraux  des  mathématiques 
et  de  la  physique  en  même  temps  que  ceux  de  la  litté- 
rature. Ne  faisons  ni  des  lettrés  sans  esprit  scientifique, 
ni  des  savants  sans  aucun  sentiment  littéraire,  incapa- 
bles d'exprimer  clairement  et  élégamment  leurs  propres 
pensées.  Si  un  enfant  est  inapte  au  véritable  enseigne- 
ment classique,  cherchons-lui  une  place  dans  l'ensei- 
gnement spécial  ou  ailleurs,  mais  n'ayons  pas  l'ambi- 
tion d'en  faire  un  bachelier  égal  aux  autres,  ni  de 
changer  pour  cela  l'enseignement  spécial  en  «  ensei- 
gnement classique  français  ». 

La  dernière  et  principale  raison  invoquée  pour  créer 
deux  types  divers  d'instruction  secondaire,  c'est  la 
diversité  croissante  des  connaissances  et  de  leurs  appli- 
cations. Mais  on  ne  s'aperçoit  pas  que  c'est  la  consé- 
quence opposée  qui  serait  logique.  L'unité  —  nous  ne 
disons  pas  l'uniformité  —  devient  d'autant  plus  néces- 
saire à  la  base  de  l'éducation  que  les  objets  de  connais- 
sance deviennent  plus  nombreux  et  plus  divers.  L'édu- 
cation vraiment  libérale  étant  générale,  désintéressée, 
humaine  et  civique,  plus  les  spécialités  se  multiplient, 
plus  l'éducation  classique,  pour  ceux  gui  ont  les  moyens 
de  la  recevoir,  doit  se  concentrer  sur  ce  qui  est  la  base 
commune  des  spécialités  mêmes,  tout  en  admettant 
quelques  variétés  de  détail.  C'est  d'ailleurs  un  préjugé 
de  croire  qu'un  futur  médecin  doive  avoir  au  collège 
une  éducation  si  différente  de  celle  qui  est  nécessaire 
au  futur  magistrat  ou  au  futur  professeur.  Qu'on  exa- 
mine de  près  les   connaissances   qui,   dès  le   collège^ 
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seraient  spécialement  nécessaires  pour  telle  ou  telle  pro- 
fession future;  on  verra  ou  qu'elles  n'existent  pas,  ou 
qu'elles  sont  tout  à  fait  secondaires  et  exigent  seulement 
quelques  variantes  dans  les  programmes  scientifiques, 
ou  enfin  qu'elles  ne  doivent  être  acquises  que  plus  tard 
par  la  préparation  directe  et  spéciale.  Toute  division 
de  renseignement  classique  en  sections  vraiment  sépa- 
rées est  une  spécialisation  précoce;  or,  toute  spécialisa- 
tion précoce  est  dangereuse  et,  dans  l'enseignement 
libéral,  ne  saurait  être  admise.  On  l'a  dit  avec  raison, 
«  un  individu  donné  n'est  jamais  un,  mais  plusieurs  ». 
Certains  enfants  ressemblent  d'abord  à  leur  père,  puis 
à  leur  mère,  et  représentent  ainsi  successivement  «  une 
série  de  types  distincts,  au  moral  comme  au  physique  '  ». 
On  ne  peut  jamais  se  flatter  de  saisir  l'homme  définitif 
dans  l'enfant  ni  même  dans  le  jeune  homme;  «  on  ne 
peut  jamais  pénétrer  dans  un  caractère  toutes  les  possi- 
bilités qu'il  renferme,  toutes  les  aptitudes  qu'il  déve- 
loppera ».  De  là  le  danger  de  toute  éducation  qui  pré- 
juge trop  les  tendances  de  l'enfant.  L'instruction  «  ne 
doit  avoir  pour  but  que  d'éveiller  des  aptitudes,  non  de 
répondre  à  des  aptitudes  qu'on  suppose».  Sans  cela,  elle 
est  une  mutilation  dont  on  peut  souffrir  toute  une  vie. 
«  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  un  individu  fixé  et  cristal- 
lisé que  l'éducateur  a  entre  les  mains;  c'est  une  série 
mouvante  d'individus,  une  famille,  au  sens  moral  du 
mot  comme  au  sens  où  le  prend  l'histoire  naturelle  ^  » 
La  division  de  l'enseignement  classique  latin  et  de 
l'enseignement  classique  français  obligera  les  jeunes 

1.  Giiyau,  Éducation  et  hérédité. 

2.  1(1.,  itjtd..  p.  183. 
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gens  à  faire,  dès  leur  entrée  au  collège,  un  choix  pour 
lequel  ils  n'ont  point  les  lumières  nécessaires  et  qui, 
s'il  est  mauvais,  produira  un  dommage  irréparable. 
Tel  disait  :  je  veux  être  médecin,  et  découvre  ensuite 
qu'il  veut  être  ingénieur;  tel  disait  :  je  veux  être  grand 
commerçant  ou  grand  agriculteur,  et  découvre  qu'il 
préfère  la  magistrature.  Quoi  de  plus  difficile  pour 
un  jeune  homme  que  le  choix  d'une  profession  '?  Les 
effets  d'un  mauvais  choix  se  traduisent  soit  par  le 
découragement,  soit  par  des  efforts  stériles.  Les  infé- 
riorités dans  toutes  les  carrières  abaissent  la  qua- 
lité et  le  prix  des  services;  elles  font  une  concur- 
rence désastreuse  aux  talents  et  aux  aptitudes  qui  ont 
trouvé  leur  voie;  la  société  est  donc  aussi  intéressée 
que  l'individu  à  ce  que  chacun  de  ses  membres  utilise 
ses  véritables  facultés.  Si  l'on  songe  aux  forces  produc- 
tives perdues,  aux  conséquences  souvent  fatales  d'un 
manque  de  discernement  dans  le  choix  d'un  état,  aucune 
question  ne  paraîtra  plus  digne  de  ne  pas  recevoir  une 
solution  prématurée,  quand  les  circonstances  ne  com- 
mandent pas  un  choix  immédiat.  Ils  sont  rares  les 
enfants  qui  manifestent  de  bonne  heure  une  préférence 

d.  Nous  connaissons  forl  inlimomenl  quelqu'un  qui  avait  fait 
toutes  ses  études  en  vue  d'une  profession  déterminée  et  qui,  la 
dernière  année,  en  choisit  une  autre  :  le  professorat.  Dans  le  pro- 
fessorat même,  il  commença  par  enseigner  la  rhétorique  et  pré- 
para jusqu'au  bout  l'agrégation  des  lettres:  puis,  l'agrégation  de 
pliilosophie  ayant  été  rétablie,  il  changea  de  direction  et  trouva 
enfin,  à  ce  qu'il  semble,  sa  véritable  voie.  Plus  lard,  ses  anciennes 
études  de  grec  en  vue  de  l'agrégation  des  lettres  lui  permirent 
de  «  platoniser  »  et  de  <^  socratiser  »  à  son  aise.  Pourquoi  vouloir 
confiner  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  soit  dans  les  sciences, 
soit  dans  les  lettres  anciennes,  soit  dans  «  l'enseignement  clas- 
si(iuc  français  »?  Nul  ne  jieut  connaître  l'avenir. 
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justifiée  pour  une  profession  :  le  plus  souvent,  ils  sont 
guides  par  un  caprice,  par  l'enthousiasme  du  moment, 
par  l'exemple  d'un  camarade;  ou  bien  ils  demeurent 
indécis  ;  ils  cèdent  alors  aux  vreux  de  leurs  parents, 
que  décident  des  considérations  d'opportunité,  et  les 
parents  ne  sont  pas  toujours  beaucoup  plus  éclairés  que 
les  enfants.  Tout  le  monde  a  vu  des  gens  faire  un 
métier  pour  lequel  ils  n'étaient  pas  nés.  C'est  que,  pour 
le  choix  des  professions,  l'humanité  en  est  encore  aux 
procédés  de  sélection  les  plus  enfantins  *.  Il  faut  donc 
que  l'instruction  secondaire  soit  organisée  de  manière 
à  développer  toutes  les  facultés  qui  seront  aussi  indis- 
pensables à  l'ingénieur  qu'au  médecin,  au  financier,  au 
magistrat  et  au  grand  agronome.  Quand  on  a  reçu  une 
forte  insivucVwn  fondamentale  en  littérature,  en  sciences 
et  en  philosophie,  on  peut  choisir  ensuite  une  profes- 
sion aussi  bien  qu'une  autre,  et  on  fait  alors  un  choix 
éclairé.  L'acquisition  des  connaissances  profession- 
nelles se  fera  vite  si  on  possède  à  fond  les  connais- 
sances générales. 

En  somme,  pour  sauvegarder  l'unité  nationale,  l'en- 
seignement classique  doit  être  un  lui-même  et  anime 
d'un  esprit  unique.  11  ne  doit  admettre,  dans  les  deux 
dernières  années,  que  quelques  «  équivalences  »  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  sur  des  points  tout  à  fait 
secondaires  et  sur  des  détails;  encore  faut-il  que  ces 
équivalences  soient  réelles,  rigoureusement  établies  et 
rigoureusement  limitées.  Elles  auront  moins  une  valeur 
qualitative  que  quantitative,  c'est-à-dire  qu'elles  por- 

1.  Voir  sur  ce  point  M.  H.  ÉLienne,  du  Viscernemenl  dans  le 
choix  des  professions. 
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teront  sur  la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'instruction 
particulière  et  de  connaissances  particulières  à  acqué- 
rir, non  sur  les  études  qui,  au  point  de  vue  de  Yéduca- 
(ion  individuelle  et  du  progrès  national,  sont  caracté- 
ristiques de  l'enseignement  secondaire. 

Maintenant  se  pose  une  autre  question.  Quelle  doit 
être,  par  rapport  à  la  population  entière  d'une  contrée, 
l'étendue  de  l'enseignement  classique  et  vraiment  libé- 
ral, c'est-à-dire  le  nombre  d'individus  auxquels  il  est 
nécessaire  de  le  fournir?  —  Ce  sont ,  d'une  manière 
générale,  ceux  qui,  par  leur  fortune  ou  par  leur  pro- 
fession, feront  partie  de  la  classe  dirigeante  ;  or,  cette 
classe  varie  selon  les  pays  et  selon  les  formes  de  gou- 
vernement. Elle  est  évidemment  plus  nombreuse  dans 
les  démocraties,  où  ce  n'est  plus  la  noblesse,  mais  la 
bourgeoisie  aisée  et  inlluente  qui  devient  la  directrice 
du  mouvement  national.  Chez  nous,  l'enseignement 
secondaire  doit  donc  s'adresser  à  tous  ceux  qui  ont 
assez  de  temps  devant  eux  et  assez  d'argent  pour  pou- 
voir faire  des  études  classiques.  Il  faut  encore,  sans 
doute,  une  certaine  capacité  moyenne,  mais  les  inca- 
pacités absolues  sont  bien  rares. 

Ceux  qui,  contrairement  à  ce  principe,  veulent  res- 
treindre l'enseignement  libéral  à  une  petite  minorité, 
invoquent  soit  l'intérêt  des  études  classiques  elles- 
mêmes,  soit  l'intérêt  des  professions  industrielles, 
agricoles  et  commerciales. 

En  ce  qui  concerne  l'intérêt  des  études  classiques 
et  des  vraies  «  vocations  »  littéraires  ou  scientifiques, 
c'est,  selon  nous,  l'entendre  à  rebours  que  de  réduire 
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l'enseignement  classique  à  un  nombre  de  plus  en  plus 
minuscule,  sous  prétexte  de  faire  la  part  du  feu  et 
d'abandonner  la  majorité  à  ses  préoccupations  utili- 
taires. Quelle  «  vocation  »  pourrait  tenir  devant  l'uni- 
versel abaissement  des  études ,  devant  l'indifférence 
de  l'État,  devant  la  rareté  croissante  des  lycées  clas- 
siques, ou  devant  les  facilités  offertes  dans  chaque  lycée 
pour  se  soustraire  à  l'enseignement  du  latin,  du  grec, 
de  la  philosophie?  Il  faut  beaucoup  d'appelés  pour 
avoir  peu  d'élus.  Sous  prétexte  de  former  artificielle- 
ment une  élite,  de  faire  une  sélection,  on  l'empêchera 
de  se  former  naturellement.  Les  quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes  de  la  France  (à  moins  ({ue  les  établissements 
ecclésiastiques  n'y  suppléent)  seront  privés  des  collèges 
qui  suscitent  les  vraies  vocations  littéraires,  philoso- 
phiques et  même  scientifiques,  car  la  vocation  scienti- 
fique commence  presque  toujours  par  être  littéraire  et 
humaniste  *.  La  sélection  ne  s'opère  que  sur  de  vastes 


1.  Dans  les  collèges  cgnimiinaux,  l'enscignemenl  spécial  a  déjà 
la  moitié  des  élèves;  dans  les  lycées,  il  en  a  10  000  contre  34  000. 
M.  Boissier  trouve  que  ce  n'est  pas  encore  assez,  et  il  voudrait 
que  la  proportion  fût  renversée  :  «  10  000  élèves  suffiraient,  je 
crois,  à  pourvoir  les  professions  libérales  '>.  Mais  l'éducation  libé- 
rale n'a-t-elle  donc  d'autre  but  que  de  pourvoir  les  professions 
libérales?  Ne  sert-elle  pas  à  développer  un  esprit  libéral,  qui  est 
aussi  nécessaire,  sinon  plus,  dans  les  professions  de  la  grande 
industrie,  du  grand  commerce,  de  la  grande  agriculture,  que 
dans  les  fonctions  plus  particulièrement  appelées  libérales? 
N'est-ce  pas,  comme  nous  venons  de  le  dire,  notre  bourgeoisie 
tout  entière  qui,  en  sa  qualité  de  classe  dirigeante,  doit  être 
élevée  en  dehors  d'un  utilitarisme  et  d'un  réalisme  exclusifs? 
On  a  proposé  aussi  de  livrer  tous  les  collèges  communaux  à 
l'enseignement  spécial  ou  français.  Or  «  qu'on  fasse  le  départ 
des  hommes  qui  honorent  le  pays  dans  les  sciences,  dans  les 
lettres,  dans  la  politique,  on  en  trouvera  au  moins  la  moitié, 
dit  M.  Bréal,  qui  ont  commencé  dans  un  collège  communal.  »  — 


184  LENSEIGNEMENT  AU  l'OINT  DE  VUE  NATIONAL. 

champs  et  sur  de  grands  nombres;  sous  prétexte  de 
diminuer  les  prétendus  «  fruits  secs  »  de  l'enseigne- 
ment classique,  on  empêchera  les  fruits  féconds  de  se 
produire  :  c'est  comme  si  on  voulait  ne  garder  qu'un 
petit  nombre  d'arbres  dans  une  forêt,  sous  prétexte 
qu'il  y  a  beaucoup  de  fleurs  et  de  fruits  qui  tombent  à, 
terre  sans  mûrir.  N'est-ce  pas  à  force  d'essais  plus  ou 
moins  fructueux  que  la  nature  réussit  ses  chefs- 
d'œuvre?  Cette  loi  scientifique  est  méconnue  de  tous 
ceux  qui  veulent  restreindre  l'enseignement  libéral 
sous  prétexte  d'en  faire  mieux  profiter  une  élite.  La 
vraie  méthode  consiste  non  à  mutiler  et  à  découron- 
ner les  études,  mais  à  émonder  toutes  les  branches 
inférieures  de  l'arbre,  à  élaguer  tout  le  fatras  histo- 
rique, géographique  ,  pseudo-scientifique  et  pseudo- 
littéraire, tout  ce  qui  n'est  qu'érudition,  affaire  de  mé- 
moire, détail,  spécialité. 

Les  organisateurs  de  l'Association  pour  la  réforme 
de  l'enseignement  secondaire  reprochent  aux  études 
classiques  «  de  détourner  les  jeunes  Français  des  pro- 
fessions industrielles,  de  les  attirer  en  proportion  trop 
forte  vers  les  fonctions  publiques  ou  dans  quelques 
carrières   toujours  encombrées  »,  de  faire  «  trop  de 

Il  y  a  d'ailleurs  à  celle  réforme  un  oljslacle  pralique  :  les  jeunes 
gens  qui  ont  des  dispositions  lillcraires  ou  qui  veulent  se  con- 
sacrer à  une  carrière  libérale,  n'aïu'ont  plus  tout  près  d'eux  les 
niovcns  de  recevoir  le  véritable  enseignement  classi(|ue;  une 
fouie  de  carrières  seront  entravées  s'il  faut  aller  à  Paris,  à  Lyon 
ou  à  Bordeaux  pour  faire  ses  humanités  latines.  Nous  connais- 
sons des  hommes  cminents  qui,  avec  l'organisation  qu'on  pro- 
pose, n'auraient  pu  arriver  à  occuper  le  haut  rang  (priis  ont 
conquis  dans  l'enseignement  public,  dans  la  littérature,  dans  la 
philosophie  de  notre  temps.  Seuls,  les  établissements  religieux 
prolileront  de  celte  réforme. 
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bacheliers,  trop  de  solliciteurs,  de  mécontents,  de 
déclassés  ».  C'est  un  procédé  d'éloquence  à  la  mode 
que  l'anathème  aux  déclassés,  qui ,  disait  récemment 
un  sénateur,  eussent  fait  de  bons  industriels  et  de  bons 
commerçants.  Mais  est-ce  bien  parmi  les  humanistes  et 
les  latinistes  que  les  déclassés  sont  à  craindre?  Ce  n'est 
point  des  bourgeois  «  déclassés  »  que  vient  le  danger 
social;  c'est  bien  plutôt  des  ouvriers  et  des  laboureurs 
déclassés,  dont  on  augmentera  encore  le  nombre  en 
popularisant  1'  «  enseignement  français  ».  Quelques 
avocats  sans  cause,  quelques  professeurs  sans  élèves 
ne  créent  point  un  péril  pour  l'État.  S'il  se  présente 
chaque  année  aux  examens  de  l'Hôtel  de  Ville  six 
mille  jeunes  filles  pour  cinquante  places  d'institutrices 
à  Paris,  cinq  mille  cinq  cents  jeunes  gens  pour  qua- 
rante-cinq places  d'instituteurs,  est-ce  la  faute  du  latin 
et  des  fortes  humanités?  Le  déclassement  a  sa  princi- 
pale cause  dans  l'importance  exagérée  que  l'on  a  attri- 
buée aux  sciences  à  tous  les  degrés  de  l'instruction,  et 
que  vous  voulez,  vous  aussi,  leur  attribuer.  La  prédo- 
minance des  sciences,  des  langues  vivantes  et  du  fran- 
çais dans  les  examens  veut  dire  la  prédominance  de  la 
mémoire,  avec  le  surmenage  qui  en  résulte;  en  même 
temps,  c'est  un  encouragement  à  toutes  les  médiocrités, 
car  chacun  se  dit  :  —  Moi  aussi,  j'arriverai  bien  à  savoir 
la  botanique,  l'anatomie,  la  géographie,  l'histoire,  le 
français,  et  même  l'anglais  ou  l'allemand;  question  de 
temps  et  de  patience!  —  Plus  on  accroît,  dans  les  pro- 
grammes, la  quantité  de  connaissances  à  acquérir, 
sous  prétexte  d'éliminer  un  certain  nombre  de  con- 
currents, plus  au  contraire  on  encourage  la  foule  de 
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concurrents  qui  s'écrient  :  —  J'apprendrai  par  cœur, 
pour  le  jour  dit,  ma  nomenclature  chimique,  les  dates 
des  batailles  de  l'histoire  de  France,  toutes  les  villes 
importantes  des  États-Unis,  avec  leur  population,  leur 
industrie  et  leur  commerce.  —  La  substitution  de  l'em- 
magasinage passif  aux  méthodes  actives  et  aux  Ira- 
vaux  personnels,  loin  d'opérer  la  sélection  voulue, 
aboutit  donc  à  un  chaos  croissant  de  prétentions  et 
d'ambitions  mal  justifiées  '. 

Le  moyen  de  se  débarrasser  de  ces  nombreuses  et 
trop  notoires  médiocrités,  ce  n'est  pas  de  fabriquer 
pour  elles  des  programmes  de  baccalauréat  français 
ramenés  à  leur  taille  ;  c'est  d'exiger  d'elles  l'impossible, 
à  savoir  le  travail  vraiment  personnel,  non  plus  seule- 
ment ces  rédactions  scientifiques,  historiques  et  géo- 
graphiques, ces  travaux  de  mémoire,  ces  exercices  pra- 
tiques et  mécaniques  de  langues  vivantes,  que  l'élève 
le  plus  médiocre,  poussé  par  le  maître,  arrive  toujours 
tant  bien  que  mal  à  exécuter.  Mettez  les  élèves  mé- 
diocres au  régime  de  la  méthode  active,  de  la  compo- 
sition sérieuse  en  français  et  en  latin,  de  la  traduction 
exacte  et  littéraire,  ils  en  auront  bientôt  assez.  Il  est 
dans  la  nature  que  l'on  n'ait  point  une  envie  durable 
de  faire  ce  à  quoi  l'on  est  impropre  ;  devant  un  effort 
trop  au-dessus  des  moyens,  le  désir  disparaît;  tout  au 

1.  La  vraie  raison  pour  laquelle  nous  avons  eu  depuis  quel- 
ques années  lanl  de  bacheliers,  c'élail  simplement  le  volonta- 
riat d'un  an.  Depuis  celle  inslilulion,  une  foule  de  collèges 
communaux  ont  élevé  le  niveau  de  leurs  études  pour  pouvoir 
préparer  leur  clientèle  au  baccalauréat,  et  une  foule  de  jeunes 
gens  se  sont  mis  à  en  étudier  tous  les  programmes.  Avec  plus 
d'intelligence,  on  aurait  pu  tirer  meilleur  parti  de  l'influence 
exercée  par  le  volontariat. 
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plus  reste-t-il  un  regret,  et  on  peut  dire  en  ce  dernier 
cas  que  l'incapacité  n'était  pas  absolue.  Si,  pendant 
neuf  ans  d'études,  il  faut,  par  un  travail  journalier, 
s'évertuer  à  penser  et  à  écrire,  à  trouver  soi-même,  à  y 
voir  clair  soi-même  au  lieu  de  demander  à  celui-ci  ou 
à  celui-là  ce  qu'il  a  vu:  oh!  alors,  nul  myope,  nul  inca- 
pable ne  s'obstinera  :  la  marée  montante  des  bacheliers 
fera  place  à  la  marée  descendante.  En  classe,  tant  qu'il 
ne  s'agit  que  d'écouter  le  maître  trois  quarts  d'heure, 
de  prendre  quelques  notes  d'histoire  et  de  géographie, 
d'assister  à  une  expérience  de  physique,  de  répéter  des 
mots  usuels  d'anglais  et  d'allemand ,  tous  les  élèves 
paraissent  presque  également  satisfaits  :  c'est  le  petit 
train-train  du  travail  passif;  mais  les  jours  décomposi- 
tion en  français,  en  latin,  en  philosophie,  tout  change. 
Les  élèves  qui  tiennent  la  tête  de  la  classe  sont  animés, 
s'agitent;  c'est  pour  eux  l'important  de  la  vie  scolaire. 
Quant  aux  autres,  ils  ont  la  mine  longue  ;  les  bâille- 
ments et  l'ennui  sont  leur  lot  :  ils  donneraient  gros  pour 
être  enfin  hors  du  lycée.  C'est  à  ces  heures  où  on  veut 
leur  faire  trouver  quelque  chose  dans  leur  tête  vide 
qu'ils  rêvent  le  plus  de  leurs  futurs  dix  huit  ans.  Il 
serait  donc  k  désirer  que,  dans  tout  ordre  de  choses, 
ce  fût  le  travail  personnel,  seul  profitable,  que  seul  aussi 
on  exigeât,  au  lieu  de  pratiquer  en  grand,  comme  on 
le  fait,  le  psittacisme  scientifique,  historique,  géogra- 
phique et  linguistique.  Ce  serait  le  plus  sûr  moyen  pour 
rendre  un  peuple  entier  intelligent,  du  haut  en  bas  de 
l'échelle,  et  pour  voir  en  même  temps  chacun  rentrer 
dans  la  catégorie  que  sa  nature  d'esprit  lui  assigne. 
Le  programme  de  l'Association  pour  la  réforme  de 
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renseignement  secondaire  met  en  avant  les  professions 
qui  font  la  «  prospérité  matérielle  d'une  nation  »,  et  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  prospérité  intellectuelle  et 
morale,  de  la  grandeur  littéraire  et  scientifique,  qui 
sont  pourtant  aussi  quelque  chose  sans  lesquelles  une 
nation  ne  peut  être  puissante  ni  influente,  sans  Ics- 
f[uellos  même  son  industrie  ne  peut  longtemps  pros- 
pérer. On  s'inspire  évidemment,  dans  ce  programme, 
de  la  doctrine  économique  soutenue  par  M.  Frary.  qui 
divise  les  professions  en  productives  et  improductives, 
puis  range  parmi  les  improductifs  les  magistrats,  pro- 
fesseurs, écrivains,  artistes  et  médecins.  Ces  hommes, 
selon  M.  Frary,  «  n'ajoutent  rien  à  la  richesse  du  pays; 
ils  ne  font,  quand  ils  s'acquittent  de  leurs  devoirs,  que 
la  conserver  '  ».  Ainsi  Hugo,  Pasteur,  Claude  Bernard, 
Trousseau,  Nélaton  sont  des  improductifs  et  des  «  para- 
sites »  !  Ceux  qui  construisent  des  chemins  de  fer  sont 
productifs,  mais  ceux  qui  ont  inventé  les  chemins  de 
fer  étaient  des  improductifs.  On  donne  ouvertement 
pour  but  à  l'éducation  l'utilité  matérielle,  économique, 
en  un  mot  la  production  de  la  richesse.  Eh  bien!  même 
en  acceptant  ce  point  de  vue  étroit  et  faux,  la  théorie 
est  insoutenable  :  les  professions  qu'on  (jualifie  de 
stériles  sont  précisément  celles  qui  contribuent  le  plus 
à  la  prospérité  scientifique,  «  industrielle  et  commer- 
ciale »  d'un  peuple.  L'Allemagne,  qu'on  nous  donne 
comme  modèle,  est  un  pays  de  professeurs,  de  savants, 
d'érudits,  d'écrivains,  etc.  Croire  qu'une  nation  puisse 
prospérer  sans  le  mouvement  de  la  haute  spéculation 

\.  La  Quention  du  latin,  p.  03. 
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scientifique  et  littéraire,  c'est  oublier  les  vérités  les  plus 
élémentaires  de  l'histoire  et  de  l'économie  politique  '. 

1.  En  1880,  on  avait  voulu  établir  dans  l'enseignement  clas- 
sique trois  «  cycles  »  :  l'un,  jusqu'à  la  septième,  constituant 
un  enseignement  primaire;  le  second,  jusqu'à  la  quatrième, 
un  enseignement  moyen;  le  dernier,  jusqu'à  la  philosophie, 
l'enseignement  secondaire  supérieur:  «  chaque  étage,  disait-on, 
devait  former  un  tout  ».  Ainsi,  pour  encourager  les  parents 
à  mettre  leurs  enfants  au  lycée,  on  leur  offrait  la  possi- 
bilité de  les  retirer  de  trois  ans  en  trois  ans,  toujours  avec 
une  instruction  complète  en  son  genre.  C'était  encourager  la 
paresse  des  élèves  et  l'utilitarisme  des  parents.  Aujourd'hui 
l'Association  pour  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire  pré- 
conise un  système  analogue  à  celui  des  cycles,  mais  aggravé 
par  la  bifurcation.  Premier  cycle  :  un  enseignement  fran- 
çais apjpelé  secondaire  et  réellement  primaire,  avec  addition 
de  langues  vivantes,  commun  à  tous,  sans  latin  et  sans  grec. 
Deuxième  cycle  :  vers  l'âge  de  douze  ou  treize  ans,  on  prend  une 
décision  solennelle,  comme  Hercule  entre  les  deux  voies.  Il  y  a 
même  trois  voies  qui  s'offrent:  humanités  anciennes,  pour  ceux 
qui  auront  encore  le  courage  de  s'y  consacrer,  et  qui  voudront 
apprendre  en  quelques  années  ;  humanités  modernes,  enfin  huma- 
nités scientifiques,  oii  le  gros  du  troupeau  se  précipitera.  En 
d'autres  termes,  trois  sections  vraiment  séparées.  Ou  plutôt,  bien 
davantage,  car,  nous  dit-on,  l'enseignement  secondaire  supérieur 
«  se  ramifierait,  selon  les  besoins  et  les  ressources  ■>  en  «  ensei- 
gnements spéciaux  »,  en  «  plusieurs  branches  d'études  prépara- 
toires aux  facultés,  aux  grandes  écoles  littéraires  ou  scientifiques, 
aux  écoles  supérieures  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie ».  Ainsi  nous  aurions  de  nouveau,  non  seulement  des 
anciens, des  modernes  et  des  scientifiques,  mais  des  sainl-cyricns, 
des  normaliens,  des  polytechniciens,  des  médecins  futurs  et  phar- 
maciens, des  agriculteurs,  des  industriels,  des  commerçants,  etc. 
Ce  serait  la  spécialisation  à  outrance,  dès  l'âge  de  quatorze  ans, 
la  bifurcation  de  M.  Fortoul  élevée  à  je  ne  sais  combien  de 
puissances  et  s'ajoutant  au  système  des  cycles  de  1880.  Et  cepen- 
dant on  conclut  que,  «  par  cette  communauté  de  l'éducation,  on 
sauvegarderait  Vunité  de  la  société  française  ■>  ! 

En  fait,  c'est  le  morcellement  progressif  de  l'enseignement 
classique  dont  on  menace  notre  pays,  c'est  l'élévation  progres- 
sive de  l'instruction  utilitaire  au  rang  d'instruction  libérale.  Il 
en  résulte  que,  d'une  part,  les  études  classiques  iront  s"abais- 
sant  et  que,  d'autre  part,  aucun  enseignement  vraiment  profes- 
sionnel et  pratique  ne  sera  organisé. 
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Est-ce  à  dire  qu'on  ne  doive  pas  s'occuper  des  pro- 
fessions industrielles,  agricoles  et  commerciales?  Non, 
mais  les  jeunes  gens  qui  s'y  destinent  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  catégories  :  les  uns,  par  leur  fortune,  ont 
en  vue  la  haute  industrie,  le  haut  commerce,  où  l'esprit 
libéral,  encore  une  fois,  n'est  pas  moins  nécessaire  que 
dans  les  professions  dites  «  libérales  ».  Les  jeunes  gens 
de  cette  catégorie  peuvent  et  doivent  recevoir  jusqu'au 
bout  la  vraie  éducation  classique.  En  quoi  cette  éduca- 
tion leur  sera-t-elle  nuisible?  Parce  qu'elle  ne  donnera 
pas  assez  de  place  aux  «  sciences  »?  Mais  il  est  entendu 
qu'une  bonne  éducation  libérale  exigera  de  tous  les 
élèves  une  étude  très  sérieuse  des  mathématiques  et  de 
la  physique;  pour  le  reste,  on  laissera  le  choix  entre  les 
diverses  sciences  appliquées.  N'est-ce  pas  assez  pour 
aborder  en  temps  utile  les  connaissances  profession- 
nelles? Celui  qui  sera  à  la  tête  d'une  raffinerie  de  sucre 
ou  d'une  grande  teinturerie  n'aura-t-il  pas  le  temps 
d'approfondir  la  chimie?  Celui  qui  dirigera  une  manu- 
facture n'aura-t-il  pas  le  temps  d'approfondir  la  méca- 
nique *?  Et,  d'ailleurs,  pouvons-nous,  au  lycée,  nous 
préoccuper  de  teinturerie  ou  de  filature?  Nous  ne  pou- 
vons donner  qu'une  forte  instruction  générale,  et  non 
pas  seulement  scientifique,  mais  littéraire  et  philoso- 

1.  M.  Maneiivricr,  ancien  élève  de  l'École  normale  et  agrégé 
de  philosophie,  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  à  la  tête  d'une 
grande  exploitation  industrielle;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'écrire 
des  livres  très  rcmanpiables  sur  l'enseignement.  Un  excellent 
helléniste,  corrcspondani  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  M.  Dezoimeris,  montrait  récemment  au  ministre, 
dans  ses  vignobles  du  Bordelais,  l'elTet  d'une  taille  rationnelle 
pour  la  destruction  du  phylloxéra.  Le  grec  n'empêciie  donc 
pas  de  «  cultiver  ses  vignes  ». 
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phique.  Ceux  à  qui  leur  budget  domestique  ne  permet 
pas  de  la  recevoir  n'ont  qu'à  ne  pas  la  demander.  Pour 
cotte  dernière  catégorie  déjeunes  gens,  dont  la  fortune 
est  trop  modeste  et  que  la  vie  réclame,  un  bon  ensei- 
gnement général  est  encore  nécessaire,  mais  beaucoup 
moins  étendu,  demandant  moins  d'années  que  l'autre 
et,  en  somme,  inférieur  à  l'autre.  C'est  à  cette  nécessité 
que  répondent  les  écoles  réelles  d'Allemagne  et  que 
devrait  répondre  l'enseignement  spécial  en  France  ^ 

Le  programme  des  bumanités  modernes  est  une  série 
de  contradictions.  Il  y  a  trop  d'bumanistes,  dites-vous, 
et  vous  voulez  créer  des  humanités  nouvelles  à  la  dis- 
position du  grand  nombre.  Il  y  a  trop  de  solliciteurs, 
dites-vous,  pour  les  fonctions  publiques,  et  vous  vou- 
lez augmenter  encore  cette  foule  en  fabriquant  des 
humanistes  au  rabais.  Il  y  a  trop  de  bacheliers,  répé- 
tez-vous sans  cesse,  et,  pour  flatter  la  vanité  des 
parents  et  des  enfants,  vous  voulez  créer  encore  un 
baccalauréat  de  l'enseignement  classique  français,  plus 
facile  que  l'autre,  qui,  dans  votre  intention,  conférera 
les  mêmes  privilèges  que  l'ancien,  ouvrira  les  mêmes 
carrières,  donnera  accès  aux  administrations  et  aux 
écoles  de  l'État,  suscitera  enfin  toutes  les  ambitions. 
S'il  y  a  trop  de  bacheliers,  qu'on  en  reçoive  moins,  et 
qu'on  se  montre  plus  sévère  dans  les  examens  sur  le 
fond  même  des  humanités;  que,  dans  le  lycée,  on  éta- 
blisse des  examens  de  passage  sévères  qui  éliminent  les 


1.  Spécial  par  son  but,  cet  enseignement  serait  encore  général 
en  ce  sens  qu'il  se  contenterait  des  notions  communes  aux 
diverses  carrières  industrielles  et  agricoles,  sans  entrer  dans 
un  enseignement  technique. 
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incapables  ou  les  paresseux  :  voilà,  les  vrais  remèdes. 
Ce  n'est  pas  tout;  vous  nous  annoncez  de  véritables 
«  humanités  »  modernes,  un  enseignement  «  libéral  » 
dégage  de  toute  visée  professionnelle,  ayant  toutes  les 
qualités  de  l'enseignement  classique,  se  proposant 
comme  lui  la  «  culture  des  esprits  »  ;  et,  d'autre  part, 
vous  avouez  que  vous  visez  les  professions  agricoles, 
industrielles  et  commerciales.  Il  faudrait  pourtant  s'en- 
tendre. En  quoi,  d'ailleurs,  sera-t-on  mieux  préparé  à 
ces  professions  par  les  humanités  modernes,  si,  comme 
vous  l'annoncez,  celles-ci  ne  doivent  constituer  qu'une 
culture  vraiment  générale,  classique  même,  «  nulle- 
ment spéciale  et  professionnelle  »?  Suffit-il  donc  d'igno- 
rer le  latin  et  d'avoir  fait  à  la  place  des  thèmes  anglais 
ou  allemands  pour  être  préparé  à  l'industrie ,  pour 
acquérir  le  génie  du  commerce  et  de  l'agriculture?  — 
Mais  nous  inscrirons  dans  nos  programmes  la  compta- 
bilité. —  Quoi?  c'est  pour  la  tenue  des  livres  (jue  vous 
sacrifierez  l'unité  de  l'enseignement?  C'est  à,  une  ques- 
tion de  bureau  ou  de  banque  que  vous  subordonnerez 
votre  culture  prétendue  générale?  Si  vous  avez  telle- 
ment hâte  d'apprendre  à  vos  enfants  la  tenue  des  livres 
(qui  s'apprend  en  quelques  semaines),  faites-leur  donner 
des  leçons  particulières  de  comptabilité  ou  faites-leur 
suivre  au  lycée  un  cours  complémentaire.  Examinons 
de  près  les  programmes  mêmes  de  noire  enseignement 
spécial  actuel,  qui,  mieux  que  les  «  humanités  mo- 
dernes »,  peut  prétendre  à  préparer  aux  professions 
industrielles,  agricoles  et  commerciales,  et  cherchons 
en  quoi  il  y  prépare.  L'enseignement  classique  contient 
tout  ce  que  cunlient  l'enseignement  spécial.   Dans  les 
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deux  programmes,  même  défilé  de  littérature  française, 
d'histoire  de  la  littérature,  d'histoire  générale,  de  géo- 
graphie, de  mathématiques,  de  mécanique,  de  phy- 
sique, de  chimie,  d'histoire  naturelle,  de  langues 
Aivantes.  Il  n'y  a  guère  en  plus  que  des  éléments  d'éco- 
nomie politique,  de  législation,  de  comptabilité.  L'en- 
seignement classique  pourrait  donc  dire,  avec  plus  de 
raison  que  le  héros  de  La  Fontaine  : 

S'il  en  faut  faire  autanl  afin  que  l'on  me  flatte, 
Cela  n'est  pas  bien  malaisé  i. 

Quant  aux  programmes  d'enseignement  français  qu'on 
met  en  avant,  ils  mêlent  les  diverses  études  à  peu  près 
comme  le  font  les  programmes  classiques  actuels.  Sauf 
quelques  différences  de  détail  dans  la  proportion  des 
diverses  sciences,  vous  voyez  reparaître  ces  sciences 
l'une  après  l'autre  comme  dans  le  cours  classique.  La 
seule  différence  essentielle  est  la  substitution  d'une 
seconde  langue  vivante  au  latin.  Nous  voilà  donc  sauvés 
parce  qu'au  lieu  d'ajouter,  par  exemple,  à  VHamlet  de 
Shakespeare  V Enéide,  on  y  ajoutera  le  Faust  de  Goethe! 
C'est  pour  ce  grand  résultat  qu'on  veut  bouleverser 
l'enseignement  secondaire,  désorganiser  les  vraies 
études  classiques,  les  vouer  à  l'asphyxie  en  raréfiant 
leur  milieu.  Au  lieu  d'apprendre  tous  le  latin  et  une 
langue   moderne  au  choix,  nos  enfants  apprendront 

1.  L'économie  politique  devrait  d'ailleurs  être  introduite  dans 
l'enseignement  classique  à  titre  obligatoire  (les  doctrines  de 
M.  Frary  et  celles  de  M.  Combes  au  sénat  en  sont  une  preuve)  -, 
quant  à  la  législation  usuelle,  elle  devrait  être  introduite  à  titre 
facultatif.  On  peut  même  aisément  sacrifier  à  la  dixième  muse  : 
la  Comptabilité. 
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«  une  langue  vivante  fondamenlale  et  une  langue 
vivante  complémentaire».  A  quelle  diversité  essentielle 
d'aptitudes  aura-t-on  ainsi  donné  satisfaction?  Quels 
sont  les  esprits  inaptes  à  l'union  du  latin  et  de  l'anglais, 
mais  aptes  à  l'union  de  l'allemand  et  de  l'anglais? 
Encore  une  fois,  votre  plan  d'humanités  modernes  est 
un  monceau  de  contradictions  :  c'est  un  enseignement 
général  spécial,  un  enseignement  désintéressé  utili- 
taire. Votre  instruction  prétendue  classique,  comme  la 
chauve -souris  de  la  fable,  peut  dire  :  Je  suis  générale, 
libérale,  littéraire  et  poéti(}ue,  vuyez  mes  ailes  1  Je  suis 
spéciale,  industrielle,  commerciale  et  agricole,  voyez 
mes  pattes  ! 


CHAPITRE  II 
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La  maîtresse  colonne  du  nouvel  édifice  qu'on  vou- 
drait construire  ,  c'est  l'enseignement  des  langues 
vivantes.  «  Depuis  que  les  idiomes  modernes  ont  fini 
de  se  constituer,  dit-on,  pourquoi  ne  remplaceraient- 
ils  pas  les  langues  mortes  *?  »  Telle  est  la  manière 
expédilive  dont  on  tranche  la  question  par  une  simple 
interrogation,  sans  se  soucier  ni  de  l'histoire,  ni  des 
éléments  essentiels  de  notre  littérature  nationale  et  de 
notre  esprit  national.  On  oublie  qu'il  y  a  des  raisons 
non  seulement  pédagogiques,  mais  historiques  et  pa- 
triotiques pour  que  la  France,  nation  néo-latine,  qui 
doit  en  grande  partie  au  commerce  de  la  littérature 
latine  les  qualités  héréditaires  de  sa  langue  et  de  sa 
littérature  propre,  de  son  goût  et  de  ses  arts  nationaux, 
de  son  esprit  national  lui-même,  ne  brise  pas  son 
dernier  lien  avec  l'antiquité  classique  en  sacrifiant  le 


1.  Bidlelui  de  l'Associalion  nalioiude  jiour  la  réforme  de  l' ins- 
truction secondaire. 
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laliii  dans  renseignement  des  classes  «  lettrées  ».  Nous 
l'avons  montré  dans  le  livre  précédent,  l'étude  simul- 
tanée du  français  et  du  latin  est  le  moyen  d'édu- 
cation intellectuelle  et  esthétique  le  plus  approprié  à 
l'esprit  de  la  jeunesse  française.  Enfin,  nous  avons  vu 
qu'il  y  a  des  raisons  internationales  :  quand  l'Alle- 
maiine  et  l'Angleterre  gardent  avec  un  soin  jaloux  non 
seulement  le  latin,  mais  même  le  grec,  ce  serait  une 
imprudence,  au  point  de  vue  patriotique,  que  de  lancer 
notre  instruction  secondaire  en  une  telle  aventure, 
de  lui  enlever  son  pivot  historique,  son  unité  tradi- 
tionnelle et  en  même  temps  son  lien  de  parenté  avec 
l'enseignement  des  autres  pays.  Pour  contre-balancer 
d'aussi  graves  raisons,  il  faudrait  que  l'étude  des  lan- 
gues vivantes  offrît  les  plus  rares  avantages.  Voyons 
donc  quelle  est  sa  vraie  valeur  éducative. 

Nous  poserons  d'abord  en  principe  qu'il  y  a  deux 
manières  d'apprendre  une  langue  :  l'une  littéraire, 
l'autre  utilitaire.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  se  propose 
point  de  parler  la  langue,  ni,  par  conséquent,  d'en 
connaître  et  d'en  retenir  les  mots  usuels;  on  la  traite 
comme  on  traite  la  langue  des  poètes,  que  la  foule 
entend  et  ne  parle  pas.  En  d'autres  termes,  on  l'étudié 
comme  objet  d'art.  Ce  qui  importe  alors,  ce  n'est  plus 
le  sens  usuel  des  mots,  ni  les  choses  réelles  et  parfois 
vulgaires  qu'ils  expriment;  c'est  la  valeur  littéraire 
des  termes  et  de  leurs  associations,  par  conséquent 
les  idées  et  les  sentiments  humains  qu'ils  expriment. 
Dans  l'art  et  la  littérature,  l'expression  est  tout,  le 
mot  par  lui-même  n'est  rien.  L'étude  littéraire  d'une 
langue  n'est  pas  un  simple  instrument  de  savoh%  mais 
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un  inslrumeiit  d'art,  de  conception,  de  st5de,  consé- 
quemment  d'éducation  intellectuelle  et  esthétique. 
Dans  renseignement  classique  français,  dit-on,  on 
enseignera  littérairement  les  langues  vivantes;  mais, 
d'abord,  qui  les  enseignera?  Des  étrangers  peu  au 
courant  de  la  langue  française  et  de  toutes  ses  fines- 
ses, ou  des  Français  peu  au  courant  des  langues  étran- 
gères. En  outre,  l'enseignement  des  langues  vivantes 
a  une  inévitable  tendance  à  l'utilitarisme  :  l'anglais  et 
l'allemand  ont  un  caractère  trop  contemporain,  trop 
commercial  et  industriel  pour  devenir  facilement  des 
objets  d'esthétique  et  de  pure  littérature.  La  tentation 
utilitaire  sera  continuelle  et  universelle.  Le  fait  est 
qu'on  apprend  les  langues  vivantes  pour  les  parler, 
dans  une  vue  pratique.  Cette  tâche  difficile  absorbe 
tout  le  reste,  et,  malgré  cela,  après  sept  ou  huit  années 
de  langues  vivantes,  que  savent  nos  lycéens?  Un  pro- 
fesseur qui  est  chargé  d'apprendre  l'allemand  ou  l'an- 
glais à  tant  d'élèves  réunis,  et  dans  tout  un  13'cée,  ne 
peut  faire  parler  l'anglais  ou  l'allemand  à  cette  foule, 
ni  même  faire  lire  couramment  ces  langues.  Aussi  nos 
élèves  ne  savent-ils  pas  plus  d'anglais  ou  d'allemand  que 
de  grec  et  de  latin.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  et  qu'on 
doit  faire,  c'est  de  leur  fournir  les  principes  gramma- 
ticaux et  les  premiers  mots  usuels  d'une  langue  étran- 
gère, qu'ils  apprendront  plus  tard  sérieusement  lorsque 
la  nécessité  les  y  obligera.  Mais  ils  ne  sauront  la  parler, 
en  définitive,  qu'après  un  séjour  à  l'étranger  ',  ou  par 
la  fré(juentation  journalière  des  étrangers.  Vous  aurez 

1.  Séjour  forl  utile,  nécessaire  même,  pour  le  grand  commerce 
et  la  grande  industrie. 
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donc  supprimé  r('tii(lc  lillrraire  du  latin  pour  n'rd)tenir 
ni  une  connaissance  littéraire  ni  une  connaissance  com- 
merciale des  langues  modernes.  Apollon  et  Mercure 
ne  seront  pas  plus  salisfails  l'un  que  l'autre. 

Lisez  les  considérations  pleines  de  finesse  que  con- 
tient le  rapport  de  M.  Bossert  sur  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  vous  reconnaîtrez  que  celles-ci  ne 
sauraient  fournir  les  «  équivalents  »  des  langues  mortes 
dans  l'éducation.  Le  premier  point,  selon  iM.  Bossert, 
c'est  la  prononciation.  Le  mot  parlé  doit,  du  moins  au 
commencement,  «  précéder  toujours  le  mot  écrit  ».  Le 
professeur  le  dit  d'abord  devant  la  classe,  Father  ou 
Voter;  il  le  fait  dire  ensuite  par  plusieurs  élèves  méca- 
niquement, «  ou  même  par  tous  les  élèves  ensemble  ». 
C'est  seulement  ensuite  que  le  mot  écrit  apparaît  au 
tableau.  Dans  les  mots  de  plusieurs  syllabes,  on  se 
rend  maître  d'abord  de  la  syllabe  accentuée,  àme  du 
mot,  la  seule  que  les  étrangers  prononcent  avec  force. 
C'est  «  sur  la  boucbe  du  maître  »  que  l'élève  doit  lire 
le  mot.  En  outre,  ce  sont  les  mots  usuels  et  familiers 
qui  ouvrent  la  marclie.  Le  thème,  et  le  thème  tout  pra- 
tique, est  «  l'exercice  essentiel  »;  la  version  est  secon- 
daire, parce  que,  dans  la  version,  «  ce  n'est  plus 
l'allemand  ou  l'anglais,  c'est  le  français  qui  paraît  être 
le  but  ».  Il  faut  donc  tâcher  de  «  converser»  en  anglais 
et  en  allemand.  Bref,  le  but  de  cette  étude  «  classique  » 
est  le  manuel  de  conversation,  qui  deviendra  la  bible 
des  lycées  modernes.  —  «  11  est  à  peu  près  admis 
aujounChui,  dit  M.  Bossert,  qu'on  apprend  surtout  le 
latin  pour  mieux  savoir  le  français  »,  —  point  de  vue 
étroit,  selon  nous,  et  discutable.  «  S'il  fallait,  ajoute 
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M.  Bossert,  appliquer  la  même  règle  aux  langues 
vivantes,  mieux  vaudrait  peut-être  les  rayer  du  pro- 
gramme. »  L'aveu  est  bon  à  noter.  De  deux  choses 
l'une,  en  efTet  :  ou  les  élèves  arriveront  à  parler  et  à 
lire  couramment  les  langues  vivantes,  et  alors  la  lec- 
ture courante  des  textes  étrangers  n'aura  pas  une 
valeur  pédagogique  supérieure  à  la  lecture  des  textes 
en  langue  maternelle  ;  ou  les  élèves  traiteront  les  lan- 
gues vivantes  de  la  même  manière  que  les  langues 
mortes,  et  alors,  qu'aurez-vous  gagné?  —  «  Eh  quoi! 
dit  lui-même  M.  Bossert,  se  frayer  laborieusement  un 
chemin  à  travers  la  conjugaison  et  la  déclinaison  des 
langues  germaniques,  s'orienter  dans  les  détours  de  la 
construction,  dans  la  forêt  toulTue  du  vocabulaire,  pour 
ne  trouver  au  bout  qu'un  nouveau  terme  de  compa- 
raison avec  la  langue  maternelle!  Ce  serait  le  cas  de 
dire,  avec  le  poète  anglais  :  Much  ado  about  nolhing, 
beaucoup  de  peine  pour  rien.  »  D'ailleurs,  toute  cette 
peine  n'aboutirait  qu'à  nous  avoir  bien  fait  connaître 
une  seule  langue.  Vous  n'espérez  pas  savoir  à  la  fois 
l'anglais  pour  lire  Shakespeare,  l'allemand  pour  lire 
Goethe,  l'italien  pour  lire  Dante  et  l'espagnol  pour  lire 
Cervantes.  Pourquoi  donc  abandonner  les  langues 
mères  de  notre  langue  et  la  littérature  mère  de  notre 
littérature?  S'il  est  des  nations  qui  ne  doivent  pas 
renoncer  au  latin  dans  l'enseignement  secondaire,  ce 
sont  évidemment  les  nations  néo-latines,  toutes  pré- 
parées, par  leur  langue  même,  à  s'assimiler  le  latin. 

On  s'étonne  et  on  se  plaint  de  ce  qu'en  France  les 
langues  étrangères  sont  peu  connues  et  pratiquées.  En 
Allemagne,  dit-on,  on  fait  étudier  avec  fruit  le  français 
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dès  le  commencement  des  études,  et  l'anglais  à  partir 
de  la  quatrième,  —  Oui,  mais  c'est  que  le  latin  prépare 
les  Allemands  à  l'intelligence  du  français  (langue  qui 
leur  offre  de  plus  les  qualités  classiques),  et  l'allemand 
leur  rend  facile  l'intelligence  de  l'anglais.  De  même,  en 
Angleterre,  qui  a  appris  le  latin  se  tire  du  français,  et 
ce  n'est  pas  un  bien  grand  effort  d'apprendre  l'alle- 
mand. En  France,  au  contraire,  quelle  difficulté  à  com- 
prendre l'allemand  ou  l'anglais!  L'italien  et  l'espagnol, 
précisément  peu  utiles,  nous  seraient  faciles,  comme 
le  français,  d'ailleurs,  est  facile  aux  Italiens  et  aux 
Espagnols.  Le  latin,  lui,  ne  nous  offre  point  de  grandes 
difficultés.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  lettrés  et  les 
clercs  parlaient  latin,  ce  qui  prouve  que  c'est  une 
langue  très  abordable.  11  n'y  a  donc  aucune  raison 
de  supprimer  le  latin  comme  très  difficile,  pour  le 
remplacer  par  de  l'anglais,  par  de  l'allemand,  qui 
offrira  presque  autant  de  difficultés  que  le  grec. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  facilité  qu'ont  les  enfants 
eux-mêmes  pour  apprendre  les  langues,  et  pour  les 
apprendre  sans  la  grammaire.  Sans  doute,  si  un  enfant 
est  livré  à  une  «  nourrice  étrangère  »  ou  à  une  gou- 
vernante étrangère,  il  faudra  bien  qu'il  apprenne  les 
mots  usuels  dont  il  a  besoin  pour  comprendre  et  se 
faire  comprendre  ;  mais  ce  sera  à  peu  près  tout  et  il 
n'approfondira  pas  davantage.  Espérez-vous,  a-t-on 
demandé  à  M.  Frary,  munir  les  lycées  de  nourrices  an- 
glaises et  allemandes?  L'enfant  n'apprend  les  langues 
étrangères  à  la  façon  de  la  langue  maternelle  que  s'il  y 
est  forcé  par  la  nécessité.  Si  vous  ne  pouvez  placer  les 
collégiens  dans  cette  situation,  on  vous  mettra  au  défi, 
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sauf  de  très  rares  exceptions,  de  les  amener  à  bien 
parler  anglais  ou  allemand,  à  moins  que  vous  n'appe- 
liez ^parler  le  débit  d'une  centaine  de  phrases  cou- 
rantes. Et  quel  profit  intellectuel  auront-ils  retiré  de 
ce  serinage  à  heures  fixes  '? 

Ajoutons  que  les  langues  vivantes  ne  peuvent  fonder 
un  enseignement  un,  parce  qu'elles  sont  elles-mêmes 
diverses  non  seulement  de  nature,  mais  d'utilité.  Les 
langues  utiles  aux  savants  sont,  en  première  ligne, 
l'allemand,  en  seconde  ligne,  l'anglais;  les  langues  lit- 
téraires sont,  en  première  ligne,  l'anglais  *;  en  seconde 
ligne,  l'italien,  en  troisième  ligne,  l'allemand^;  les 
langues  commerciales  sont  d'abord  l'anglais,  puis  l'es- 
pagnol. Il  en  résulte  cette  conséquence  que  les  langues 
vivantes  sont  un  objet  d'études  spéciales  essentiellement 

1.  Selon  le  docleur  E.  Lel)on,  grand  voyageur  (|ni  possède  les 
langues  vivantes  (et  qui  est  d'ailleurs  hostile  à  l'éducation  clas- 
sique), il  ne  faut  aborder  l'étude  des  langues  vivantes  (|ue  dans 
l'extrême  enfance  ou  très  tard.  •>  Cette  étude,  dit-il,  li'exerce  nul- 
lement l'intelligence,  mais  constitue  un  moyen  d'acquérir  des 
connaissances  qu'il  faut  posséder.  Le  jeune  enfant  les  apprend 
avec  les  étrangers,  sans  en  avoir  conscience.  S'il  ne  peut  les 
apprendre  à  cet  âge,  il  faut  en  remettre  l'étude  à  la  fin  de  l'édu- 
cation. Par  des  méthodes  dont  la  grammaire  et  le  dictionnaire 
sont  soigneusement  bannis,  et  dont  j'ai  eu  plusieurs  fois  à  cons- 
tater l'efficacité,  on  peut 'apprendre  en  quelques  mois  à  lire  cou- 
ramment une  langue  alors  (pie  l'anglais  et  l'allemand  enseignés 
comme  le  grec  et  le  latin  pendant  huit  ans  au  collège,  à  coups 
de  grammaire  et  de  dictionnaire,  ne  permettent  pas  à  cinq  élèves 
sur  cent  de  lire  couramment,  à  la  fin  de  leurs  études,  une  page 
d'un  journal  anglais  ou  allemand.  »  Il  serait  à  désirer  que  le  doc- 
teur Lebon  nous  fit  connaître  les  méthodes  expéditives  dont  il 
parle,  puisqu'il  est  impossible  dans  l'Université  d'apprendre  les 
langues  dès  l'extrême  enfance. 

2.  Trois  siècles  de  chefs-d'œuvre  :  de  Spenser  à  Shakespeare, 
de  Milton  à  Pope,  de  Burns  à  Byron  et  Shelley. 

3.  Un  siècle  seulement  d'une  littérature  quelque  peu  artifi- 
cielle. 
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variables  avec  le  but  qu'on  se  propose,  par  cela  même 
accessoires  et  subordonnées  à  des  études  plus  fonda- 
mentales. On  voit  l'anarchie  qu'introduirait  un  système 
où  les  uns  apprendraient  l'anglais,  d'autres  l'allemand, 
d'autres  l'italien,  d'autres  l'espagnol,  d'autres  l'arabe, 
—  une  véritable  tour  de  Babel.  Et  il  faudrait,  dès  l'en- 
trée au  collège,  choisir  une  de  ces  langues  vivantes, 
sans  savoirs!  précisément  ce  n'est  pas  de  telle  ou  telle 
autre  qu'on  aura  besoin  plus  tard. 

Enfin,  les  littératures  anglaise  et  allemande,  quelque 
admirables  qu'elles  soient,  n'ont  pas,  en  général,  les 
qualités  classiques,  ni  surtout  les  qualités  qui  s'har- 
monisent avec  les  qualités  de  notre  race.  L'imagination 
y  domine,  et  l'imagination  la  plus  libre,  la  plus  capri- 
cieuse, la  plus  énorme  parfois  et  la  plus  déréglée.  A 
l'imagination  se  joint  la  passion,  une  passion  violente, 
brutale.  Voyez  Shakespeare.  Il  y  a  trop  d'inégalités  et, 
dans  les  grandes  pages,  trop  de  profondeur,  trop  de 
subtilité,  trop  peu  de  jeunesse  pour  les  jeunes  gens, 
Dante  est  subtil  et  trop  passionné,  et  aussi  Goethe,  qui 
est  de  plus  trop  savant  et  fait  étalage  de  sa  science.  Ce 
ne  sont  pas  là  des  classi(iues  pour  des  enfants  français. 
La  littérature  allemande,  qui  d'ailleurs  n'a  qu'un  siècle, 
a  quelque  chose  de  forcé,  un  certain  pédantisme  de 
sentiments  et  d'idées.  Née  dans  la  lutte  contre  l'in- 
fluence étrangère,  elle  a  gardé  le  ton  de  la  lutte.  C'est, 
dit  avec  raison  M.  Darmesteter,  une  création  de  pa- 
triotes qui  se  sont  dit  :  «  Nous  voulons  une  poésie  à 
nous  ».  La  littérature  allemande  est  une  o'uvie  de  la 
vol(iiit('',  comme  l'Allemagne  même;  mauvaise  condition 
|)oui' vibrer  ailleurs  (|ue  dans  un  cœur  allemand.  «  La 
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vraie  poésie  de  l'Allemagne  s'est  réfugiée  dans  sa  phi- 
losophie —  Fanst,  —  et  dans  sa  musique  ^  » 

On  nous  dit  qu'il  y  a  dans  les  littératures  étrangères 
«  une  inspiration  morale  plus  délicate  et  plus  pure  ^  ». 
Est-il  certain  qu'il  y  ait  moins  de  grossièreté  dans 
Shakespeare  que  dans  Virgile?  Et  quelque  admirable 
que  soit,  par  exemple,  l'épisode  de  Francesca  dans 
Y  Enfer  de  Dante,  ou  plutôt,  précisément  parce  qu'il 
est  si  admirable,  est-ce  pour  des  jeunes  gens  une  lec- 
ture bien  choisie  que  le  poétique  tableau  de  ces  amours? 
Suffira- t-il  de  montrer  Paolo  et  Francesca  emportés 
par  la  tourmente  éternelle  et  enlacés  à  jamais  l'un  à 
l'autre,  pour  inspirer  aux  jeunes  gens,  avec  la  crainte 
de  l'enfer,  l'horreur  des  passions  défendues?  Si  l'on 
passe  en  revue  nos  programmes  officiels  de  langues 
vivantes,  on  verra  que  l'éducation  par  les  langues 
étrangères,  c'est  l'éducation  par  les  romans.  Voici, 
avec  leurs  héroïnes  sans  nombre,  tous  les  romans  de 
Walter  Scoft,  «  au  choix  »,  dit  le  programme;  voici 
David  Copperfield^  de  Dickens,  A  Chri&tmas  Carol, 
Nicolas  yic/defji/;  voici  le  Vicaire  de  Woke/ield,  de 
Goldsmilh  ;  Silas  Marner  ,  de  George  Eliot,  le  Moulin 
sur  la  Floss  et  Adam  IJede;  là  Femme  du  professeur, 
d'Auerbach;  Doit  et  Avoir,  de  Freytag,  etc.  Les  lois  de 
la  suggestion  sont  aujourd'hui  bien  connues  et  scienti- 
fiquement établies;  ces  récits  d'amour  et  de  séduction, 
avec  ce  long  défilé  de  jeunes  filles  depuis  la  belle  juive 


1.  La  1,-inpfLic  allemande  elle-même  est  encore  à  l'état  nébu- 
leux .:  elle  n'a  ni  une  forme  assez  précise,  ni  des  règles  assez 
exactes,  ni  des  limites  assez  nettes. 

2.  Bulletin  du  F  Association  pour  la  reforme  de  V  enseignement. 
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d'Ivanhoi'  jusqu'à  la  Marguerite  de  Fausl,  sont  une 
suggestion  continuelle,  surtout  quand  les  scènes  se 
passent  non  dans  le  lointain  invraisemblable  de  la 
mythologie,  mais  dans  notre  milieu  moderne,  dans  la 
rue  où  les  étudiants  de  Faust  poursuivent  les  filles  du 
peuple,  dans  la  chambre  de  Marguerite,  ou  au  rendez- 
vous  de  Hetty  [Adam  Bede).  Une  mère  de  famille  ne 
mettra  pas  sans  inquiétude  le  Fausl  de  Goethe  dans  la 
bibliothèque  de  ses  enfants.  Si  nous  voulons  respecter 
chez  les  jeunes  gens  l'évolution  naturelle  et  calme  des 
facultés,  continuons  de  demander  aux  idées  grandes  et 
larges  de  Tacite,  de  Cieéron,  de  Virgile,  une  base  d'ins- 
truction solide  et  simple,  au  lieu  d'initier  les  enfants  — 
comme  l'a  proposé  M.  Lockroy  quand  il  était  ministre  de 
l'instruction  publique  —  aux  littératures  des  civilisa- 
tions les  plus  complexes,  de  les  mettre  en  tète  à  tête 
«  avec  Shakespeare,  avec  Tennyson,  avec  Shelley  »,  que 
les  Anglais  eux-mêmes  ont  peine  à  comprendre  \ 

L'étude  des  littératures  modernes,  si  tourmentées, 
outre  qu'elle  est  médiocrement  salutaire  aux  esprits 
qui  se  forment,  serait  un  fort  mauvais  moyen  de  con- 


1.  Du  vivant  de  Robert  Browning,  une  société  s'est  fondée 
en  Angleterre,  ayant  à  sa  tète  l'éminent  i>hilologue  Fnrniwal, 
pour  expliquer  et  interpréter  Browning.  Le  révérend  Kirkman, 
|)rononçant  le  discours  d'inauguration  de  la  société,  divisait, 
sans  aucune  intention  d'épigraniine,  ro-uvre  du  poète  en  deux 
parties  :  les  poèmes  que  Ton  comprend  et  ceux  que  l'on  ne  com- 
prend pas.  «  Là  où  Browning  est  obscur,  c'est  par  excès  de 
lumière.  «Tennyson  aussi,  de  son  vivant,  a  ses  commentateurs, 
ses  scoliastes  :  ils  font  leur  élude  de  ce  (|ui  est  obscur,  leurs 
délices  de  ce  qui  est  inintelligible.  Clie/  nous,  nous  n'avons  pas 
de  scoliastes  même  pour  des  pièces  comme  la  Boi/c/ie  d'omijrc  de 
Victor  Hugo  :  cela  est  troj)  clair,  il  n'y  a  pas  encore  assez  d'ombre 
dans  celle  bouche. 
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server  à  notre  langue  même  ses  qualités  originales, 
(jui  sont  en  grande  partie  latines.  Il  est  sage  de  fournir 
au  jeune  homme  des  formes  de  langage  et  de  style 
plus  stables  que  celles  de  notre  époque,  où  les  écoles 
se  succèdent  avec  une  extrême  rapidité,  suivant  les 
modes,  suivant  les  systèmes  philosophiques  en  faveur; 
c'est  une  véritable  tourmente  qui  pourrait  risquer 
d'emporter  le  pur  français,  de  faire  perdre  à  notre 
langue  sa  belle  clarté  et  sa  transparence  intellectuelle. 
Il  y  a  déjà  assez  de  fermentation  dans  notre  littérature 
contemporaine,  nous  avons  assez  de  décadents,  de 
symbolistes,  de  naturalistes  à  outrance,  sans  hâter 
nous-mêmes  la  dissolution  des  lettres  françaises  par 
une  éducation  bariolée  d'anglais,  d'allemand,  d'italien, 
d'espagnol  et  d'arabe.  (3n  ne  fait  pas  l'instruction  des 
peintres,  des  sculpteurs  et  des  musiciens  en  leur  fai- 
sant étudier  les  œuvres  d'art  les  plus  récentes  et  les 
plus  raffinées,  mais  bien  celles  qui  offrent  les  qualités 
classiques  de  forme,  de  composition,  de  style;  sans  ces 
qualités  fondamentales  il  n'y  a  point  de  grand  art,  et 
c'est  sur  elles  que  tout  le  reste  doit  se  greffer.  On  fait 
étudier  les  Raphaël  et  les  Vinci,  les  Bach  et  les  Mozart, 
comme  les  Phidias  et  les  Praxitèle.  Le  jour  où  l'éduca- 
tion des  artistes,  en  France,  renoncerait  à  cette  tradi- 
tion, notre  supériorité  dans  l'art  et  dans  les  industries 
d'art  aurait  bientôt  disparu.  Le  jour  où  les  classes 
lettrées  renonceraient  aux  études  latines,  il  en  serait 
bientôt  de  même  pour  notre  gloire  littéraire. 

On  a  prétendu  que  les  études  classiques  sont  «  une 
éducation  de  vieillards  »;  c'est,  au  contraire,  l'éduca- 
tion parles  littératures  modernes,  par  les  Goethe,  les 
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Heine,  les  Byron,  les  Sliellcy,  les  Vigny,  les  Mnssel, 
qui  fera  des  vieillards  avant  l'âge,  des  jeunes  gens 
sans  jeunesse,  désabusés,  raffines,  subtils  et  scepti- 
ques, en  un  mot  décadents.  La  jeunesse  est  dans  les 
littératures  jeunes,  simples  et  di'oites,  non  dans  les 
littératures  vieillies  et  compliquées,  dont  la  valeur 
véritable  échappe  d'ailleurs  à  ceux  qui  n'ont  point 
passé  par  la  discipline  classique.  De  même,  en  musique, 
est-ce  Wagner,  est-ce  Chopin,  est-ce  Schumann  (jui 
est  jeune,  ou  est-ce  Bach,  Haydn,  Mozart?  Et  un  enfitnt 
comprendra-t-il  loutes  les  profondes  tristesses  de 
Schumann  ou  de  Chopin?  11  faudrait  le  plaindre.  Mieux 
vaut  qu'il  soit  élevé  à  Técolc  sereine  de  ceux  qu'on 
nomme  les  vieux  maîtres  et  qui  sont  en  réalité  les 
jeunes.  Il  est  bon,  en  toute  chose,  de  commencer  par 
le  commencement. 

On  croit  que  des  traductions  d'auteurs  anciens  suf- 
firont à  entretenir  l'esprit  classique  :  c'est  encore  une 
erreur.  Des  traductions  seraient  un  pis  aller  pour  des 
femmes,  qui  ne  reçoivent  qu'une  éducation  d'amateurs, 
mais,  pour  les  jeunes  gens,  dont  l'éducation  est  essen- 
tiellement active,  il  faut  qu'ils  traduisent  eux-mêmes  : 
ce  travail  est  plus  important  que  le  texte  sur  lequel 
il  s'exerce.  Les  partisans  du  système  des  traductions 
s'imaginent  que  c'est  le  fond  même,  la  valeur  hilvin- 
sèquc  de  \  Enéide  ou  des  é[)itres  d'Horace  qui  importe; 
mais  (ju'est-ce  que  V Enéidu  traduite,  et  en  (juoi  est-elle 
supérieure  à  telle  ou  telle  œuvre  moderne?  La  valeur 
des  œuvres  antiques  réside  surtout  dans  l'exécution, 
dans  la  simplicité  du  fond  et  la  perfection  de  la  forme; 
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foiiil  et  forme  y  sont  absolumcnl,  inséparables  et 
c'est  précisément  en  cela  que  ces  œuvres  sont  classi- 
ques. Virgile  traduit  n'est  plus  qu'un  poète  de 
dixième  ordre.  Les  traductions  doivent  être  employées 
par  le  professeur  pour  compléter  le  travail  personnel 
que  les  élèves  ont  fait  sur  des  textes  fragmentaires, 
pour  leur  donner  ainsi  une  idée  de  l'ensemble,  mais  la 
substitution  systématique  et  définitive  des  traductions 
aux  textes  serait  l'abâtardissement  des  études  classi- 
ques. Où  les  traductions  sont  suffisantes,  à  la  rigueur, 
c'est  précisément  pour  ces  langues  modernes  qu'on 
prétend  substituer  aux  anciennes.  Dans  les  œuvres 
modernes,  le  fond  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  forme 
et  peut  jusqu'à  un  certain  point  se  suffire.  Pour  la 
prose,  les  «  classiques  »  modernes  qui  figurent  aux 
programmes  sont  presque  tous,  nous  l'avons  vu,  des 
romanciers;  or,  on  peut  bien  lire  Doii  et  Avoir  en  fran- 
rais,  au  lieu  de  le  lire  en  allemand;  la  perte  n'est  pas 
si  grande,  et  il  y  a  même  quelquefois  profit,  grâce  aux 
qualités  propres  de  notre  langue.  Certes,  pour  les  poètes 
comme  Shakespeare  ou  Goethe,  une  traduction  n'est 
plus  une  reproduction  fidèle;  mais  après  tout,  en 
lisant  Shakespeare  et  Goethe  traduits,  on  a  encore  de 
quoi  élargir  son  horizon  esthétique.  D'autre  part,  leur 
style  n'est  point  celui  qui  peut  être  proposé  pour 
modèle  à  la  jeunesse  :  se  figure-t-on  un  enfant  qui 
voudrait  singer  Shakespeare?  Risum  lenealis,  amici. 

On  dit  :  —  Nous  donnerons  en  revanche  au  grand 
nombre  un  fort  enseignement  français.  —  Vous  n'y 
parviendrez  pas  plus  qu'à  donner  au  grand  nombre 
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un  fort  enseignement  grec  et  latin.  Si  vous  vous  occu- 
pez (lu  grand  nombre,  vous  serez  obligés  d'abaisser  le 
niveau  de  l'enseignement  anglo-germain-français  tout 
comme  celui  de  l'enseignement  gréco-latin-français.  Si, 
au  contraire ,  vous  ne  vous  préoccupez  pas  du  grand 
nombre  —  et  vous  aurez  raison,  —  vous  verrez  repa- 
raître les  couches  habituelles  de  l'enseignement;  vous 
aurez  en  français,  comme  vous  en  aviez  en  latin  et  en 
grec,  des  paresseux,  des  élèves  médiocres,  des  «  fruits 
secs  ».  Ils  n'auront  pas  appris  le  latin,  mais  ils  n'en 
sauront  pas  mieux  leur  langue,  en  supposant  qu'ils  la 
sachent  aussi  bien,  —  et  cette  supposition  contredit 
une  expérience  séculaire.  En  vain  voudrez-vous  élever 
le  niveau  de  l'enseignement  classique  français,  de  l'en- 
seignement spécial,  pour  l'appeler  par  son  vrai  nom, 
vous  n'y  parviendrez  pas.  Vous  serez  sans  cesse  retenu 
et  par  la  nature  des  élèves  et  par  la  nature  des  maî- 
tres eux-mêmes.  Vous  aurez  une  sorte  de  masse,  de 
plèbe  intellectuelle  qui  vous  obligera  à  vous  rappro- 
cher d'elle,  à  vous  préoccuper  de  ses  intérêts  immé- 
diats, —  tout  comme  il  arrive  pour  les  gouvernements 
trop  exclusivement  démocratiques  et  populaires,  pour 
les  chambres  à  suffrage  trop  direct  et  trop  universel. 
Il  y  a  tout  un  peuple  qui  vous  tire  par  en  bas,  alors 
que  vous  voudriez  voir  les  choses  de  plus  haut  et 
de  i)lus  loin.  Vous  êtes  à  l'état  de  ballon  captif. 
Enseignement  français,  cela  voudra  dire  —  quoi  que 
vous  fassiez  ,  —  enseignement  pratique  utilitaire  , 
scientifique,  spécial,  professionnel.  Le  prospectus  de 
l'Association  pour  la  reforme  de  l'enseignement  nous 
en  a  fourni  tout  à  l'heure  une  preuve  nouvelle,  puis- 


LES  LANGUES  ET  LITTERATURES  MODERNES.  209 

qu'on  n'y  parle  que  d'industrie  et  de  commerce.  Dès 
que  vous  voudrez  cultiver  le  beau  pour  le  beau,  maîtres 
et  élèves  pousseront  le  même  cri  :  «  A  quoi  bon?  Ce 
n'est  pas  assez  moderne,  ni  assez  scientifique,  ni  assez 
pratique.  »  Le  loup  scientifique  fondra  sur  votre  ber- 
gerie littéraire,  et  il  aura  bientôt  dévoré  tous  ces  mou- 
tons inoflfensifs.  On  n'aura  pas  de  peine  à  démontrer 
par  a-\-  b  que  Corneille  et  Racine  sont  «  des  perruques  » 
encore  plus  qu'Horace  et  Virgile.  Vos  maîtres  eux- 
mêmes,  vous  serez  obligés  de  les  avoir  plus  ou  moins 
conformes  à  l'esprit  général  des  amateurs  exclusifs  du 
français,  des  langues  vivantes  et  des  sciences;  vous 
réussirez  bien  rarement  à  en  faire  des  lettrés,  des  phi- 
losophes, des  savants  désintéressés.  Une  fois  que  vous 
aurez  écrit  sur  la  porte  du  lycée  :  «  Ici  ne  s'enseigne 
que  ce  qui  est  utile  à  la  société  moderne  »,  vous 
n'aurez  plus  guère  que  des  professeurs  à  l'esprit  utili- 
taire, comme  les  élèves  et  les  parents.  Et  quel  pur 
métal  résisterait  à  la  pierre  de  touche  utilitaire?  A 
quoi  sert  le  latin?  A  rien,  comme  la  Vénus  de  Milo. 
Mais  à  quoi  sert  l'histoire,  et  ai-je  besoin  de  savoir, 
par  exemple,  que  Louis  IV  d'outre-Mer,  fils  de  Charles 
le  Simple,  régna  de  936  à  954  et  batailla  toute  sa  vie 
sans  profit?  A  quoi  sert  tant  de  géographie,  et  ai-je 
besoin,  comme  dit  Tolstoï,  de  connaître  le  canal  Mariine 
et  sa  navigation?  «  Le  batelier  saura  bien  me  con- 
duire. »  A  quoi  bon  la  géologie,  si  je  ne  dois  jamais 
m'occuper  d'industries  extractives?  —  Que  des  écoliers 
paresseux  ou  môme  des  «  pères  de  famille  »  fassent  ces 
beaux  raisonnements,  cela  n'a  rien  que  de  naturel; 
mais  l'État  doit-il  les  faire  pour  eux?  11  aura  voulu 


210       l'enseignement  au  point  de  vue  national. 

démocratiser  l'enseignement,  sous  le  nom  d'enseigne- 
ment français,  et  le  résultat  sera  l'abaissement  des 
éludes  françaises  elles-mêmes.  Le  nouvel  enseignement, 
prétendu  classique,  ne  sera  jamais  que  le  «  bâtard  du 
lycée  et  de  l'école  primaire  ».  Quant  à  «  l'élite  »  d'élèves 
pour  les  études  gréco-latines,  on  la  verra  se  réduire 
aux  rarl  nantes  in  gurgite  vasto  (profitons  de  ce  qu'il 
est  encore  possible,  en  France,  de  citer  cinq  mots  de 
Virgile).  L'intérêt  véritable  des  démocraties  n'est  pas 
de  tout  démocratiser,  de  tout  ramener  sur  terre,  et  sur 
terre  plébéienne. 

On  répète  sans  cesse  :  la  preuve  que  les  humanités 
modernes  répondent  à  un  besoin  légitime ,  c'est  le 
nombre  d'élèves  qu'a  fini  par  recueillir  l'enseignement 
spécial  et  qui  augmentera  avec  l'enseignement  français. 
—  Mais  on  peut  répondre  :  la  preuve  que  la  musique 
d'Ofîenbach  et  celle  de  Pierre  Lecocq  répondaient  à  un 
besoin  légitime,  c'est  le  nombre  de  spectateurs  qui  sont 
allés  voir  lo  Belle  Hélène  et  la  Fille  de  madame  Angot 
(sans  compter  les  courses  de  taureaux).  Rabaissez  l'art, 
rabaissez  les  études,  et  vous  donnerez  toujours  satis- 
faction à  certains  besoins  ;  reste  à  savoir  si  ce  sont  les 
plus  nobles. 

Au  reste,  l'enseignement  spécial  n'a  réussi  que  là  où 
son  succès  était  légitime,  c'est-à-dire  dans  les  trois  pre- 
mières années  du  cours  ;  à  partir  de  la  quatrième 
année,  les  élèves  désertent.  Sa  vraie  destination  est  en 
effet  de  fournir  un  enseignement  de  moyenne  valeur  à 
ceux  que  réclame,  au  bout  de  quelques  années,  la  pra- 
tique des  professions  industrielles.  ]\L  Duruy  l'avait 
compris. 
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On  met  aussi  en  avant  les  «  vœux  des  pères  de 
famille  ».  Mais  un  Etat  comme  le  nôtre,  qui  a  en  dépôt 
l'honneur  de  la  France,  ne  peut  leur  abandonner  la 
direction  effective  et  pratique  de  l'enseignement.  Les  -1. 
pères  de  famille  I  Ont-ils  pour  la  plupart  quelque  com- 
pétence? Quand  il  s'agit  d'instruire  et  d'élever  leurs 
enfants,  ne  sont-ils  pas  trop  souvent  eux-mêmes  de 
grands  enfants?  Est-ce,  en  moyenne,  un  père  de  famille 
qui  se  placera  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la  natio- 
nalité et  de  la  race,  qui  se  préoccupera  de  l'élite  intel- 
lectuelle à  conserver  ou  à  recruter,  de  la  sélection  à 
opérer,  de  la  tradition  nationale  à  maintenir,  des  pro- 
grès à  assurer  en  même  temps,  enfin  de  la  lutte  à  sou- 
tenir avec  les  nations  voisines  et  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  intérêts  internationaux  de  l'enseignement? 
Consulter  les  pères  ou  les  mères  sur  le  rôle  du  grec  et 
du  latin  dans  l'enseignement  secondaire,  sur  la  valeur 
comparative  des  lettres  et  des  sciences  pour  l'éducation, 
sur  la  place  de  la  philosophie,  ce  serait  presque  aussi 
imprudent  que  de  consulter  les  enfants.  Voyez  les  jour- 
nalistes, les  littérateurs,  les  hommes  de  science,  les 
hommes  de  lettres,  les  membres  des  Académies  des 
sciences  et  de  médecine,  les  ministres  même,  combien 
y  en  a-t-il  qui  montrent  une  compétence  dans  les  ques- 
tions d'enseignement?  Un  savant  nous  a  dit  en  pleine 
Académie  de  médecine  :  «  Le  grec  ne  sert  pas  pour  les 
chirurgiens  ou  les  médecins,  donc  il  faut  supprimer  le 
grec  ».  Un  sénateur  nous  a  dit  :  «  Nous  avons  besoin 
d'industriels  et  d'agriculteurs,  donc  il  faut  supprimer 
le  latin  ».  —  Tel  ministre  voulait  jadis  la  restauration 
des  études  classiques;  tel  autre  faisait   en  Sorbonne 
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l'éloge  des  langues  vivantes.  Rien  n'égale  le  chaos  des 
opinions  pédagogiques,  sinon  le  chaos  des  opinions 
politiques.  Que  le  gouvernement,  dans  ce  désarroi,  pro- 
pose aux  parents  et  aux  enfants  un  moyen  expéditif 
d'études  classiques,  comprenant  le  français,  les  langues 
vivantes  et  les  sciences,  avec  baccalauréat  et  promesse 
d'entrée  dans  les  administrations  ;  aussitôt  les  pères 
de  famille  précipiteront  en  aveugles  leurs  enfants  vers 
ces  études  en  apparence  plus  utiles  ;  et  les  enfants 
eux-mêmes  d'applaudir  :  ils  resteront  moins  longtemps 
sur  les  bancs  du  collège;  ils  échapperont  au  latin,  à 
ce  grec  qu'on  veut  aujourd'hui  leur  faire  apprendre 
jusqu'à  la  fin  de  la  rhétorique;  on  ne  leur  parlera  que 
de  français,  d'anglais  ou  d'allemand,  —  ce  qui,  de  loin, 
leur  semble  facile  ;  on  leur  enseignera,  il  est  vrai,  des 
sciences  parfois  ennuyeuses,  mais  qui  paraissent  néces- 
saires pour  gagner  plus  tard  de  l'argent.  A  la  bonne 
heure;  choisissons  les  palmes  au  rabais!  Primo  vlverc, 
deinde  non  pliilosophari. 

Y  gagnera-t-on  au  moins,  comme  on  le  croit,  d'avoir 
favorisé  «  l'esprit  scienlifique  »?  Nullement;  les  utili- 
taires font  fausse  route,  même  à  ce  jioint  de  vue,  en 
essayant  de  substituer  aux  humanités  latines  un  ensei- 
gnement où  les  sciences  finiront  nécessairement  par 
prendre  la  plus  large  part.  Pour  obtenir  par  sélection 
les  meilleurs  ingénieurs ,  mécaniciens  ,  physiciens  , 
hommes  de  guerre,  administrateurs,  etc.,  le  moyen  le 
plus  sûr,  indiqué  par  une  expérience  séculaire,  c'est 
d'avoir  d'abord  les  meilleurs  humanistes,  les  esprits 
les  plus  cultivés  par  les  lettres  et  par  le  sentiment  de 
Tari.  Qu'iMi  passe  en  revue  nos  plus  illustres  savants 
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des  dernières  générations,  ils  ont  tous  été  d'abord  de 
bons  «  humanistes  »,  les  Claude  Bernard,  les  Pasteur, 
les  Berthelot  tout  comme  les  Laplace,  les  Biot,  les 
Ampère  et  les  Cuvier.  Si  le  goût  des  lettres,  des  arts  et 
de  la  philosophie  ne  subsistait  pas  encore  chez  un  cer- 
tain nombre,  on  verrait  la  science  théorique,  la  vraie 
science  s'arrêter,  puis  la  science  appliquée  s'arrêter  à 
son  tour.  Ne  sacrifions  donc  pas  à  une  utilité  parti- 
culière et  superficielle  les  forces  les  plus  profondes  et 
les  plus  fécondes  de  la  race  humaine  :  ce  sont  les 
«  littérateurs  »,  les  «  poètes  »,  les  «  artistes  »,  les 
«  hommes  d'éloquence  »,  tous  ceux  qui  entretiennent 
le  sens  du  beau,  ce  sont  ceux-là,  dis-je,  qui  rendent 
possibles  les  savants  et  qui  préparent  les  découvertes 
scientifiques.  Si  la  Grèce  n'avait  pas  eu  d'Homère, 
d'Eschyle,  de  Sophocle,  de  Démosthène,  de  Phidias, 
elle  n'aurait  pas  eu  de  Pythagore,  de  Platon,  d'Aris- 
tote,  d'I'luclide,  d'Archimède;  et  elle  n'aurait  pas  eu 
non  plus  d'Alexandre.  Si  la  France  du  wu*^  siècle,  à 
son  tour,  n'avait  pas  placé  dans  les  études  de  la  jeu- 
nesse les  humanités  avant  l'instruction  scientifique  , 
elle  n'aurait  pas  eu  ses  Descartes  et  ses  Pascal.  Si  nos 
devanciers  n'avaient  songé  qu'à  faire  apprendre  des 
programmes  et  des  vérités  prétendues  utiles,  ils  au- 
raient réduit  à  l'inaction  le  grand  ressort  des  décou- 
vertes scientifiques,  qui  est  le  même  que  le  ressort 
des  études  libérales,  des  humanités,  des  «  belles-lettres  » 
et  des  «  beaux-arts  *  ». 


1.  Écoutons  un  homme  de  science,  partisan  de  tant  d'innova- 
tions, Paul  Bert  :  <■  Ce  ijuc  je  redoute,  ce  à  quoi  je  m'opposerais  de 
toutes  mes  forces,  c'est  que  les  sciences  ne  prennent  sur  l'ensei- 
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Puisqu'on  demande  des  faits  et  des  raisons  positives, 
il  est  un  fait  constaté  par  des  observations  nombreuses 
en  France,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Angle- 
terre :  c'est  la  supériorité  moyenne  des  élèves  qui  ont 
fait  des  études  classiques  sur  ceux  qui  n'ont  reçu 
qu'une  instruction  scientifique  et  «  moderne  ».  Dubois- 
Rcymond  constate  que  les  élèves  des  gymnases,  les 
humanistes,  même  médiocres,  même  quand  ils  n'ont 
fait  que  «  des  études  de  grammaire  en  latin  et  en 
grec  »,  sont  supérieurs  aux  autres  dans  celles  des 
écoles  spéciales  où  on  admet  quelques  élèves  des 
écoles  réelles  sans  latin,  ainsi  que  dans  tous  les  ordres 
d'application.  Et  en  Allemagne,  les  écoles  réelles, 
même  celles  de  deuxième  classe,  ne  représentent  pas 
simplement,  comme  notre  enseignement  spécial,  les 
épaves  de  l'enseignement  classique  :  il  y  a  des  jeunes 
gens  bien  doués  qui,  se  destinant  à  quelque  haute 
profession  industrielle,  choisissent  l'école  réelle;  or, 
selon  Dubois-Reymond,  ils  restent  finalement  infé- 
rieurs '.  Ainsi,  d'après  la  statistique,  qui  partage  avec 

gnement  des  lettres  une  revanche  funeste.  Cette  tendance  réac- 
tionnelle,  je  la  sens  grandir  dans  les  assemblées  délibérantes, 
cl  peul-élre  les  justes  réclamations  de  mes  amis  et  les  miennes 
ont-elles  contribué  à  lui  donner  tiiie  puissance  croissante.  Mais, 
parce  que  de  grandes  fautes  ont  été  commises,  qu'on  n'en 
commence  pas  de  plus  grandes  encore.  Et  pour  tout  dire  en  un 
mot  :  parce  que  l'on  a'  trop  négligé  l'utile,  qu'on  n'arrive  pas  à 
dédaigner  l'idéal....  Il  faut  que  le  culte  du  beau,  que  le  respect 
du  non-utile,  que  l'amour  de  l'idéal  imprègnent  fortement  les 
jeunes  esprits.  Or,  à  ce  résultat  nécessaire  peut  seul  conduire 
une  grande  culture  lUti'raire,  »  Leçons  et  discours.  2e  édit.. 
p.  324. 

1.  Un  de  nos  critiques  les  plus  éminents,  avant  d'entrer  à  la 
Rerue  des  Deux  Mondes  et  de  professer  à  l'École  normale  supé- 
rieure, enseigna  naguère  la  littérature  française  aux  élèves  du 
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la  géographie  et  la  mécanique  la  royauté  du  jour, 
l'étude  des  langues  et  des  littératures  anciennes  serait 
la  plus  propre  à  développer  les  facultés  fondamentales 
d'où  les  facultés  scientifiques  doivent  recevoir  l'impul- 
sion. Ce  résultat  s'explique  aisément.  Les  enfants  qui 
font  des  études  gréco-latines  sont,  par  le  fait  même, 
enlevés  à  toutes  les  préoccupations  utilitaires  que  déve- 
loppe l'étude  des  langues  vivantes  et  des  sciences; 
comme,  de  plus,  le  baccalauréat  est  encore  loin, 
l'unique  question  qui  se  pose  pour  eux  est  la  suivante  : 
travailler  pour  travailler,  ou  ne  rien  faire.  Or,  ils  tra- 
vaillent tous  plus  ou  moins,  à  certaines  heures.  Et  en 
quoi  consiste  ce  travail?  A  traduire  du  français  en 
latin  ou  en  grec,  du  latin  ou  du  grec  en  français,  à 
réfléchir  sur  le  sens  et  la  valeur  comparée  des  termes, 
sur  la  justesse  et  l'élégance  de  l'expression,  en  un  mot 


collège  Chaptal,  et,  simultanément,  aux  élèves  de  mathéma- 
tiques du  lycée  Louis-le-Grand  et  du  collège  Sainte-Barbe.  A 
Chaptal,  il  avait  sous  sa  direction  la  presque  totalité  des  élèves, 
car,  chaque  semaine,  il  passait  successivement  d'une  classe  à 
l'autre  pour  y  donner  son  enseignement  :  il  a  pu  connaître  de 
cette  manière  les  élèves  de  six  classes,  ayant  les  âges  les  plus 
dilTérents.  Or,  nous  a  dit  M.  Brunetière,  «  d'après  cette  expé- 
rience faite  dans  des  conditions  exceptionnelles,  j'estime  que, 
pour  l'ouverture  d'esprit  et  le  développement  général,  comme 
pour  la  connaissance  de  notre  langue  et  les  exercices  litté- 
raires, les  élèves  qui  ont  reçu,  au  lieu  de  la  culture  latine,  une 
culture  purement  française,  avec  addition  de  langues  vivantes, 
ont  sur  les  autres  un  retard  de  trois  années,  tout  au  moins  de 
deux  ».  A  Louis-le-Grand  et  à  Sainte-Barbe,  M.  Brunetière  avait 
pour  élèves  des  enfan'ts  qui  n'avaient  encore  fait  que  des  études 
grammaticales  en  latin  et  en  grec,  et  qui  ne  les  avaient  jamais 
prises  fort  au  sérieux,  ayant  l'intention  de  s'adonner  bientôt  et 
exclusivement  aux  mathématiques.  Leur  supériorité  n'en  était 
pas  moins  réelle.  —  Ces  observations  concordent  avec  celles 
que  nous  avons  pu  faire  nous-même  dans  no.tre  carrière  de  pro. 
fesseur. 
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à  faire  des  langues  anciennes  un  usage  purement  lilté- 
raire  et  désintéressé,  en  opposition  avec  celui  des  lan- 
gues qu'on  apprend  pour  les  parler.  Comment  celte 
gymnastique  intellectuelle  ne  produirait-elle  pas  des 
résultats  supérieurs,  constatés  parla  statistique  même? 
A  coup  sur,  il  peut  se  rencontrer  des  génies  dans 
renseignement  spécial  et  même  dans  renseignement 
primaire,  comme  il  se  rencontre  des  nullités  dans  l'en- 
seignement classique;  mais  ce  ne  sont  pas  les  individus 
qu'il  faut  considérer  c'est  l'esprit  général  développé 
par  un  enseignement  et  par  les  traditions  qu'il  repré- 
sente; c'est  surtout  le  rapport  de  cet  esprit  à  la  con- 
servation et  au  progrès  de  l'esprit  national.  Quand 
même,  dans  quelques  concours  particuliers  entre  élèves 
classiques  et  élèves  de  l'enseignement  spécial,  ceux-ci 
soutiendraient  la  lutte  pour  le  français  et  les  sciences, 
ce  résultat  ne  prouverait  nullement  que  le  nouveau 
système  pût  être  généralisé  sans  danger  pour  le  pays. 
L'esprit  littéraire,  jusqu'ici  entretenu  en  France  par 
l'éducation  classique,  se  communique  à  tous  par  conta- 
gion, même  dans  l'enseignement  spécial,  et  cet  esprit 
durera  encore  un  certain  nombre  d'années;  mais  taris- 
sez les  sources  classiques,  alourdissez  le  milieu  intel- 
lectuel des  classes  dirigeantes,  changez  le  climat  moral 
de  la  France,  vous  aurez  bientôt  une  France  utilitaire 
et  prosaïque.  Ce  jour-là,  à  vrai  dire,  la  France  aura 
cessé  d'exister  moralement  et  politiquement. 

On  objecte  sans  cesse  ([uc  les  femmes  peuvent  rece- 
voir une  excellente  instruction  sans  latin  ni  grec; 
mais  comment  se  guider  sur  l'éducation  qui  réussit 
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aux  filles  pour  tracer  le  plan  de  celle  de  la  majorité 
des  garçons?  D'abord,  les  fdles  ne  représentent  qu'une 
moitié  du  genre  humain,  et  une  moitié  originale;  leur 
assimiler  les  garçons,  ou  invicern,  c'est  changer  les 
proportions  dans  les  termes  du  problème;  c'est  non 
seulement  altérer  la  solution,  mais  changer  le  pro- 
blème lui-même.  En  second  lieu,  ce  ne  sont  pas  les 
femmes  qui  prennent  la  grande  part  à  la  lutte  pour 
l'existence,  à  la  vie  active  :  elles  ne  sont  pas,  comme 
les  garçons,  sous  la  pression  de  nécessités  immédiates 
auxquelles  l'instruction  des  collèges  prépare.  C'est 
l'homme  qui  fondera  et  soutiendra  plus  tard  la  famille. 
De  même  dans  l'organisation  politique  de  la  société, 
les  femmes  n'ont  aucune  action  dirigeante,  elles  n'ont 
à  agir  que  dune  façon  tout  insensible,  en  qualité 
d'  «  influences  »  ;  mais  ce  n'est  point  à  elles  qu'il  in- 
combe ni  de  porter  les  coups  droits  ni  d'aller  de 
l'avant.  Cette  situation  i)lus  passive  qu'active  se 
retrouve  dans  le  domaine  intellectuel,  et  il  n'y  a  guère 
que  le  domaine  moral  qui  y  échappe.  La  femme 
n'apprend  pour  ainsi  dire  rien  que  par  traduction, 
même  dans  l'ordre  scientilique.  Elle  est,  intellectuelle- 
ment, une  sorte  de  miroir  qui  réfléchit  et  renvoie  un 
peu  partout  les  images  projetées,  elles  aussi,  d'un 
peu  partout.  Une  instruction  libérale,  soit  littéraire, 
soit  scientifique  a  donc  pour  la  femme  le  caractère  d'un 
luxe  et  non  d'une  nécessité  :  elle  voit  dans  de  telles 
études  non  plus  une  tâche  forcée  et  un  pensum,  mais 
un  honneur  qu'on  lui  fait  et  une  sorte  d'aubaine.  Elle 
parcourt  les  lettres  et  les  sciences  avec  l'esprit  désin- 
téressé d'un  amateur  du  beau  et  n'est  point  exposée 
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aux  préoccupations  utilitaires  qui  dominent  les  garçons. 
Enseignez  la  chimie  aux  jeunes  filles,  elles  seront  toutes 
fières  de  l'apprendre,  elles  s'intéresseront  à  des  expé- 
riences qui  sont  inutiles  pour  leurs  occupations  futures, 
et  elles  s'y  intéresseront  précisément  parce  qu'elles 
sont  inutiles.  Les  lois  de  la  combustion  les  «  amuse- 
ront »  plus,  en  définitive,  que  des  coutures  ou  du  tri- 
cot. De  là  leur  bonne  volonté.  Enseignez  la  chimie  aux 
garçons  :  ils  commenceront  par  se  demander  si  elle 
fait  partie  des  connaissances  exigées  pour  leurs  exa- 
mens ou  pour  leur  profession  future;  ils  ont  tant  de 
choses  à  apprendre  qu'ils  soumettent  tout  au  crité- 
rium utilitaire.  La  chimie  perdra  donc  pour  eux  presque 
toute  sa  valeur  éducative,  au  profit  de  sa  valeur  ins- 
tructive et  professionnelle.  Enseignez  les  langues 
vivantes  et  la  littérature  française  aux  jeunes  filles, 
vous  retrouverez  la  même  docilité  d'amateurs,  la  même 
absence  de  soucis  industriels,  commerciaux  et  agri- 
coles. Dans  de  telles  conditions,  l'anglais  ou  l'allemand 
vaudra  le  latin  ou  le  grec,  et  vaudra  même  mieux  pour 
des  jeunes  filles.  On  est  sûr  qu'elles  étudieront  ces  lan- 
gues littérairement  plutôt  que  commercialement,  et 
comme  elles  ne  sont  pas  chargées  (sauf  les  exceptions) 
d'entretenir  la  production  littéraire,  les  défauts  des 
modernes  n'auront  pas  d'iullucnce  fâcheuse  sur  leur 
style.  Au  contraire,  relâchez  la  discipline  intellectuelle 
et  littéraire  du  sexe  masculin,  vous  préparerez  la  dé- 
cadence des  lettres  nationales  et  des  arts  nationaux. 
Les  préoccupations  utilitaires  et  professionnelles  ne 
reparaissent  que  chez  les  jeunes  filles  qui  se  préparent 
à  des  examens  pour  être  institutrices  ou  professeurs, 
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bref,  pour  gagner  leur  pain.  Vous  avez  alors  le  pen- 
dant de  l'emmagasinage  masculin  et  de  l'abrutisse- 
ment scientifique,  historique,  géographique  qui  con- 
stitue la  préparation  aux  écoles  du  gouvernement. 
Aussi  n'est-il  guère  à  désirer  qu'un  tel  état  de  choses 
se  généralise  chez  les  jeunes  fdles  et  nous  prépare 
autant  de  déclassées  que  de  «  bachelières  ». 

Précisément  parce  la  femme  ne  se  sent  point  une 
instruction  scientifique  et  littéraire  à  base  aussi  sûre, 
à  portée  aussi  active  et  aussi  pratique  que  celle  qui  est 
le  partage  de  l'homme,  elle  se  montre  plus  docile,  plus 
accessible  aux  idées  et  impressions  qu'on  lui  transmet; 
c'est  surtout  son  instinct,  artistique  ou  moral,  qui  la 
guide.  La  femme  de  nos  jours,  par  l'instruction  rela- 
tivement supérieure  qui  lui  est  donnée,  se  trouve 
être  l'élève  non  seulement  des  poètes  et  des  roman- 
ciers, mais  encore  de  tout  auteur  sérieux  qui  renonce 
à  émailler  ses  ouvrages  de  trop  de  mots  rébarbatifs 
(le  jargon  scientifique  est  pour  les  femmes  autre- 
ment répulsif  que  quelques  citations  latines  ou  grec- 
ques). Même  il  n'est  pas  prouvé  que  le  plus  grand 
nombre  de  lecteurs,  pour  les  œuvres  littéraires  ou  mo- 
rales, ne  se  recrute  pas  justement  parmi  les  femmes; 
les  hommes,  en  généralj  ont  trop  d'occupation;  et  puis 
ils  ont  des  partis  pris,  des  idées  auxquelles  ils  tiennent 
d'autant  plus  qu'ils  ne  les  ont  jamais  mises  en  suspi- 
cion. La  femme,  qui  n'est  pas  autoritaire,  est  douteuse 
de  son  naturel  pour  ce  qui  ne  touche  pas  à  ses 
croyances  fondamentales;  elle  examine,  tourne,  re- 
tourne tout  dans  le  domaine  des  idées,  elle  n'y 
manque  pas  de  subtilité.  D'où  il  résulte  que,  par  une 
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cdiicatioii  appropriée,  on  peut  très  bien  produire,  du 
cùté  des  femmes,  une  sorte  d'atmosphère  intellectuelle 
et  morale,  un  air  ambiant  de  nuances  et  de  grâces,  de 
délicatesse  et  de  finesse ,  toutes  choses  dont  il  est 
utile  à  l'homme  même  de  se  sentir  enveloppé.  Mais 
ces  qualités  de  l'esprit  féminin  ne  sont  précieuses  que 
dans  le  résultat  total,  qu'à  un  point  de  vue  tout  géné- 
ral. Encore  une  fois,  ce  n'est  qu'une  atmosphère,  et  il 
est  nécessaire  de  donner  à  la  majorité  des  jeunes  gens 
une  éducation  plus  précise ,  un  état  d'âme  moins  mal- 
léable, moins  nuageux,  plus  viril  enfin.  Quelle  que 
soit  la  voie  un  jour  choisie  par  le  jeune  homme,  il 
doit  être  armé  d'un  esprit  net;  déterminé,  précis  et 
concis.  L'important  n'est  donc  pas  de  lui  communiquer 
passivement  la  somme  d'humanités  contenue  dans  les 
littératures  et  dans  les  sciences  :  il  faut  la  lui  faire 
retrouver  lui-même  ;  il  ne  lui  suffit  pas  de  com- 
prendre :  il  faut  qu'il  produise  et  qu'il  soit  lui-même 
quelqu'un.  Ne  vous  contentez  pas  de  lui  montrer 
des  rouages,  il  est  indispensable  qu'il  les  démonte, 
puis  les  remonte,  afin  de  pouvoir  à  son  (our  en  ima- 
giner de  nouveaux.  Ne  lui  demandez  pas  simplement, 
comme  à  une  femme,  d'avoir  un  esprit  «  ami  »  des 
arts,  des  sciences  et  des  lettres;  demandez-lui  de  déve- 
lopper assez  son  intelligence,  dans  les  exercices 
reconnus  classiques,  pour  pouvoir  un  jour  mettre  en 
œuvre  cette  intelligence,  et  cela  suivant  sa  valeur, 
suivant  sa  nature  d'esprit,  suivant  la  besogne  litté- 
raire ou  scientifique  qui  lui  sera  confiée.  L'homme 
doit  communiciuer  à  la  femme  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  l'ordre   intellectuel  et  esthétique  ;   mais ,    pour 
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communiquer,  il  faut  d'aliord  découvrir  cl,  acquérir. 
L'éducation  des  jeunes  fdles  ressemble  à  ces  excur- 
sions des  vacances  où  on  leur  permet  bien  de  voir 
la  mer  ou  de  gravir  les  montagnes,  d'aller  vers  les 
hauteurs  et  les  glaciers ,  mais  sous  la  condition 
expresse  d'être  toujours  accompagnées  et  guidées  pas 
à  pas;  tandis  que  pour  leurs  frères  lycéens,  les  mères 
elles-mêmes  les  envoient  tout  seuls  découvrir  la  Médi- 
terranée. 

La  situation  des  garçons  et  celle  des  filles  en  face 
de  l'éducation  sont  donc  en  grande  partie  opposées, 
dans  les  circonstances  ordinaires .  Là,  il  faut  déve- 
lopper l'esprit  d'initiative  pour  produire  ;  ici,  sauf 
les  grandes  exceptions  cjui  se  produisent  dans  le  sexe 
féminin  comme  dans  l'autre,  il  faut  développer  l'esprit 
d'ouverture  pour  recevoir.  L'idéal  de  l'éducation  fémi- 
nine, au  point  de  vue  purement  intellectuel,  littéraire 
et  scientifique  —  nous  ne  disons  pas  au  point  de  vue 
moral,  —  c'est  d'avoir ,  pour  ainsi  dire,  un  grand 
nombre  de  planètes  bien  éclairées  d'une  lumière  d'em- 
prunt ;  l'idéal  de  l'éducation  virile  serait  de  faire  le 
plus  de  soleils  possible,  petits  ou  grands,  —  ce  dont 
nous  sommes  loin.  Dans  l'ordre  moral,  les  femmes 
sont,  autant  que  les  hommes,  sinon  plus,  des  foyers  de 
chaleur  vivifiante  et  de  fécondité;  leur  rôle,  ici,  est 
assez  admirable  pour  qu'elles  s'en  contentent  géné- 
ralement. 

Le  sens  du  beau  et  le  sens  du  bien,  voilà  ce  qu'il  faut 
développer  surtout  chez  la  femme  :  son  éducation  doit 
donc  être  principalement  morale  et  esthétique  :  elle 
transmettra  à  ses  enfants,  suit   par  l'éducation,  soit 
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parriiLTcdité,  la  même  délicatesse  esthétique  et  morale. 
Quant  aux  sciences  positives,  elles  doivent  être  ensei- 
gnées aux  femmes  dans  la  mesure  nécessaire  pour 
développer  chez  elles  le  sentiment  scientifique,  qui  les 
met  à  l'abri  de  la  superstition  et  du  préjugé.  Les 
femmes  doivent  avoir  «  des  clartés  de  tout  »,  mais  non 
des  connaksances  spéciales  et  trop  particulières.  Les 
détails  qui  surchargent  la  mémoire  aux  dépens  de  la 
santé  physique  et  intellectuelle  sont  encore  plus  nui- 
sibles pour  la  femme  que  pour  l'homme,  et  ce  sont  les 
enfants  qui  finissent  par  subir  les  conséquences  de  la 
fatigue  imposée  aux  mères. 

Une  dernière  réflexion.  Ou  croit  que  les  jeunes 
filles,  dans  l'enseignement  secondaire  qu'on  a  créé 
pour  elles,  reçoivent  une  éducation  purement  moderne, 
étrangère  au  latin  et  au  grec;  illusion  pure!  La  vérité 
est  qu'elles  reçoivent  une  instruction  classique  de  se- 
conde main.  Elles  sont  tout  imprégnées  de  latin  et  de 
grec,  même  sans  savoir  un  mot  de  latin  ou  de  grec'. 
Quand  elles  prennent  la  plume  et  s'essayent  à  compo- 
ser, elles  subissent  l'influence  des  traditions  classi- 
ques, quoique  indirecte  et  affaiblie  (comme  il  y  paraît 
à  leur  style).  Une  telle  éducation,  encore  une  fois,  est 
plus  que  sufTisante  pour  les  femmes;  elle  est  insuffi- 
sante pour  l'homme.  Appliquée  au  sexe  fort,  elle  pro- 
duira à  la  longue  des  effets  de  stérilisation  intellec- 
tuelle et  esthétique,  parce  que  tout  deviendra  trop 
contemporain,  trop  utilitaire  dans  l'ordre  scientifique, 
trop  impressionniste  dans  l'ordre  esliiétique,  trop  peu 

1.  Sans  coniplcr  que,  dans  les  deux  dernières  années,  elles 
apprennent  des  éléments  de  latin. 
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réglé  par  la  discipline  séculaire.  Le  lycée  sera  l'équi- 
valent d'un  conservatoire  de  musique  et  de  déclama- 
tion où  on  n'étudierait  que  les  œuvres  les  plus  récentes, 
les  plus  agréables  et  les  plus  immédiatement  utilisa- 
bles, les  plus  propres  à  réussir  non  seulement  devant 
le  public  du  Théâtre-Français  ou  de  l'Opéra,  mais 
devant  celui  de  tous  les  petits  théâtres  de  Paris  et  de 
province. 


CHAPITRE  III 


L  ENSEIGNEMENT    SPECIAL    ET    LES    ECOLES    REELLES    D  ALLEMAGNE 

Déjà,  en  1880,  on  a  essayé  de  faire  accepter  au  con- 
seil supérieur  de  l'instruclion  pul)lique  la  transforma- 
tion de  l'enseignement  spécial  en  «  enseignement  clas- 
sique français  ».  Le  projet  de  réforme  commençait  par 
ces  mots  :  «  Le  nouvel  enseignement  sera  général  et 
classique;  il  devra  être  organisé  de  manière  à  répondre 
aux  besoins  nouveaux  de  la  société  moderne  et  à  atlirer 
vers  les  éludes  secondaires  françaises  les  jeunes  gens 
qui  n'ont  ni  le  goût,  ni  le  loisir  de  se  livrer  à  l'élude 
des  langues  mortes  ».  Le  conseil  supérieur  n'eut  pas 
de  peine  à  comprendre  qu'on  voulait  faire  dévier  l'en- 
seignement spécial  du  but  ipie  ses  origines  et  son  nom 
même  lui  assignaient.  11  eut  soin  de  déclarer  qu'il 
repoussait  formellement  l'idée  d'une  assimilation  de 
l'enseignement  français  avec  l'enseignement  classique. 
«  Il  n'y  a  qu'un  enseignement  vraiment  classique  : 
c'est  l'enseignement  dont  la  base  est  l'étude  des  lan- 
gues anciennes.  Tout  autre  enseignement  qui  tendrait 
au  même  but  par  d'autres  moyens  ne  peut  être  (pi'un 
simulacre  d'enseignement  dassicpu'.  dont  le  besoin  ne 
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se  t'ait  point  sentir.  L'enseignement  spécial  doit  rester 
ce  qu'il  est  :  un  enseignement  à  tendance  pratique, 
ulilitaire.  Il  doit  être  tout  entier  dirigé  en  vue  de 
former  des  esprits  tels  précisément  qu'en  réclament 
l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie.  »  Mais  le  con- 
seil eut  l'impardonnable  faiblesse  et  l'imprévoyance 
d'accepter  le  baccalauréat  de  l'enseignement  spécial. 
Que  fit  alors  le  ministre  de  l'instruction  publique? 
Contrairement  aux  formelles  déclarations  du  conseil,  il 
s'entendit  avec  les  autres  ministres,  ses  collègues,  pour 
considérer  le  baccalauréat  spécial  comme  équivalent, 
parfois  même  supérieur  aux  autres  baccalauréats,  à 
l'entrée  des  carrières  libérales  et  des  fonctions  adminis' 
tratives.  Le  tour  était  joué.  Grâce  à  ce  biais  ingénieux, 
les  protestations  du  conseil  restèrent  platoniques.  Au 
baccalauréat  spécial,  la  littérature,  la  morale  et  la  phi- 
losophie réunies  ont  droit  à  un  suffrage  sur  huit;  la 
philosophie  et  la  littérature  ne  représentent  chacune 
qu'un  vingt-quatrième  des  suffrages!  Les  mathéma- 
tiques et  la  comptabilité  ensemble  ont  deux  suffrages; 
les  sciences  physiques,  deux;  la  langue  vivante,  un,  etc. 
D'où  il  résulte  mathématiquement  que  la  morale  vaut 
un  tiers  de  la  comptabilité.  Ce  calcul  est,  comme  on 
dit,  «  fin  de  siècle  ».  Voilà  les  lettrés  et  les  philosophes 
de  l'enseignement  spécial  K  Ces  nouveaux  bacheliers 


\.  Le  cul'o  de  leur  village  se  fera  un  malin  plaisir  de  citer  à 
tes  «  bacheliers  »  quelques  vers  de  Virgile  ou  quelque  verset 
biblique,  qu'ils  écouteront  en  ouvrant  de  grands  yeux  :  Beati 
paiiperes  spiritu,  ou  :  Innocentibus  manus  plenas.  Ils  auront  beau 
répondre  par  une  règle  de  comptabilité,  le  ■<  préjugé  »  du  latin 
sera  longtemps  le  plus  fort,  parce  qu'il  représente,  après  tout, 
une  tradition  française. 

15 
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n'en  ont  pas  moins  à  peu  près  les  mêmes  privilèges 
que  les  anciens  bacheliers  es  lettres  et  bacheliers  es 
sciences.  Leur  litre  est  équivalent  à  celui  de  bachelier 
es  sciences  restreint  pour  les  études  médicales,  de 
bachelier  es  sciences  pour  l'École  polytechnique,  pour 
l'École  de  Saint-Cyr,  pour  l'entrée  dans  la  plupart  des 
ministères,  même  pour  la  licence  es  sciences  et  le  pro- 
fessorat es  sciences,  etc.  En  un  mot,  c'est  l'école  pri- 
maire envahissant  tout  ce  qu'on  avait  autrefois  réservé 
aux  études  vraiment  classiques.  On  n'a  admis  que  deux 
exceptions,  en  ce  qui  concerne  le  droit  et  la  médecine; 
ici  seulement  le  baccalauréat  spécial  ne  peut  tenir  lieu 
du  baccalauréat  es  lettres.  C'est,  d'ailleurs,  une  incon- 
séquence ;  déjà  la  logique  radicale  a  réclamé  contre 
ces  exceptions,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  médecine  ; 
elle  réclamera  encore  bien  mieux  quand  nous  aurons 
un  baccalauréat  de  l'enseignement  français.  Tout  ce 
que  le  conseil  supérieur  craignait  et  recommandait 
d'éviter  deviendra  une  réalité  malgré  lui  et  contre  lui. 
L'enseignement  spécial,  surtout  si  on  l'érigé  en  ensei- 
gnement classique  français,  conduira  au  même  résultat 
positif  que  les  études  gréco-latines  en  moins  de  temps 
et  avec  moins  de  sacrifices  :  il  s'imposera  donc  natu- 
rellement aux  parents  et  aux  enfants.  Comme  l'avait 
prédit  M.  Rabier  dans  son  rapport,  les  études  classi- 
ques paraîtront  choses  vieillies  et  hors  d'usage.  On 
n'aura  plus  ni  hésitations  ni  remords  à  fuir  devant 
l'effort  intellectuel  désintéressé  que  demandent  les 
langues  anciennes.  C'est  une  tentation  offerte  à  la 
paresse  des  jeunes  gens,  dont  la  faiblesse  des  familles 
se  fait  de  nos  jours  si  aisément  complice.  Ainsi,  con- 
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cillait  M.  Rabier  au  nom  du  conseil  supérieur,  «  l'ex- 
tinclion  graduelle  de  l'enseignement  classique  actuel, 
voilà  la  fin  où  tend,  qu'on  le  veuille  ou  non,  qu'on  se 
l'avoue  ou  non,  la  reforme  ».  Et  c'est  cette  prétendue 
«  réforme  »  qu'il  s'agit  aujourd'hui  de  faire  triompher 
définitivement.  La  dernière  sauvegarde  des  études 
classiques,  le  droit,  en  supposant  qu'on  la  maintienne, 
sera  insuffisante  et  inefficace.  Elle  ne  ramènera  au 
véritable  enseignement  classique  qu'une  infime  mino- 
rité d'écoliers.  D'ailleurs,  les  radicaux  simplistes,  dont 
la  logique  à  œillères  ne  voit  ni  à  droite  ni  à  gauche, 
s'écrieront  :  Pourquoi  apprendre  le  latin  et  le  grec 
quand  on  doit  plaider  en  français?  —  Voilà  donc  le 
résultat  final  des  réformes  récentes  :  on  proclame  bien 
haut  que  «  les  aspirants  aux  carrières  scientifiques 
feront  du  latin  et  du  grec  jusqu'à  la  fin  de  la  rhéto- 
riijue.  ))  Quel  triomphe  pour  les  fidèles  du  grec!  Mais 
attendez  la  tin  :  m  cauda  venoium,  disaient  nos  pères. 
On  fera  du  latin  et  du  grec,  si  on  refuse  de  passer  à 
«  l'enseignement  classique  français  »,  qui,  par  le  che- 
min le  plus  court  et  le  plus  fleuri,  conduira  aux  mêmes 
carrières.  La  porte  échappatoire  est  donc  ouverte  à 
j  deux  battants,  —  vous  voyez  d'ici  la  débandade.  Les 
professeurs  de  latin,  de  grec,  de  philosophie  resteront 
seuls  avec  leur  «  élite  de  délicats  »,  (|ui  se  composera 
d'eux-mêmes,  de  leurs  collègues  et  de  quelques  pré- 
tendants à  l'Ëcole  normale  (section  des  lettres  seulement). 
Quant  à  la  France,  elle  sera  alors  définie  parles  autres 
nations  :  un  pays  dit  néo-latin,  à  population  décrois- 
sante, autrefois  le  plus  lettré  de  tous,  oix  aujourd'hui 
savants  et  professeurs  de  sciences,  médecins,  polytech- 
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niciens,  officiers  supérieurs,  administrateurs  même  et 
magistrats  ne  peuvent  entendre  deux  mots  de  latin 
sans  rougir. 

L'exemple  dont  on  prétend  s'autoriser,  ce  sont  les 
«  écoles  réelles  »  d'Allemagne,  dont  on  se  fait  l'idée  la 
plus  fausse.  Ces  écoles  ont  commencé,  avec  Francke, 
Semler  etHecker,  par  être  des  écoles  professionnelles; 
peu  à  peu  on  y  a  introduit  assez  de  connaissances 
générales  et  de  latin  pour  les  faire  rivaliser  à  la  fin 
avec  les  gymnases.  Elles  ont  cessé  alurs  d'être  profes- 
sionnelles pour  devenir  des  gymnases  mitigés,  accor- 
dant plus  de  place  aux  études  scientifiques,  moins  de 
place  aux  études  littéraires,  et,  pour  cette  raison,  con- 
sidérées comme  préparant  plus  spécialement,  quoique 
d'une  manière  encore  toute  générale,  aux  professions 
industrielles,  commerciales  et  agricoles.  Mais  les  Aile* 
mands  ont  eu  soin  de  maintenir  la  liiérarchie,  bien  que 
dans  une  mesure,  selon  nous,  insuffisante.  En  outre,  si 
leurs  écoles  réelles  de  "2"  classe  répondent  à  notre 
enseignement  spécial,  celles  de  1'''=  classe  ou  «  gym- 
nases réels  »  répondent  à  notre  ancienne  «  section  des 
sciences  »,  avec  cette  différence  que  les  collèges  scien- 
tifiques, en  Allemagne,  sont  entièrement  séparés  des 
collèges  littéraires.  Dans  les  gymnases  réels  —  surtout 
en  Prusse,  —  on  fait  beaucoup  plus  de  latin  et  aussi 
d'études  littéraires  que  n'en  faisaient  nos  élèves  des 
sciences.  Avant  peu  d'années,  le  latin,  auquel  on 
revient  de  toutes  parts,  sera  exigé  partout. 

En  Allemagne,  l'enseignement  secondaire  s'adresse 
à  une  fraction  de  la  société  qui  n'a  ni  les  mêmes  droits^ 
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ai  les  mêmes  devoirs  sociaux  que  la  fraction  corres- 
pondante de  la  société  française  *.  La  bourgeoisie  alle- 
mande n'est  pas,  comme  la  nôtre,  l'unique  classe 
dirigeante  d'une  démocratie  toute  livrée  au  suffrage 
universel.  Le  régime  féodal  a  laissé  en  Allemagne  de 
nombreux  vestiges  ;  l'aristocratie  y  conserve  une  véri- 
table importance  politique;  l'enseignement  supérieur 
y  a  une  vitalité  particulière  et  une  mission  directrice; 
la  bourgeoisie  allemande,  en  un  mot,  n'est  appelée  ni 
par  la  lettre,  ni  surtout  par  l'esprit  des  institutions,  à 
exercer  une  influence  prépondérante  sur  la  direction 
du  gouvernement.  Il  en  résulte  que  l'Allemagne  pour- 
rait, sans  grand  inconvénient,  rétrécir  le  champ  des 
études  libérales  et  les  réserver  à  une  élite  destinée  à  la 
fréquentation  des  universités.  Malgré  cela,  tout  en 
créant  des  «  écoles  réelles  »  en  vue  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  de  l'industrie,  l'Allemagne  s'est  efforcée 
de  répandre  le  plus  possible  l'instruction  classique, 
qu'elle  a  maintenue  dans  ses  gymnases  en  son  intégrité, 
(ihez  nous,  la  bourgeoisie  est  l'aristocratie  politique  de 
notre  démocratie;  elle  seule,  par  une  influence  toute 
morale  et  sociale,  peut  faire  contrepoids  à  la  masse 
populaire,  armée  des  mêmes  droits  politiques  qu'elle, 
mais  moins  instruite.  Supposez  que  le  peuple  devienne 
vraiment  la  classe  dirigeante,  vous  aurez,  en  quelque 
sorte,  un  gouvernement  d'instruction  primaire,  où  les 
vues  générales,  lointaines  et  désintéressées,  seront  né- 
cessairement sacrifiées  aux  besoins  matériels  ou  aux 


1.  Voir,  sur  ce  point,  le  livre  de  M.  Ferneiiil  :  la  Réforme  de 
l'instruction  en  France,  livre  dont  nous  repoussons  d'ailleurs  les 
conclusions. 
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passions  du  moment  présent.  Toutes  les  comparaisons 
que  l'on  fait  sans  cesse  entre  notre  enseignement  spé- 
cial et  l'école  réelle  d'Allemagne  ne  prouvent  donc 
rien.  Le  jour  où  la  France  serait  abandonnée  à  une 
classe  dirigeante  formée  par  l'enseignement  spécial  ou 
par  «  l'enseignement  classique  français  »,  ce  serait  une 
nation  abaissée,  livrée  aux  médiocres  et  aux  barbares^ 
En  Allemagne,  depuis  1870,  une  grande  faute  a  été 
commise,  analogue  à  celle  qu'on  a  commise  en  France. 
Le  ministre  prussien  de  l'instruction  publique,  après 
avoir  pris  l'avis  des  corps  savants,  n'en  a  tenu  nul 
compte.  Tous  avaient  répondu  unanimement  qu'ils 
voulaient  des  élèves  surtout  lettrés,  d'intelligence  ou- 
verte, munis  d'une  bonne  éducation  gréco-latine,  non 
surchargés  d'x  et  d'y.  Mais  c'était  alors  un  moment  de 
crise  pour  les  écoles  réelles,  que  la  clientèle  abandon- 

i.  Même  en  Allemagne,  les  esprits  éclairés  protestent,  avec 
le  recteur  de  l'université  de  Berlin,  contre  le  réalisme  croissant 
des  Realschulen  et  contre  l'invasion  de  l'anièricanisnic  dans  les 
gymnases,  dans  les  universités.  «  J'avoue,  dit  Dubois-Reymond, 
(jue  je  partage  l'avis  de  ceux  qui  ne  voudraient  (ju'un  type 
unique  de  collèges,  dont  les  élèves  sortiraient  préparés  et  aptes 
à  entrer  soit  à  l'université,  soit  dans  l'armée,  soit  à  l'aca- 
démie industrielle  ou  à  l'académie  d'arcliiteclure.  Bien  entendu, 
ces  collèges  seraient  les  gymnases  d'humanités,  réformés  d'une 
façon  rationnelle.  Indépendamment  de  tout  règlement  admi- 
nistratif, il  suffirait,  pour  mettre  fin  à  la  rivalité  de  la  Real- 
schule,  que  le  gymnase  sacrifiât  aux  exigences  du  présent  quel- 
ques-unes de  ses  prétentions  très  respectables,  mais  surannées, 
et  se  conformât  davantage  aux  tendances  du  monde  moderne.  » 
—  Après  avoir  énuméré  les  réformes  qu'il  propose  d'introduire 
dans  l'enseignement  des  gymnases,  il  conclut  :  «  Il  me  semble 
qu'une  réforme  telle  que  je  me  suis  hasardé  à  l'indiquer  serait 
la  meilleure  digue  à  opposera  l'envahissement  de  notre  civili- 
sation par  le  réalisme.  Le  gymnase  rajeuni,  remis  en  harmonie 
avec  les  exigences  du  temps,  serait  pour  la  première  fois  un 
véritable  adversaire  pour  le  réalisme.  » 
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nait  faute  de  débouchés  dans  renseignement  supérieur. 
Les  intéressés  criaient  très  haut.  En  outre,  on  manquait 
de  professeurs  pour  les  langues  vivantes  et  pour  l'his- 
toire naturelle.  Le  ministre,  sacrifiant  les  intérêts  per- 
manents à  des  intérêts  passagers,  comme  font  trop 
souvent  les  hommes  politiques,  décida,  en  1870,  que 
les  élèves  diplômés  des  gymnases  réels  (qui  sont  le  pen- 
dant de  nos  bacheliers  es  sciences,  mais  savent  plus  de 
latin),  pourraient  se  faire  inscrire  aux  universités 
comme  étudiants  «  en  mathématiques,  en  sciences 
naturelles  et  en  philologie  moderne  »,  traduisez  :  en 
langues  vivantes.  On  ajouta  d'ailleurs  que,  dans  la 
distribution  des  places  de  professeurs,  les  élèves  des 
gymnases  auraient  droit  à  la  préférence.  Quant  à  la 
médecine,  à  la  théologie  et  aux  études  supérieures  de 
littérature,  elles  demeurent  toujours  absolument  fer- 
mées aux  élèves  des  gymnases  réels,  autant  dire  aux 
bacheliers  es  sciences.  Cette  décision  ministérielle  n'en 
fut  pas  moins  vivement  blâmée  et  l'est  encore.  On  voit 
là,  avec  inquiétude,  un  nouveau  succès  de  l'américa- 
nisme et  du  réalisme,  quoique,  en  réalité,  il  s'agisse 
simplement  du  droit  d'enseigner  les  langues  vivantes, 
l'histoire  naturelle  et  les  mathématiques  sans  avoir 
appris  le  grec,  mais  après  avoir  appris  le  latin.  De 
plus,  un  très  petit  nombre  des  élèves  des  gymnases  réels 
demandent  le  «  certificat  de  maturité  »  équivalent  à 
notre  baccalauréat. 

L'Allemagne  fait  d'ailleurs  effort  pour  revenir  à 
l'unité  de  l'enseignement  secondaire.  Dans  le  plan  de 
4882,  l'enseignement  des  trois  premières  classes  de 
l'école  réelle  correspond  à  celui  des  premières  classes 
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du  gymnase  classique,  de  manière  à  permettre  le  pas- 
sage d'une  école  réelle  à  un  gymnase  pour  ceux  qui 
ont  la  capacité  ou  la  volonté  d'études  plus  sérieuses  et 
plus  longues.  On  finira  ainsi  par  avoir  deux  embran- 
chements d'instruction  secondaire  qui  ne  difïereront 
que,  1*^  par  la  présence  ou  l'absence  du  grec,  S''  par  une 
proportion  plus  ou  moins  forte  d'études  scientifiques. 
En  Allemagne  —  et  aussi  en  Angleterre,  —  la  pente 
vers  le  réalisme  des  realschulen  est  corrigée  par  l'habi- 
tude prise  de  fréquenter  les  universités  :  c'est  là  une 
tradition  aristocratique,  une  tradition  pour  les  classes 
qui  se  respectent,  tout  comme  c'est  une  tradition  bour- 
geoise chez  nous  de  se  faire  recevoir  bachelier.  Après 
quoi,  on  estime  en  France  que  l'instruction  est  termi- 
née, tandis  que,  pour  les  Allemands  et  les  Anglais, 
c'est  simplement  l'entrée  de  l'instruction  supérieure. 
Maintenez  en  France  un  baccalauréat  utilitaire  et  réa- 
liste, supprimez  ce  signe  de  ralliement  pour  les  classes 
instruites  de  tout  pays,  les  lettres  latines,  il  n'y  aura 
plus  de  raison  chez  nous  pour  faire  des  études  vrai- 
ment classiques,  désintéressées  et  foncièrement  litté- 
raires; les  sciences  et  leurs  applications  finiront  par 
absorber  tout,  même  les  lettres  françaises',  car,  en  ce 
qui  concerne  les  universités,  les  Français  sont  rétifs  à 
ce  prolongement   d'études.   Vous    ferez    difficilement 
croire  aux  familles  qu'il  soit  nécessaire  d'envoyer  les 
jeunes  gens  suivre  un  cours  sur  la  querelle  des  inves- 
titures, ou  un  autre  sur  Ronsard  et  le  xvi"^  siècle,  ou  un 
autre  sur  les  origines  de  la  littérature  allemande,  etc. 
Lancer  les  jeunes  gens  dans  la  vie  d'étudiant  pour 
acquérir  toutes  ces  connaissances  spéciales,  c'est  à  quoi 
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les  parents  ne  consentiront  pas  :  on  a  trop  peu  de  con- 
fiance dans  la  sagesse  des  enfants  français  pour  les 
abandonner  «  sur  le  pavé  des  grandes  villes  »,  sans 
qu'ils  y  soient  absolument  forcés  par  des  études  de 
droit  ou  de  médecine.  Puis  on  se  dit  :  —  Autant  vaut 
lire  Ronsard  lui-même,  et  les  histoires  littéraires,  et 
les  livres  de  critique  littéraire,  que  d'aller  entendre 
quelques  beaux  discours  sur  ce  sujet,  prononcés  par 
un  professeur  devant  un  auditoire  de  passage.  Qu'ap- 
prend-on dans  les  cours  de  ce  genre  qu'il  eût  été  si 
difficile  d'apprendre  dans  les  livres?  Au  reste,  ajoute- 
t-on,  le  professeur  publiera  probablement  son  cours, 
s'il  a  découvert  quelque  chose  d'intéressant;  je  le  lirai 
chez  moi.  —  En  Allemagne,  les  quatre  cinquièmes  des 
élèves  des  gymnases  suivent  les  cours  des  universités, 
d'autant  plus  que  les  pasteurs  protestants  y  vont 
apprendre  la  théologie;  on  peut  donc  dire  que  l'ensei- 
gnement secondaire  et  l'enseignement  supérieur  font 
corps.  En  France,  pays  de  bourgeoisie  et  de  démocratie, 
en  même  temps  que  pays  catholique,  c'est  pure  chi- 
mère d'espérer  un  résultat  analogue.  Il  faut  que  l'en- 
seignement secondaire  puisse  au  besoin  se  suffire. 
Ceux  qui  veulent  aujourd'hui  le  subordonner  à  l'ensei- 
gnement supérieur,  l'appauvrir  même  et  le  restreindre, 
sous  prétexte  de  renvoyer  plus  tard  les  jeunes  gens  à 
des  universités  imitées  de  l'Allemagne  (mais  où  on 
recevra  l'enseignement  supérieur  sans  même  connaître 
un  mot  de  latin),  nous  paraissent  mal  se  rendre  compte 
de  la  différence  entre  les  deux  pays.  Il  faut  assurément 
fortifier  et  enrichir  l'enseignement  supérieur,  et  c'est 
ce  que  l'on  fait;  il  faut  aussi  organiser  l'enseignement 
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professionnel,  et  c'est  ce  qu'un  ne  fait  pas;  mais  ce  qui 
importe  avant  tout,  c'est  de  fortifier  le  seul  enseigne- 
ment qui  ait  pour  objet  propre  non  plus  le  savoir  et 
ses  applications  pratiques,  mais  la  culture  intellec- 
tuelle, esthétique,  morale  et  civique  d'une  jeunesse 
appelée  à  formei*  le  cerveau  de  la  patrie. 


CHAPITHE  IV 


REFORMES    A    OPKRER 


I.  —  En  résumé,  c'est  au  moment  où,  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Angleterre  même,  on  s^inquiète  de  l'ac- 
croissement des  écoles  réelles  et  du  «  réalisme»  qu'elles 
favorisent,  c'est  au  moment  où  l'on  propose,  dans  ces 
pays,  d'en  revenir  au  «  collège  secondaire  unique  », 
qu'on  voudrait,  en  France,  substituer  à  la  culture  clas- 
sique une  sorte  d'arlequin  anglo-germano-scientifique, 
supprimer  l'étude  des  lettres  latines,  qui  est  de  tradi- 
tion vraiment  française  en  même  temps  qu'universelle, 
et  qui  a  contribué  au  développement  de  l'influence 
française.  Pour  nous,  nous  ne  pensons  pas  que  l'beure 
soit  encore  venue  de  rompre  avec  une  littérature  dont 
la  nôtre  est  le  prolongement.  «  Messieurs  les  Anglais, 
messieurs  les  Allemands,  tirez  les  premiers!  » 

Mais  ils  s'en  gardent  bien.  Nous  venons  de  voir  que 
les  Allemands,  en  particulier,  à  côté  de  leurs  écoles 
réelles,  conservent  avec  soin  leurs  gymnases,  où  l'on 
étudie  neuf  ans  le  latin  et  sept  ans  le  grec.  Dans  leurs 
écoles  réelles  elles-mêmes,  du  moins   dans  celles  de 
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première  classe  ou  gymnases  réels,  ils  réintègrent  le 
latin,  jusqu'à  lui  donner,  dans  certains  établissements, 
cinquante-quatre  heures  par  semaine  (réparties  sur 
neuf  années)!  En  France,  faut-il  employer  les  res- 
sources de  l'État  —  si  limitées  —  à  doubler  inuti- 
lement l'enseignement  secondaire,  pour  le  seul  plaisir 
de  remplacer  le  latin  (ce  cran  de  sûreté  de  l'ensei- 
gnement littéraire)  par  une  langue  vivante ,  et  de 
créer  ainsi  une  concurrence  fatale  aux  études  consi- 
dérées dans  tous  les  pays  comme  seules  classiques'? 
Est-ce  là  le  meilleur  emploi  à  faire  de  nos  finances? 
Il  vaudrait  infiniment  mieux  consacrer  les  mêmes 
ressources  à  organiser  «  le  grand  service  public  qui 
nous  manque  »,  un  véritable  enseignement  profes- 
sionnel. 

L'enseignement  technique  n'existe  chez  nous  qu'à 
l'état  rudimentaire  et  chaotique.  Des  écoles  profes- 
sionnelles ont  été  créées  çà  et  là,  au  hasard  des  cir- 
constances, «  sans  plan  d'ensemble,  dit  M.  Maneuvrier, 
sans  système  logique  ».  Les  unes  appartiennent  à  l'État, 
d'autres  aux  départements,  d'autres  aux  communes; 
les  unes  sont  du  ressort  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  ;  d'autres  dépendent  des  Travaux  publics  ; 
d'autres,  du  ministre  du  Commerce,  de  l'Agriculture. 
L'inventaire  de  nf)tre  enseignement  technicjue  estbien- 

l.  Même  en  Améiiiiue,  on  fait  beaucoup  de  latin  et  de  grec; 
les  jeunes  filles  apprennent  souvent  le  latin.  On  a  introduit  des 
éléments  de  latin  jusque  dans  les  écoles  primaires.  «  Le  rôle 
qu'on  assigne  au  lalin  dans  l'école  américaine,  dit  M.  Buisson, 
est  une  des  particularités  (pii  frajjpent  le  plus  un  visiteur  étran- 
ger, un  Français  surtout.  Tout  le  surprend,  et  ce  titre  même  de 
lalin  inséré  partout,  mémo  dans  les  programes  oii  visiblement  il 
n'est  pas  à  sa  place,  cl  la  manière  dnnl  on  l'enseigne.  » 
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tût  fail  et  M.  Maneuvrier  le  résume  en  dix  lignes'. 
Nous  avons  huit  écoles  commerciales,  l'Allemagne  en  a 
deux  cents;  nous  avons  une  douzaine  d'écoles  indus- 
trielles, elle  en  a  plus  de  cent.  En  face  d'une  telle  situa- 
tion, gaspiller  les  finances  de  l'instruction  publique  pour 
tuer  l'enseignement  classique,  qui  seul  nous  reste,  sans 
même  le  remplacer  "par  un  véritable  enseignement  pro- 
fessionncL  ce  serait  plus  qu'une  folie  au  point  de  vue 
national  et  international.  Si  les  études  professionnelles 
et  techniques  étaient  sérieusement  organisées,  une 
partie  de  nos  GO  000  élèves,  après  quelques  années 
d'enseignement  spécial,  se  reporterait  vers  ces  études; 
la  preuve  en  est  dans  le  chiffre  déjà  considérable 
d'élèves  du  cours  spécial,  qui  forme  environ  le  tiers. 
Il  ne  resterait  que  les  jeunes  gens  destinés  à  faire 
réellement  de  vraies  «  humanités  »  et  à  les  poursuivre 
jusqu'au  bout. 

C'est  donc  là  qu'est  la  solution  :  il  faut  organiser, 
non  pas  deux  types  égaux  d'instruction  secondaire, 
mais  trois  degrés  inégaux  d'instruction  :  l'un  classique, 
l'autre  spécial,  le  troisième  professionnel.  La  diversité 
ne  doit  s'admettre,  dans  l'enseignement  secondaire, 
que  pour  quelques  branches  du  savoir  et  de  Vinsiruction 
proprement  dite,  notamment  les  sciences  particulières, 

1.  Écoles  d'arLs  et  métiers  à  Chàlons,  Aix,  Angers;  écoles  de 
maîtres  mineurs  de  Douai  et  d'Alais;  école  de  la  Martinière  à 
Lyon;  de  tissage  et  de  filature  à  Amiens;  d'horlogerie  à  Cluses 
et  à  Besançon;  de  céramique  à  Limoges;  écoles  d'apprentissage 
de  Nantes,  du  Havre;  à  Paris,  les  établissements  de  Saint- 
Nicolas,  les  écoles-ateliers  de  la  Villette,  de  la  rue  de  Tourne- 
fort,  l'école  d'ébénislerie  de  la  rue  de  Reuilly;  quelques  fermes- 
écoles  départementales,  quelques  écoles  de  commerce  commu- 
nales. 


+ 


i- 
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dont  Tune  peut  fort  bien  se  sul)slituer  à  l'autre,  les  par- 
ticularités de  l'histoire  ou  de  la  géographie,  et  enfin  le 
grec.  Si,  par  exemple,  vous  prévoyez  que  la  mécanique 
vous  sera  particulièrement  utile  plus  tard,  apprenez  la 
mécanique  et  laissez  la  botanique  ou  la  minéralogie; 
si  vous  préférez  à  la  mécanique  le  droit  usuel  ou  la  géo- 
graphie commerciale,  ou  même  la  comptabilité,  choi- 
sissez à  votre  aise;  on  ne  saurait  voir  là  le  plus  léger 
inconvénient  :  dans  la  «  chimie  mentale  »,  dix  atonies 
de  droit  usuel  peuvent  remplacer  dix  atomes  de  géo- 
graphie :  c'est  le  seul  genre  de  spécialisation  anticipée 
qui  soit  sans  danger  au  collège.  Mais  la  diversité  ne 
peut  s'admettre  pour  tout  ce  qui  est  Tàme  même  de 
notre  éducation  classique,  à  savoir  :  1'^  notre  langue 
nationale,  qui  est  le  français;  2"  notre  seconde  langue 
nationale,  historiquement  et  littérairement,  qui  est  le 
latin,  —  et  c'est,  de  plus,  la  langue  internationale  pour 
la  culture  des  classes  instruites;  3°  la  théorie  générale 
des  sciences  mathématiques  et  physiques,  qui  est  la 
même  pour  tous;  4" la  philosophie  et  la  morale,  études 
originales  et  sans  équivalents,  qui  sont  le  couronne- 
ment nécessaire  de  l'éducation  libérale,  surtout  dans 
un  pays  où  l'esprit  religieux  est  affaibli  et  où  la  morale 
est  devenue  toute  laïque.  Nous  établissons  donc  dans 
l'enseignement  secondaire  une  partie  éducative  im- 
muable et  une  partie  instructive  variable,  des  classes 
fondamentales  obligatoires  et  des  cours  facultatifs. 
Notre  devise  n'est  pas  le  moins  du  monde  :  Omnibus 
omnia,  mais  :  Onniiftus  opliina. 

Quant  à  une  éducation  française   avec   addition  de 
sciences  et  de  langues  vivantes,  elle  n'est  nullement 
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méprisable  en  elle-même,  mais  nous  avons  vu  qu'elle 
n'est  pas  le  vrai  type  d'enseignement  secondaire  clas- 
sique, libéral  et  national.  Quelque  profitable  que  soit 
une  telle  éducation,  elle  sera  inférieure  et  devra  être  *" 
hautement  déclarée  telle  dans  l'intérêt  des  études  clas- 
siques, tant  que  nos  conditions  de  grandeur  et  din- 
fluence  nationales,  ainsi  que  celles  des  autres  peuples, 
ne  seront  pas  assez  profondément  modifiées  pour  nous 
permettre  à  l'égard  des  lettres  latines  l'indépendance 
du  cœur,  —  et  même  pour  la  permettre  à  toutes  les 
nations.  Ou  vous  voulez  et  pouvez  faire  vos  humanités, 
ou  vous  ne  le  voulez  ni  ne  le  pouvez;  tout  est  là,  mais 
il  n'y  a  pas  dix  façons  de  faire  ses  humanités  dans  une 
nation  donnée,  avec  son  passé  donné,  son  avenir  à  assu- 
rer, son  unité  intellectuelle  à  sauvegarder,  son  rang  à 
maintenir  en  face  des  autres  nations.  Croit-on  que  le 
philosophe  qui  écrit  ces  lignes  ait  la  superstition  du 
latin  pour  le  latin  même?  Non,  mais  il  a  la  supersti- 
tion de  la  gloire  française.  Les  erreurs  en  éducation 
sont  les  pires  de  toutes,  parce  qu'elles  compromettent 
des  générations  entières.  Au  Sedan  militaire  n'ajou- 
tons pas  nous-mêmes  un  Sedan  intellectuel. 

Le  vrai  but  de  l'enseignement  spécial  doit  être  de 
donner  aux  médiocrités  de  tout  genre  le  moyen  de 
devenir,  non  des  lettrés  ou  des  artistes,  mais  des  Mar-  4- 
thcs  masculines  qui  s'occuperont  intelligemment  du 
grand  ménage  national,  tout  en  ayant  un  commence- 
ment de  culture  littéraire,  une  ouverture  sur  les  choses 
de  l'esprit.  Il  est  besoin  de  beaucoup  de  Marthes,  non 
pas  seulement  de  Maries  ;  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
accorder  aux  unes  et  aux  autres  des  palmes  de  même 
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valeur.  Un  homme  peut  eu  valoir  un  autre,  comme 
homme;  mais  un  forgeron  ne  vaut  pas  un  cordonnier, 
comme  cordonnier,  et  un  cordonnier  ne  vaut  pas  un 
forgeron,  comme  forgeron  :  Ne  sutor  ullra  crepidam. 
Le  conseil  supérieur  s'est  laissé  arracher  le  haccalau- 
réat  de  l'enseignement  spécial;  ce  fut  sa  première  et 
lourde  faute.  Ce  jour-là,  l'ennemi  était  dans  la  place; 
si  on  l'y  laisse,  il  envahira  tout  le  reste  :  il  aies  appétits 
d'un  parvenu.  Le  remède  est  simple  et  radical.  Il  faut 
supprimer  le  baccalauréat  spécial  et,  tout  en  fortifiant 
l'enseignement  spécial  sur  son  vrai  domaine,  le  ren- 
voyer à  l'étage  au-dessous.  On  le  rendra  ainsi  à  sa 
destination  primitive  ,  que  son  fondateur  lui  avait 
sagement  assignée  :  celle  d'un  enseignement  demi-pri- 
maire, demi-secondaire,  préparatoire  aux  professions 
industrielles  et  s'adressant  à  ceux  qui  n'ont  ni  le  goût, 
ni  les  moyen?,,  ni  surtout  le  temps  de  recevoir  une  com- 
plète instruction  générale.  Mais  on  ne  saurait  admettre 
que  l'État  bouleverse  la  hiérarchie  dont  une  démocratie 
a  surtout  besoin,  en  couronnant  des  «  mêmes  baies  de 
laurier  »  les  élèves  qui  ont  eu  le  mérite  ou  au  moins 
la  bonne  intention  des  études  classiques  et  les  élèves 
absorbés  par  leurs  intérêts  immédiats,  qui,  volontaire- 
ment ou  par  nécessité,  font  en  toute  hâte  leurs  études 
afin  d'arriver  plus  vite  à  faire  «  leur  chemin  ».  On 
répète  sans  cesse  que  notre  démocratie  est  «  pres- 
sée »;  oui,  et  beaucoup  trop.  C'est  même  le  défaut  de 
toutes  les  démocraties  eh  général,  des  Français  en 
particulier  et  de  la  jeunesse  française.  Mieux  vaudrait 
réagir  contre  celte  précipitation  et  cette  légèreté  que 
de  se  mettre  à  ses  ordres  en  lui  offrant  un  enseigne- 
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ment  expéditif,  un  train  express  pour  arriver  vite  aux 
positions  lucratives.  En  tout  cas,  les  gens  pressés 
n'ont  qu'à  se  dispenser  des  études  classU^ues;  qu'ils 
ne  prétendent  pas  être  récompensés  de  leur  impa- 
tience même  par  un  titre  qui  ne  servira  qu'à  satisfaire 
leur  amour-propre  et  à  tromper  autrui  sur  leur  véri- 
table valeur.  Pourquoi,  sinon  pour  flatter  leur  vanité 
et  celle  de  leurs  parents,  voulez-vous  qu'ils  soient  ba- 
cheliers, quand  ils  n'ont  point  fait  ce  qu'il  faut  pour 
l'être,  et  que  d'ailleurs  ils  n'ont  nul  besoin  de  l'être 
dans  leur  industrie  et  dans  leur  commerce?  Que  ne 
faites-vous  aussi  une  loi  déclarant  que  tout  Français 
naît  bachelier,  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur! 

II.  —  Voici,  en  ses  traits  principaux,  la  réforme  que 
nous  proposerions  : 

Article  ^^^  — L'enseignement  secondaire  est  un  dans 
ses  fondements  :  1°  les  lettres  françaises;  2"  les  lettres 
latines,  mères  des  littératures  modernes,  et  encore 
nécessaires  de  nos  jours  à  l'unité  d'esprit  nationale  et 
internationale  chez  les  classes  instruites;  3°  la  pliilo- 
sophie;  4^  l'histoire  générale;  5"^  les  éléments  des 
mathématiques  et  de  la  physique.  La  diversité,  étant 
donné  notre  état  actuel  au  point  de  vue  national  et 
international,  ne  peut  porter  que  sur  les  spécialités 
suivantes  :  grec,  sciences  secondaires  et  sciences  appli- 
quées, langues  vivantes. 

Art.  2.  —  Le  baccalauréat  est  unique  et  a  pour  base 
les  humanités,  avec  quatre  subdivisions  :  1°  bacca- 
lauréat es  letlrrs  et  philosophie;  2°  baccalauréat  es  let- 
très  et  sciences  mathématiques;  3°  baccalauréat  es  lettres 

IG 
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et    sciences    naturelles;    4°   baccalauréat    es   lettres   et 
sciences  économiques  et  industrielles. 

Art.  3.  —  Les  classes  de  français^  de  latin,  d'histoire 
gétiérale  et  de  philosophie  seront  communes  à  tous  les 
élèves  sans  exception,  jusqu'à  la  fin  de  leurs  études. 
Les  classes  de  grec  admettront  des  équivalents  dans 
les  deux  dernières  années. 

Art.  4.  —  Dans  la  classe  de  seconde,  des  confé- 
rences facultatives  de  mathématiques  seront  insti- 
tuées pour  les  élèves  qui  entrevoient  déjà  les  carrières 
scientifiques. 

Art.  o.  —  Pour  les  aspirants  au  baccalauréat  es  let- 
tres et  mathématiques  {écoles  du  gouvernement)  et  pour 
les  aspirants  au  baccalauréat  es  lettres  et  sciences  natu- 
relles (études  médicales),  les  quatre  heures  de  grec  en 
rhétorique  seront  remplacées  par  quatre  heures  com- 
plémentaires de  sciences. 

Art.  6.  —  En  philosophie  (où  il  y  a  quatre  classes 
de  philosophie  pendant  le  premier  trimestre  et  cinq 
classes  à  partir  de  janvier),  une  des  classes  de  philoso- 
phie pendant  le  premier  trimestre  et  doux  à  partir  de 
janvier  seront  remplacées,  pour  les  candidats  aux  car- 
rières scientifiques,  par  des  classes  complémentaires  de 
sciences.  Celles  des  classes  de  philosophie  que  tous  les 
élèves  ne  seront  pas  obligés  de  suivre  seront  consacrées, 
pour  les  candidats  au  baccalauréat  es  lettres  et  philoso- 
phie, à  l'histoire  de  la  philosophie,  à  l'explication  des 
auteurs  philosophi((ues  et  à  des  questions  de  philosophie 
complémentaires. 

Art.  7.  —  Pour  les  aspirants  au  baccalauréat  es  lettres 
el  sciences  économiques  ri  'mdnslrielles,  les  quatre  heures 
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de  grec  seront  remplacées,  en  rhétorique,  par  des 
études  complémentaires  de  sciences  appliquées,  d'éco- 
nomie industrielle,  agricole  et  commerciale,  de  langues 
vivantes.  En  philosophie,  pour  les  mêmes  élèves,  une 
des  classes  de  philosophie  pendant  le  premier  semestre 
et  deux  pendant  le  second  seront  remplacées  par  des 
études  de  géographie  incluslrielle  et  commerciale,  de 
Irgislulion  industrielle  et  commerciale,  et  par  des  études 
complémentaires  de  langues  vivantes. 

Des  conférences  facultatives  de  comptabilité  seront 
instituées  en  rhétorique  et  en  philosophie. 

Art.  8.  —  A  la  fin  de  la  rhétorique,  la  première 
épreuve  du  baccalauréat  comprendra,  pour  tous  les 
élèves  :  1°  une  version  latine  (deux  sulTrages),  afin 
d'assurer  l'étude  sérieuse  du  latin;  i°  une  composition 
française  (deux  suffrages) .  Pour  les  candidats  au  bac- 
calauréat es  lettres  et  philosophie,  il  serait  bon  d'ajouter 
une  version  grecque  facile;  pour  les  autres,  un  thème 
de  langues  vivantes.  Pour  tous  il  y  aura,  à  l'examen 
oral,  une  interrogation  de  grec  et  une  de  langues 
vivantes. 

A  la  fin  de  la  classe  de  philosophie,  la  seconde 
épreuve  du  baccalauréat  comprendra,  pour  tous  les 
élèves,  sans  exception  : 

Une  dissertation  en  français  sur  un  sujet  de  philoso- 
phie (deux  sufTrages), 

Pour  le  baccalauréat  es  lettres  et  mathématiques,  on 
ajoutera  une  composition  de  mathématiques  (deux  suf- 
frages). 

Pour  le  baccalauréat  es  sciences  naturelles,  une  com- 
post lion  de  sciences  naturelles  (deux  suffrages). 
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Pour  le  baccalauréat  es  sciences  économiques  et  indus- 
trielles, une  composition  de  sciences  (deux  suffrages), 
une  composilion  à'économie  industrielle  et  de  législation 
usuelle  (un  suffrage). 

Art.  9.  —  Les  bacheliers  es  lettres  et  philosophie  pour- 
ront acquérir  le  titre  complémentaire  de  bachelier  es 
sciences  mathématiques ,  ou  celui  de  bachelier  es 
sciences  naturelles,  ou  celui  de  bachelier  es  sciences 
économiques  et  industrielles,  en  subissant  :  \.^  l'épreuve 
écrite  de  la  composition  de  sciences;  2°  Tépreuve  écrite 
du  thème  de  langues  vivantes;  3'^  les  épreuves  orales 
complémentaires.  Ils  auront  droit  alors  à  une  avance 
d'un  certain  nombre  de  points  dans  les  concours  pour 
l'entrée  des  grandes  Ecoles  et  des  Facultés  de  méde- 
cine. 

D'autre  part,  les  bacheliers  des  subdivisions  scienti- 
fiques pourront  ajouter  à  leur  titre  celui  de  bachelier 
es  lettres  et  philosophie  en  subissant  :  l"  l'épreuve  de 
grec;  2°  une  interrogation  complémentaire  de  philo- 
sophie. 

Les  jeunes  gens  dont  les  idées  se  seraient  modifiées, 
à  la  fin  de  leurs  études,  relativement  à  leur  vocation, 
pourront  donc  très  facilement  changer  de  voie  et  faire 
un  choix  à  leur  gré  après  quelques  études  complémen- 
taires; et  ils  se  trouveront  finalement  munis  d'un 
diplôme  double. 

Art.  10.  —  L'enseignement  spécial  prendra  un  carac- 
tère plus  pratique,  au  lieu  de  prétendre  à  un  caractère 
classique,  et  il  sera  réduit  à  quatre  années.  Le  bacca- 
lauréat de  l'enseignement  spécial  sera  remplacé  par 
un  diplôme  d'études  scientifiques  et  industrielles,  en  vue 
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des  professions  moyennes  de  rindustrie,  du  commerce 
et  de  l'agrirulture.  Le  baccalauréat  rs  sciences  écono- 
miques et  industrielles  préparera  aux  hautes  professions 
du  même  genre  l'élite  lettrée,  instruite  et  libérale  dont 
elles  ont  besoin. 

Art.  11.  —  L'enseignement  professionnel  et  technique 
sera  organisé  de  manière  à  fournir  un  complément 
naturel,  tantôt  aux  études  classiques  de  la  subdivision 
économique  et  industrielle,  tantôt  à  l'enseignement 
spécial. 

On  remarquera  que,  dans  notre  système,  rien  n'est 
sacrifié  et  que  toutes  leurs  études  y  ont  leur  sanction. 
Le  grec,  sérieusement  étudié  par  les  uns,  sera  conservé 
pour  les  autres  dans  une  mesure  suffisante,  très  supé- 
rieure même  à  ce  qu'on  demandait  récemment  aux 
bacheliers  es  sciences.  Nous  faisons  partout  aux 
sciences  une  part  plus  grande  que  celle  qui  leur  est 
laissée  dans  les  derniers  projets  votés  par  le  conseil 
supérieur.  Nous  rendons  inutile  l'enseignement  clas- 
sique français  en  organisant  un  enseignement  classique 
des  sciences  économiques  et  industrielles,  qu'on  appellera 
d'ailleurs  comme  on  voudra.  Enfin  nous  donnons  aux 
langues  vivantes  leur  importance  légitime  pour  tous 
ceux  qui  en  auront  besoin.  Nous  avons  donc  un  type 
unique  d'enseignement  secondaire,  avec  variantes  pour 
le  grec  et  les  sciences  appliquées. 

Si,  par  impossible,  les  fanatiques  de  l'Industrie,  du 
Commerce  et  de  l'Agriculture  (ces  divinités  du  jour)  ne 
trouvaient  pas  encore  suffisantes  les  connaissances 
industrielles  et  économiques  du  nouveau  baccalauréat 
que   nous  proposons   d'introduire,   on   pourrait,  à  la 
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rigueur,  remplacer  les  classes  de  grec  en  seconde  (peut- 
être  même  en  troisième),  par  des  classes  de  sciences 
et  de  langues  vivantes,  sur  la  demande  mjotivée  des 
parents  qui  déclareraient  leurs  enfants  déjà  voués  à  l'in- 
dustrie, au  commerce  ou  à  l'agriculture.  L'enseigne- 
ment franco-latin,  ainsi  organisé,  vaudrait  mieux,  à 
coup  sur,  que  «  l'enseignement  français  »  dont  on  nous 
menace.  Il  n'interdirait  pas  tout  retour  ultérieur  des 
jeunes  gens  aux  professions  libérales,  au  droit,  à  la 
médecine,  aux  écoles  de  l'État,  puisqu'il  leur  suffirait 
de  compléter  leurs  études  de  grec.  Ce  serait  leur  seule 
punition  pour  n'avoir  pas  su  tout  d'abord  ce  qu'ils 
voulaient.  Avec  cinq  heures  de  plus  pour  les  sciences 
et  les  langues  vivantes  en  troisième,  et  quatre  heures 
de  plus  en  seconde,  on  aurait  de  quoi  contenter  enfin  le 
minotaure  utilitaire,  sans  compromettre  ni  le  caractère 
libéral  ou  l'unité  foncière  des  études  classiques,  ni  leur 
harmonie  avec  les  études  universellement  latines  des 
autres  grandes  nations.  Mais,  selon  nous,  une  simple 
subdivision  de  cours  scientifiques,  en  rhétorique  et  en 
philosophie,  serait  déjà  suffisante. 

Concluons  que  l'État  doit  mainteniret  même  accroître, 
devant  le  nombre  toujours  croissant  de  candidats  et 
de  solliciteurs,  ses  exigences  en  fait  de  diplômes  :  un 
avocat  et  un  médecin,  par  exemple,  ne  sont  pas  seu- 
lement un  avocat  et  un  médecin  :  ils  font  partie  de  la 
classe  dirigeante  nécessaire  à  la  démocratie,  ils  ont  une 
mission,  une  fonction  civique.  L'État  a  le  droit  et  le 
devoir  de  leur  dire  :  «  Vous  serez  lettrés,  vous  ne  serez 
pas  de  simples  manœuvres  en  chirurgie  ou  dos  com- 
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merçants  en  médecine,  de  simples  industriels  en  droit, 
de  simples  agents  d'affaires  ayant  pour  devise  :  Didces 
nnte  omnia...  Xammi.  »  Et  de  même  pour  toutes  les  pro- 
fessions libérales.  A  plus  forte  raison  pour  les  fonction- 
naires de  l'État.  Ici  le  gouvernement  est  maître  chez  lui. 
Au  lieu  d'ouvrir  les  portes  des  administrations  à  tous  les 
calculateurs  qui  ont  préféré  la  voie  courte,  il  doit  dire  : 
«  Vous  n'entrerez  pas  si  vous  n'avez  point  reçu  l'éduca- 
tion qui  fait  la  véritable  élite  de  la  France.  Il  ne  suffit 
pas  de  savoir  lire,  écrire  et  bien  compter  pour  être  un 
administrateur  :  fonction  oblige  ;  vous  ne  ferez  pas 
partie  de  la  classe  gouvernementale  sans  être  animé  de 
l'esprit  traditionnel  qui  a  fait  de  la  France  ce  qu'elle 
est.  »  Dans  l'éducation  qu'il  donne,  l'État  ne  doit  tra- 
vailler que  pour  la  nation  et  pour  la  race,  qu'il  repré- 
sente. Lui  demander  une  instruction  qui  soit  presque 
exclusivement  à  notre  usage  personnel,  qui  ait  en  vue 
d'abord  nos  propres  intérêts  immédiats,  c'est  lui  deman- 
der de  trahir  sa  mission,  c'est  lui  demander  presque  un 
crime  de  lèse-nationalité  et,  si  on  peut  dire,  de  lèse-race. 
C'est  pourtant  ce  que  semblent  proposer  la  plupart  de 
nos  modernes  réformateurs,  ceux  qui  se  piquent  d'être 
pratiques  et  qui  veulent,  selon  le  mot  de  Montesquieu, 
faire  périr  l'arbre  pour  en  cueillir  plus  tôt  les  fruits. 
On  a  reproché  à  l'ancienne  Université  de  former  un 
peuple  de  lettrés  ;  si  la  nouvelle  formait  un  peuple  de 
contremaîtres,  a-t-on  dit  avec  raison,  en  serions-nous 
plus  forts  et  plus  libres^? 
On  n'a  pas  encore  su  organiser  pour   notre  bour- 

l.  Voir  Paul  Berl,  Leçons,  discours  cl  conférences,  loc.  cil. 
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geoisie  une  véritable  éducation  de  liberté  et  de  viri- 
lité civique,  mais  est-ce  la  faute  du  latin  et  du  grec? 
Suffira-t-il,  comme  on  le  croit,  de  les  supprimer  et  de 
réduire  les  études  classiques  à  des  études  de  seconde 
main  pour  donner  aux  esprits  du  sérieux,  de  la  tenue 
et  de  l'énergie?  Ce  serait  trop  commode.  A  la  philo- 
sophie, aux  sciences  sociales  incombe  la  tâche  de  for- 
mer une  bourgeoisie  à  la  hauteur  de  sa  lâche  politique 
et  sociale  ;  mais  on  peut  donner  une  plus  large  part 
à  ces  études  sans  supprimer  la  culture  classique,  qui 
en  est  la  naturelle  préparation.  Les  sciences  positives 
et  les  langues  vivantes  n'ont  aucune  qualité  particu- 
lièrement propre  à  former  des  citoyens  libres,  et  d'autre 
part,  on  ne  voit  pas  que  les  études  gréco-latines  em- 
pêchent les  Anglais  ou  les  Allemands  de  pratiquer  cer- 
taines vertus  politiques  qui  nous  manquent.  L'éduca- 
tion antique  était  appelée  libérale  parce  qu'elle  était 
désintéressée.  Dans  les  républiques  de  l'antiquité, 
l'homme  libre  était  celui  qui  ne  se  préoccupait  pas  des 
applications  matérielles  et  mécaniques  de  la  science  ou 
de  l'art,  celui  qui  recherchait  le  vrai  pour  le  vrai,  le 
beau  pour  le  beau,  la  culture  de  l'esprit  pour  l'esprit 
même.  I^iberté,  libéralité,  désintéressement,  c'était  tout 
un.  De  plus,  la  liberté  était  conçue  comme  inséparable 
du  dévoûment  à  la  «  cliose  publique  »,  à  la  cité,  à  la 
patrie,  c'est-à-dire  au  groupe  humain  dont  l'individu 
était  membre;  le  patriotisme,  c'était  la  forme  pratique 
du  désintéressement  scientifique,  esthétique,  philoso- 
phique. L'homme  libre  était  donc  le  citoyen,  celui  qui 
devait  avoir  pour  principale  préoccupation  le  bien  de 
la  républi(iue,  dont  la  direction  lui  était  confiée.  Malgré 
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la  part  croissante  de  l'utile  dans  la  vie  moderne,  nous 
ne  croyons  pas  qu'on  puisse,  surtout  en  France,  con- 
cevoir une  éducation  libérale,  soit  d'ordre  primaire, 
soit  surtout  d'ordre  secondaire,  autrement  que  sur  ce 
type  moral  et  civique.  Mais  l'instruction  secondaire 
doit  offrir  en  outre  un  caractère  esthétique  et  littéraire, 
en  même  temps  que  philosophique  et  scientifique,  dont 
l'instruction  primaire  ne  peut  avoir  que  le  reflet. 
Au  point  de  vue  moral  et  civique,  l'instruction  pri- 
maire doit  être  aussi  fortement  organisée  que  l'ins- 
truction secondaire  :  sous  ce  rapport,  en  effet,  elle  a 
autant  de  valeur  et  d'importance,  puisque  c'est  le 
peuple  qui  vote,  qui  choisit  ses  représentants  et  exerce 
en  somme  la  souveraineté.  Mais,  sous  le  rapport  litté- 
raire, artistique  et  scientifique,  il  est  clair  qu'on  ne 
saurait  assimiler  l'enseignement  primaire  au  secon- 
daire :  à  l'école,  il  suffit  d'ouvrir  les  esprits  et  de  les 
rendre  capables  de  recevoir  les  meilleures  influences 
littéraires,  artistiques,  scientifiques,  philosophiques; 
au  lycée  ou  au  collège,  il  faut  préparer  non  plus  des 
«  récepteurs  »,  mais  des  producteurs,  des  initiateurs, 
des  créateurs  même,  s'il  est  possible,  qui  surgiront  par 
sélection.  Si  donc  vous  abaissez  le  niveau  littéraire, 
artistique,  scientifique  et  philosophique  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  sous  prétexte  de  le  rapprocher  de  la 
masse  démocratique,  vous  stériliserez  la  partie  produc- 
trice et  créatrice  de  la  nation.  Sous  prétexte  de  donner 
une  éducation  «  plus  pratique  et  plus  active  »,  plus  mo- 
derne et  plus  «  démocratique  »,  vous  supprimez  préci- 
sément les  sources  de  la  haute  activité  intellectuelle  et 
vous  préparerez  par  là  la  perte  de  la  démocratie  même. 
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Ne  souffrons  donc  pas  que  l'instruction  primaire,  si 
essentielle  qu'elle  soit  à  sa  vraie  place,  et  si  élevée,  si 
noble  qu'elle  doive  devenir,  usurpe  une  place  qui  n'est 
pas  la  sienne ,  dévore  tout  le  reste ,  envahisse  tout 
sous  des  noms  divers.  La  démocratie  contemporaine, 
il  est  vrai,  comprend  difficilement  que  c'est  de  la  cul- 
ture supérieure  que  le  reste  découle,  comme  l'eau 
fécondante  descend  des  hauteurs.  Au  gouvernement 
républicain,  s'il  conçoit  bien  sa  mission,  il  appartient 
de  lutter  contre  cette  tendance,  de  maintenir  les 
influences  d'en  haut,  non  par  privilège  et  monopole, 
ni  par  un  odieux  dédain  aristocratique  des  masses 
laborieuses,  mais  par  une  sélection  toute  naturelle  et 
une  éducation  vraiment  libérale.  C'est  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  en  France,  que  dépend  l'avenir  même 
de  la  république,  parce  que  c'est  lui  en  somme  qui  di- 
rige l'enseignement  primaire,  comme  il  prépare  l'en- 
seignement supérieur.  Tel  enseignement  secondaire, 
telle  démocratie,  du  moins  tant  que  le  peuple  ne  sera 
pas  entièrement  affranchi  de  toute  direction,  tant  que 
l'avenir  entier  de  la  France  ne  se  sera  pas  concentré 
dans  une  instruction  populaire  d'esprit  tout  utilitaire  et 
pratique.  Un  diplôme  classique  est  une  garantie  sociale 
et  non  pas  seulement  professionnelle  ;  ceux  qui  auront 
un  jour  une  mission  directrice  dans  l'État  doivent  donc 
être  élevés  conformément  aux  traditions  littéraires  et 
philosophiques  qui  ont  fait  l'honneur  de  la  France. 


LIVRE  V 


LES  ETUDES  MORALES,  SOCIALES 
ET  PHILOSOPHIQUES  AU  POINT  DE  VUE  NATIONAL 

Autrefois,  l'unité  de  réducation  était  demandée  à 
l'esprit  religieux;  le  maître  était  lui-même,  le  plus 
souvent,  un  prêtre;  il  avait  donc  à  la  fois  une  autorité 
pédagogique  et  une  autorité  murale.  A  notre  époque, 
le  professeur  est  un  homme  instruit,  un  savant,  un 
lettré  qui  vient  enseigner  ce  qu'il  connaît,  sans  se 
préoccuper  de  ses  voisins,  tirant  tout  à  lui  le  plus  pos- 
sible. Le  matin,  c'est  de  la  grammaire  latine  ou 
grecque  ;  le  soir,  ce  sera  de  la  géographie  ou  de  l'his- 
toire; demain,  de  la  géométrie;  et  chaque  maître  est 
là,  invitant  les  élèves  à  le  suivre,  sans  parvenir  tou- 
jours à  les  persuader.  Un  de  nos  écoliers,  dit  le  recteur 
de  Toulouse  dans  son  rapport  au  ministre,  «  peut  avoir 
aflfaire,  dans  la  journée,  à  cinq  maîtres  différents  et 
souvent  plus  ».  On  peut  bien  supposer  en  outre,  avec 
M.    Marion  ',    que  la  moitié   de   ces  maîtres  sont  de 
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médiocres  éducateurs  :  «  Ce  serait  miracle  qu'il  en  fût 
autrement,  quand  les  choses  de  l'éducation,  si  déli- 
cates, sont  les  seules  qu'on  ne  leur  demande  pas  de 
savoir  ».  Que  rcstcra-t-il  dans  l'esprit  des  élèves  au 
bout  de  la  journée,  au  bout  de  la  semaine,  du  mois, 
de  l'année?  Des  idées  confuses  et  détachées,  sans  con- 
clusion nette,  le  sentiment  d'une  fatigue  cérébrale, 
d'un  voyage  à  travers  le  chaos.  De  là  cette  interroga- 
tion que  les  élèves  formulent  tout  bas  et  parfois  tout 
haut  :  «  Pourquoi?  A  quoi  bon?  »  La  seule  réponse 
catégorique,  dans  le  système  actuel,  c'est  la  sanction 
finale  du  baccalauréat,  la  perspective  du  salut  ou  de 
la  damnation  classique;  —  pauvre  mobile  pour  de 
jeunes  intelligences,  mobile  d'autant  plus  incertain 
qu'on  peut  toujours  être  sauvé  par  un  coup  de  la 
grâce,  je  veux  dire  du  hasard.  Nos  enfants  travaillent 
ainsi  —  ou  ne  travaillent  pas  —  pendant  huit  ou 
neuf  années,  ne  songeant  qu'à  la  délivrance,  parce 
qu'ils  ont  affaire  non  à  des  éducateurs,  mais  à  des 
«  professeurs  »  dont  chacun  ne  connaît  que  sa  spécia- 
lité. Le  collège,  c'est  une  juxtaposition  de  spécialités, 
tandis  qu'il  devrait  être  déjà,  par  l'entente  des  profes- 
seurs et  la  convei'gence  de  leurs  efforts  vers  un  but 
général,  une  petite  «  université  ». 

Nous  avons  déjà  dit  et  répété  que  la  prééminence 
appartient,  en  toutes  choses,  à  ceux  qui  savent  orga- 
niser et,  dans  l'organisme  une  fois  construit,  mettre 
une  âme.  Or,  pour  l'éducation,  Tunilé  organisatrice 
ne  peut  venir  des  sciences  mathémaliqucs  ou  phy- 
siques, qui  sont  trop  éloignées  des  lettres  et  de  l'art. 
Elle  ne   peut  venir  de  l'enseignement   littéraire    lui- 
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même,  qui,  sans  idées  directrices  et  formatrices,  res- 
semble à  un  polype  sans  cerveau.  Cherchons  donc  si 
elle  ne  devrait  pas  venir  des  sciences  qui  étudient 
l'homme  et  la  société  humaine.  On  parle  sans  cesse 
d'approprier  l'enseignement  aux  besoins  des  sociétés 
modernes;  si  l'enseignement  classique  ne  veut  pas, 
sous  ce  rapport,  paraître  inférieur  à  l'enseignement 
spécial,  s'il  ne  veut  pas  préparer  lui-même  le  triomphe 
de  son  rival  sous  le  nom  d'enseignement  français,  il 
doit,  lui  aussi,  faire  une  part  à  ces  études  morales  et 
sociales,  économiques  et  juridiques,  ([ui  contribue- 
ront à  rendre  l'éducation  plus  pratique  et  plus  mo- 
derne, tout  en  augmentant  encore  sa  valeur  spécula- 
tive et  éducative. 


CHAPITRE  I 


LES  ÉTUDES   MORALES   ET  SOCIALES,    SEULE  SOI-UTION  DU  PROBLEME 
DE   l'éducation 


Dans  rantiquité,  on  avait  «  beaucoup  d'idées  pour 
peu  de  choses  »,  tandis  que  nous,  modernes,  nous 
avons,  pour  trop  de  choses,  trop  peu  d'idées.  La  rela- 
tion est  renversée.  Le  sujet  pensant  est  débordé  par 
les  objets,  au  lieu  de  les  enserrer.  Les  anciens  avaient 
l'habitude  de  la  concentration,  de  la  systématisation, 
de  la  synthèse  :  l'analyse  nous  morcelle  et  nous  dis- 
sémine. A  mesure  que  notre  horizon  devient  ])lus 
large,  il  faut  monter  plus  haut  pour  le  dominer  :  l'aug- 
mentation sans  hn  du  nombre  des  connaissances 
scientifiques,  historiques  et  littéraires,  rend  donc 
nécessaire  une  plus  forte  culture  philosophique.  C'est 
là  une  loi,  et  une  loi  d'évolution  mentale  à  laquelle 
l'enseignement  moderne  ne  saurait  se  soustraire.  Les 
études  classiques  ne  peuvent  subsister  qu'en  s'élevant 
et  en  prenant  pour  centre  de  perspective  l'idée  morale 
et  sociale. 

L'unification  du  savoir  par  ses  principes  et  par  ses 
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conclusions  philosophiques  est  particulièrement  néces- 
saire dans  notre  pays.  C'est,  en  effet,   une  tendance 
native  de  l'esprit  français  que  de  considérer  tout  à  un 
l)oint  de  vue  général,  de  tout  analyser,   de  tout  rai- 
sonner. Depuis  Descartes  et  depuis  lexviii"  siècle,  cette 
tendance  est  de  plus  en  plus  manifeste;  on  ne  peut 
espérer  la  détruire,  ni  changer  notre  esprit  national. 
Elle  a  ses  inconvénients,  sans  doute,  quand  on  se  con- 
tente d'une   logique  abstraite  —   très  voisine  de  la 
géométrie    —   et   d'une    philosophie    superficielle   ou 
«  simpliste  »  ;   mais  le  remède   à  l'abus  est  dans  un 
meilleur  usage  de  notre  rationalisme  même.  Puisque 
le   peuple   français,  peu   soucieux   des    traditions  et 
de  plus  en  plus  compose  de  «  libres  penseurs  »,  a 
l'ambition  de  tout  juger  par  raisons  et  raisons  univer- 
selles, ne  remettons  pas  aux  journalistes,  aux  avocats 
et  aux  politiciens  le  soin  de  lui  fournir  une  philoso- 
phie :  donnons  aux  études  morales  et  politiques  des 
classes  dirigeantes  plus  de  solidité  et  plus  d'étendue. 

Au  point  de  vue  social,  la  principale  cause  de  notre 
malaise  actuel  est  l'antinomie  d'idées  ou  de  directions 
soit  entre  les  diverses  classes  de  la  société,  soit  entre 
les  divers  partis  politiques;  le  principal  remède  est 
dans  tous  les  enseignements  qui  ont  pour  but  d'orga- 
niser les  idées  en  vue  d'une  harmonie  finale.  Nouvelle 
raison  pour  enseigner  h  notre  jeunei-se  les  éléments  des 
sciences  sociales,  économiques  et  politiques.  Les  diver- 
gences d'opinions  qui  subsisteront  entre  ceux  qui 
auront  étudié  ces  sciences  seront  beaucoup  moins 
grandes  que  celles  qui  éclatent  aujourd'hui  entre  les 
esprits  livrés  à  leurs  seuls  instincts,  à  leurs  préjugés, 
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à  la  demi-instruction  que  donne  la  lecture  de  livres 
pris  au  hasard,  ou  de  journaux  qui  flattent  vos  illu- 
sions. En  outre,  ceux  qui  ont  étudié  méthodiquement 
les  grandes  questions  ont  acquis  par  cela  même  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  et  ce  qui  manque  aux  autres, 
ce  qui  manque  surtout  aux  jeunes  gens  et  aux  hommes 
de  notre  pays,  le  sentiment  des  difficultés.  Seule  l'étude 
des  sciences  de  l'esprit  préviendra  cette  anarchie 
intellectuelle  et  morale  qui  menace  de  nous  diviser  en 
fractions  dont  chacune,  confinée  dans  sa  spécialité 
égoïste,  finirait  par  perdre  de  vue  les  intérêts  de  l'en- 
semble, le  rapport  de  toutes  choses  à  l'union  natio- 
nale. Ce  ne  sont  ni  les  sciences  positives,  ni  les  études 
purement  littéraires  qui  y  peuvent  remédier.  Les 
sciences,  en  effet,  ont  une  direction  de  plus  en  plus 
centrifuge  qui,  si  elle  n'est  point  contre-balancée  par 
la  philosophie,  ramènera  les  esprits  à  l'état  de  la 
matière  diffuse  et  informe.  Elles  aboutiront,  si  elles 
sont  seules,  à  nous  rendre  «  machines  en  tout  ».  On 
connaît  la  recette  célèbre  de  Pascal  pour  «  ployer  la 
machine  »  et  mettre  fin  aux  questions  indiscrètes  : 
«  Pratiquez,  prenez  de  l'eau  bénite,  cela  vous  abêtira  ». 
On  peut  dire  de  même  :  Pratiquez,  résolvez  des  équa- 
tions, récitez  des  formules  toutes  faites  et  des  nomen- 
clatures, cela  vous  abêtira.  Et  en  effet,  le  seul  moyen 
d'échapper  aux  curiosités  de  la  philosophie,  à  ses 
échappées  sur  le  monde  intérieur  et  sur  le  grand  tout, 
ce  sera  ou  la  foi  machinale  dont  parlait  Pascal,  ou 
cette  science  machinale  qui,  rapprochant  l'intelligence 
de  l'automatisme,  sera  elle-même,  au  sens  du  vieux 
mot,  un  abêtissement.  Trouvera-t-on  un  palliatif  suffi- 
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sant  dans  une  littérature  devenue  elle-même  toute  for- 
melle :  l'art  pour  l'art,  le  style  pour  le  style?  Non;  on 
fera  des  vers  à  rimes  riches  et  à  pensées  pauvres, 
comme  nous  en  voyons  déjà  de  nos  jours  en  France, 
et  la  poésie  même  sera  devenue  un  petit  talent  méca- 
nique. 

Au  point  de  vne  pédagogique,  les  maux  qui  nous 
menacent  sont  l'instruction  étouffant  l'éducation,  le 
réalisme  grandissant  chez  les  jeunes  gens  mêmes,  leur 
passivité  d'esprit,  la  dispersion  de  leur  pensée  par 
l'analyse  et  par  la  spécialisation  précoce.  Les  études 
morales  et  sociales,  dont  l'organisation  doit  être  l'œuvre 
maîtresse  du  prochain  siècle,  peuvent  seules  prévenir 
tous  ces  maux. 

D'abord,  elles  ont  un  privilège  unique  :  elles  con- 
stituent à  la  fois  l'instruction  la  plus  utile  à  tous  et 
l'éducation  lapins  désintéressée;  elles  fournissent  ainsi 
la  solution  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  grande  anti- 
nomie de  l'enseignement  moderne.  En  effet,  la  portée 
des  sciences  de  l'esprit  étant  universelle,  leur  utilité 
comme  insiructton  est  également  universelle.  Psycho- 
logie, logique,  morale,  droit,  politique  et  économie  so- 
ciale servent  dans  toutes  les  professions  —  scientifi- 
ques aussi  bien  que  littéraires,  —  ne  fût-ce  que  pour 
fortifier  et  assouplir  ce  qui,  selon  Bacon,  est  l'instru- 
ment des  instruments,  à  savoir  l'homme  même.  En 
outre,  ces  sciences  voient  toujours  l'homme  dans  son 
rapport  avec  l'humanité;  or,  s'il  est  inadmissible  de  ne 
point  connaître  les  relations  de  l'homme  avec  les  objets 
extérieurs  de  la  nature,  il  est  encore  bien  plus  inad- 
missible, surtout  de  nos  jours,  de  ne  pas  connaître  ses 
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relations  avec  cet  autre  monde,  sans  cesse  grandissant, 
où  il  a  sa  vraie  patrie  :  la  société  humaine.  Le  prin- 
cipal «  besoin  »  pratique  des  sociétés  modernes,  c'est 
précisément  de  se  connaître.  D'autre  part,  au  point  de 
vue  de  Véducation,  les  études  morales  et  sociales  sont 
les  maîtresses  de  réflexion  par  excellence.  Au  lieu  de 
porter  l'attention  au  dehors ,  sur  le  matériel  des 
faits,  elles  l'habituent  à  remonter  des  apparences  à  la 
réalité  intime,  à  l'esprit  qui  anime  et  vivifie.  Elles  sont 
pour  ainsi  dire  l'examen  de  conscience  intellectuel  : 
celui  qui  ne  rentre  jamais  en  soi-même  ne  vit  que 
d'une  existence  superficielle  et  dissipée  au  dehors,  il 
n'a  point  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  moralité  de 
lintelligence.  Plus  les  sciences  de  la  nature  et  les 
arts  de  l'industrie  font  de  progrès,  en  même  temps 
que  diminuent  ceux  de  la  théologie  positive,  plus  il 
faut  que  les  études  psychologiques,  morales  et  sociales 
rappellent  l'esprit  moderne  à  la  vie  intérieure,  pour 
l'élever  peu  à  peu  à  une  vie  supérieure  :  ab  exterio' 
ribus  ad  interiora,  ab  interioribus  ad  superiora.  En 
même  temps  ces  études  développeront  au  plus  haut 
degré  le  sens  du  réel,  parce  qu'elles  sont  les  seules 
sciences  qui  saisissent  des  réalités  en  elles-mêmes.  On 
ne  devrait  pas  l'oublier  dans  la  patrie  de  Descartes, 
les  faits  intérieurs  —  pensées,  sentiments,  volitions 
—  sont  par  cela  seul  qu'ils  apparaissent  et  que  tout 
leur  être  est  d'être  aperçu  ou,  pour  mieux  dire,  de 
s'apercevoir.  Quand  je  souffre,  par  exemple,  je  ne  puis 
pas  me  demander  si  derrière  ma  soufl"rancc,  qui  se 
sent,  il  n'y  a  pas  quelque  autre  soufl'rance  toute  diffé- 
rente, peut-être  même  un  plaisir.  Je  puis  mal  analyser 
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les  causes  complexes  de  ma  douleur,  mais  cette  dou- 
leur est  en  soi  telle  qu'elle  se  sent.  On  l'a  dit  avec 
raison,  le  ciel  même  d'un  Laplace,  quoique  plus  vrai 
que  le  ciel  des  anciens,  n'est  encore  qu'un  ciel  appa- 
rent, mais  la  conscience  du  plus  humble  des  hommes 
est  l'immédiate  appréhension  d'une  existence  réelle, 
d'une  vie  dont  l'être  est  de  se  sentir,  d'un  monde  inté- 
rieur qui,  dans  le  moment  où  il  se  voit,  se  fait.  D'au- 
tres sciences  peuvent  développer  le  sens  du  vrai 
abstrait,  aucune  ne  développe  à  ce  point  celui  du  réel; 
or,  le  sens  du  réel  devient  de  plus  en  plus  nécessaire 
à  notre  époque.  Mais  il  ne  doit  pas  s'appliquer  seule- 
ment aux  réalités  du  monde  physique  ;  il  doit  s'appli- 
quer surtout  aux  réalités  du  monde  moral  et  social, 
qui,  par  leur  complexité  et  leur  infinité,  échappent  à 
nos  mesures  sans  échapper  à  nos  jugements.  Les 
sciences  morales  et  sociales  ont  donc  ce  mérite  propre 
de  n'être  ni  des  études  purement  formelles,  ni  des 
études  matérielles;  elles  échappent  ainsi,  par  leur 
nature  même,  aux  deux  grands  écueils  de  l'enseigne- 
ment moderne  :  oublier  les  réalités  pour  les  formes, 
ou  absorber  toutes  les  réalités  dans  la  matière.  L'en- 
seignement cesserait  d'être  classique  et  libéral  s'il 
se  perdait  dans  les  études  particulières  de  l'indus- 
trie, du  commerce,  de  l'agriculture,  de  la  jurispru- 
dence, de  la  politique;  mais  il  ne  cesse  pas  d'être 
libéral,  il  le  devient  même  davantage  encore,  tout  en 
devenant  plus  pratique,  quand  il  étudie  les  grands 
principes  économiques  et  les  lois  sociales  qui  président 
à  l'industrie,  au  commerce,  à  l'agriculture,  à  la  juris- 
prudence,  à  la  politique.  Il  se  meut   alors   dans   un 
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milieu  à  la  fois  très  positif  et  très  moral.  Comme  la  phi- 
losophie est,  pour  ainsi  dire,  la  moralité  de  la  science, 
l'économie  politique  est  la  moralité  de  l'industrie,  du 
commerce  et  de  l'agriculture;  le  droit  naturel  est  la 
moralité  de  la  législation;  la  science  sociale  est  la 
moralité  de  l'histoire  et  de  la  politique. 

Les  études  morales  échappent,  en  second  lieu,  à  ce 
reproche  de  passivité  qu'encourt  l'enseignement  des 
autres  sciences;  passivité  particulièrement  dange- 
reuse pour  nos  enfants  français.  Là,  l'élève  est  ohligé 
à  une  méditation  intérieure  pour  comprendre  ce  dont 
on  lui  parle.  11  est  même  forcé  de  se  faire  une  opi- 
nion personnelle  sur  beaucoup  de  questions,  car  on 
ne  lui  fournit  pas  de  jugements  tout  faits,  ni  de 
dogmes  absolus.  On  l'invite  à  chercher  lui-même,  à 
peser  le  pour  et  le  contre;  on  provoque  ses  objec- 
tions, on  exerce  chez  lui,  en  un  mot,  l'esprit  de  finesse, 
et  cela  sur  les  plus  grands  problèmes  de  l'ordre  mo- 
ral et  social.  Aucune  étude  de  chimie  et  de  botanique 
ne  saurait  entrer  en  comparaison,  ni  pour  développer 
l'intelligence,  ni  pnur  la  nourrir.  Seules  les  sciences 
morales  sont  à  la  fuis  un  exercice  des  facultés  du 
sujet  et  une  connaissance  d'objets  ;  elles  offrent 
l'exemple  unique  de  la  coïncidence  entre  les  deux 
termes  :  elles  fournissent  aux  jeunes  gens  la  connais- 
sance des  facultés  mêmes  qu'ils  déploient  dans  l'élude 
des  lettres  et  des  sciences,  et,  en  étudiant  ces  facul- 
tés, elles  les  développent.  S'il  est  honteux  à  un 
naturaliste  de  se  servir  d'un  microscope  sans  en  con- 
naître le  mécanisme,  il  ne  lest  pas  moins  à  un  homme 
du  XIX*  siècle  de  se  servir  de  l'intelligence  sans  en 
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connaître  les  lois.  La  méthode  consciente,  réfléchie, 
se  rendant  compte  d'elle-même  à  elle-même,  est  pour 
Tesprit  la  meilleure  des  gymnastiques.  Quand  on 
objecte,  avec  M.  Frary,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  con- 
naître les  muscles  ou  les  os  du  corps  pour  marcher,  ni 
les  muscles  du  raisonnement  pour  raisonner,  on  oublie 
que,  dans  la  marche,  la  connaissance  des  moyens  ne 
modifie  en  rien  les  résultats,  tandis  que,  quand  la 
pensée  s'étudie  et  raisonne  ses  moyens  de  connaître, 
c'est  sur  elle-même  quelle  a  son  point  d'application, 
non  plus  sur  un  objet  étranger.  Croit-on  qu'il  ait  été 
inutile  aux  Descartes,  aux  Leibnitz  —  ou.  plus  récem- 
ment, à  un  Claude  Bernard,  —  d'analyser  leurs  pro- 
cédés scientifiques  et  d'exposer  philosophiquement 
leurs  méthodes? 

En  troisième  lieu,  les  études  philosophiques  sont  les 
seules  où  l'esprit  ne  se  perde  pas  nécessairement  dans 
les  détails  :  elles  sont  donc  le  remède  à  sa  dispersion. 
Cet  avantage  tient  à  la  nature  de  leur  objet  et  de  leur 
méthode.  Leur  objet,  si  riche  qu'il  soit,  infini  même, 
n'en  est  pas  moins  un  :  c'est  l'esprit,  c'est  ce  qui  con- 
stitue l'homme,  c'est  ce  qui  fait  notre  moi  et  qui,  tout 
en  variant  de  l'un  à  l'autre,  demeure  cependant  iden- 
tique en  son  fond.  De  plus,  les  sciences  philosophi- 
ques ont  ce  caractère  de  ne  pouvoir  jamais  saisir  les 
parties  que  dans  leur  relation  avec  le  tout:  la  philoso- 
phie est  systématique  par  essence  et,  si  elle  ne  trouve 
pas  la  vraie  coordination  et  subordination  des  choses, 
il  faut  qu'elle  en  imagine  une  provisoire,  il  faut  qu'elle 
tire  de  soi  le  lien  qui  enserrera  les  choses.  Comme  son 
but  est  l'unité,  sa  méthode  est  nécessairement  lunifi- 
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cation.  Les  deux  procédés  essentiels  de  cette  méthode 
sont  eux-mêmes  des  procédés  de  concentration  : 
c'est,  en  premier  lieu,  l'observation  intérieure,  qui 
ramène  l'esprit  sur  soi;  c'est,  en  second  lieu,  la  spécu- 
lation, qui  est  essentiellement  constructive  et  généra- 
lisatrice.  L'observation  saisit  les  faits,  la  spéculation 
trouve  les  idées  qui  les  relient;  mais,  qu'il  s'agisse 
des  faits  ou  des  idées,  c'est  toujours  par  concentration 
que  la  philosophie  procède.  D'autre  part,  les  diverses 
sciences  morales  sont  tellement  dépendantes  l'une  de 
l'autre  que  la  spécialisation  excessive  y  est  impos- 
sible. Se  fîgure-t-on  un  moraliste,  un  logicien,  un 
esthéticien,  un  cosmologiste  qui  ne  serait  pas  psycho- 
logue, ou  même  un  psychologue  qui  ne  serait  ni  mora- 
liste, ni  logicien,  ni  cosmologiste?  Quoiqu'on  veuille, 
de  nos  jours,  inviter  la  psychologie  à  s'enfermer  entre 
quatre  murs,  comme  si  elle  était  une  science  aussi 
spéciale  que  la  météorologie  ou  l'entomologie,  on  ne 
saurait  ainsi  isoler  la  science  de  l'homme,  ni  arracher 
la  psychologie  du  sein  de  la  philosophie  générale  pour 
en  faire  une  étude  absolument  <>  indépendante  ».  L'es- 
prit ne  s'étudie  que  vivant,  et  il  ne  vit  que  i)ar  sa  rela- 
tion avec  le  monde  entier  dont  il  scrute  les  énigmes, 
avec  la  société  humaine  dont  il  est  membre;  il  ne  vit 
aussi  qu'en  se  proposant  une  lin  à  atteindre,  et  par 
cela  même  sa  vie  est  essentiellement  morale. 

Objectera-t-on  que  les  études  philosophiques  et  so- 
ciales vont  nous  apporter  une  nouvelle  surcharge  intel- 
lectuelle? —  Bien  organisées,  elles  seront  au  contraire 
une  simpliUcation  et  une  coordination  des  connais- 
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sauces.  Leurs  vues  générales  et  synthétiques  donneront 
à  l'esprit  moderne  un  secours  comparable  aux  figures 
schématiques  dans  l'étude  de  la  physiologie.  S'il  fal- 
lait suivre  le  sang  dans  toutes  les  ramifications  des 
petites  veines  et  artères,  ce  serait  sans  fin  :  l'important 
est  de  savoir  comment  il  circule,  du  cœur  à  la  tête  et 
de  la  tête  au  cœur.  Ce  qui  est  une  cause  de  surmenage 
pour  les  jeunes  gens,  ce  n'est  pas  de  comprendre 
de  grandes  lois,  soit  celles  de  la  nature,  soit  celles 
de  la  société,  ni  d'acquérir  une  connaissance  SN^n- 
thétique  des  phénomènes  du  monde  matériel  ou  du 
monde  humain  ;  c'est  d'étudier  les  diverses  sciences 
dans  leur-i  particularités  infinies,  d'appliquer  le  calcul 
à  cette  étude  des  phénomènes,  de  pénétrer  eu  un  mot 
dans  toute  la  complication  des  choses.  Aussi  Guyau 
soutient-il  avec  raison  que,  si  l'étude  des  principes  est 
utile  aux  esprits  supérieurs,  elle  l'est  encore  bien  plus 
à  ceux  qui  sont  incapables  d'essor  par  eux-mêmes.  Un 
esprit  médiocre  peut  retenir  un  certain  nombre  de 
détails,  mais  ce  qui  lui  échappe,  ce  sont  les  grandes 
lignes  reliant  les  faits  les  uns  aux  autres,  ce  sont  les 
cadres  dans  lesquels  ils  rentrent,  c'est  le  système 
général  où  ils  trouvent  leur  unité.  Ces  grandes  lignes, 
ce  système  à  la  fois  simple  et  riche,  un  enseignement 
scientifique,  même  approfondi  sur  tel  point  déterminé, 
ne  les  fera  point  connaître;  seul  renseignement  phi- 
losophique; en  élargissant  les  esprits,  les  leur  décou- 
vrira. Si  donc  il  convient  d'alléger  de  nos  jours  le  tra- 
vail des  élèves,  la  réduction  doit  porter  sur  la  partie 
spéciale  et  descriptive  des  sciences  modernes,  non  sur 
leur  partie   générale  et  philosophique,  non  sur  leur 
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rôle  moral  et  social  ;  ajouter,  ici,  c'est  en  réalité  dimi- 
nuer la  tâche,  en  la  simplifiant  et  en  la  régularisant. 
La  pensée,  dit  Aristote,  est  comme  mise  en  déroute 
par  la  multiplicité  des  faits.  A  la  guerre,  un  fuyard 
vient-il  à  s'arrêter,  un  autre  s'arrête  aussi,  puis  un 
autre,  puis  un  autre,  et  de  ces  individus  tout  à  l'heure 
dispersés  se  forme  une  armée.  Pareillement,  la  notion 
générale  fixe  les  souvenirs  ;  en  groupant  les  idées  et 
en  les  orientant,  elle  empêche  la  déroute  de  la  pensée. 
La  philosophie,  qui  ramène  toutes  les  vérités  à  leurs 
principes  et  les  pousse  toutes  à  leurs  conclusions,  les 
grave  du  même  coup  dans  la  raison  et  dans  la  mé- 
moire :  elle  rend  la  mémoire  rationnelle  et  le  raison- 
nement inoubliahle;  elle  est  à  la  fois  une  logique  et 
une  muémotechnie.  Donner  enfin  un  cerveau  à  l'en- 
seignement, ce  n'est  pas  compliquer  la  difficulté,  c'est 
la  résoudre. 

Ainsi,  à  tous  les  points  de  vue,  qu'il  s'agisse  d'exercer 
l'esprit  ou  de  le  nourrir,  de  lui  fournir  une  éducation 
de  forme  ou  de  fond,  d'étendre  ses  horizons  ou  de  les 
unifier  à  leur  vrai  centre  de  perspective,  de  concilier 
l'observation  du  réel  avec  l'essor  vers  l'idéal,  la  vision 
de  ce  qui  est  avec  la  conception  de  ce  qui  doit  être, 
l'esprit  d'observation  avec  l'esprit  de  spéculation,  le 
sens  de  la  vie  individuelle  avec  le  sens  de  la  vie  col- 
lective, les  «  nécessités  modernes  »  avec  les  nécessités 
universelles,  —  ce  sont  les  études  morales  et  sociales 
qui  doivent  avoir  le  premier  rang  dans  l'éducation, 
surtout  dans  l'éducation  française  :  il  faut  y  ramenci' 
de  plus  en  plus  tout  le  reste;  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
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moraliser  et  socialiser  non  seulement  l'étude  des 
sciences  de  la  nature,  mais  aussi  l'étude  des  lettres 
et  de  l'histoire.  De  là  ce  problème  :  —  Quelles  sont 
les  diverses  sciences  morales  qui  devraient  être  pro- 
posées à  l'étude  de  la  jeunesse  l'rançaise?  Dans  quel 
ordre,  à  quel  moment  devraient-elles  être  enseignées? 


CHAPITRE    II 


L  ENSEIGNEMENT    MORAL    ET    CIVIQUE 

Parmi  les  sciences  morales  et  sociales,  la  plus  essen- 
tielle à  l'éducation  de  nos  enfants,  c'est  celle  où  l'ins- 
truction et  l'éducation  même  tendent  le  plus  à  se  con- 
fondre :  la  morale.  Certains  éducateurs  préfèrent  s'en 
rapportera  l'action  spontanée  des  lectures,  des  conver- 
sations, des  circonstances  :  ils  craignent  de  donner  des 
règles,  de  raisonner  le  bien  ;  ils  pensent  que  la  morale 
s'inspire,  se  respire  en  quelque  sorte,  plutôt  qu'elle  ne 
s'apprend  ;  que  Péducation  doit  se  borner  à  créer  une 
sorte  d'atmosphère,  de  climat  moral  en  dehors  duquel 
il  devienne  impossible  de  vivre.  Pour  cela,  dans  nos 
collèges,  on  s'en  remet  entièrement  aux  éludes  litté- 
raires et  historiques  :  on  croit  qu'il  suflira  de  lire,  dans 
les  auteurs  classiques,  un  certain  nombre  de  belles 
pages,  ou  d'entendre,  dans  la  bouche  des  historiens,, 
le  récit  de  faits  tantôt  héroïques,  tantôt  criminels,  pour 
développer  chez  nos  élèves,  avec  le  goût  littéraire,  le 
sens  moral.  Ce  procédé  empirique  est  suffisant,  peut- 
être,  chez  les  peuples  qui  reçoivent  par  ailleurs  une 
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forte  instruction  religieuse  et  qui  ont  conservé  la  foi 
théologique;  est-il  sufiisant  dans  un  pays  comme  la 
France,  où  les  croyances  sont  en  train  de  se  dissoudre? 
Si  toute  idée,  si  tout  exemple,  si  toute  lecture  est  une 
suggestion,  peut-on  dire  que  la  littérature  et  l'histoire 
ne  contiennent  pas,  à  côté  des  suggestions  dans  le 
bon  sens,  un  grand  nombre  de  suggestions  dans  le 
mauvais?  Toutes  ces  idées  sans  lien,  souvent  contra- 
dictoires, tous  ces  sentiments  irrélléchis  et  souvent 
opposés  finiront  par  se  combiner  avec  les  tendances 
naturelles  des  divers  caractères,  avec  les  influences 
du  milieu  ou  des  circonstances;  mais  la  résultante 
finale  sera-t-elle  bonne,  sera-t-elle  fâcheuse?  Tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre.  C'est  la  moralisation  remise  à  la 
Providence  ou  au  hasard.  Nous  ne  voyons  pas  que, 
dans  notre  pays,  les  résultats  de  cette  moralisation 
spontanée  soient  satisfaisants;  trop  souvent  ce  sys- 
tème, ou  plutôt  cette  absence  de  système  aboutit,  en 
France,  à  une  démoralisation  spontanée.  Joignez-y  la 
substitution  de  la  vie  d'internat  à  la  vie  de  famille,  et 
demandez-vous  si  Virgile,  Horace,  Cicéron  et  Titè-Livc 
suffiront  à  l'éducation  de  la  jeunesse  française.  Pour 
que  l'atmosphère  morale  existât,  il  faudrait  en 
quelque  sorte  créer  une  organisation  des  suggestions; 
il  faudrait  être  assuré  qu'au  lieu  de  demeurer  con- 
fuses, inconscientes,  elles  viendront  se  ranger  d'elles- 
mêmes  en  des  catégories  parfaitement  tranchées,  dis- 
tinctes et  conséquemment  comparables  entre  elles  : 
de  la  comparaison  naissent  le  choix,  la  prédominance 
et  l'ordre.  Si  au  contraire  le  jeune  Français,  déjà  léger 
par  nature,  est  abandonné  à  tout  vent,  à  toute  impul- 
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sioii  bonne  ou  mauvaise,  sans  se  rendre  compte  de 
rien;  s'il  ne  sait  ni  résister  ni  consentir  volontaire- 
mentaux  impressions  morales  qui  lui  viennent  par  le 
dehors,  sa  volonté  ne  se  formera  que  d'une  manière 
imparfaite,  mouvante  et  non  stable  :  on  n'aura  point 
donné  à  nos  enfants  cette  fermeté  du  caractère  qui  est 
le  fondement  de  la  moralité  et  le  soutien  le  plus  sûr 
d'un  peuple. 

Dans  notre  pays,  d'ailleurs,  combien  sont  rares  les 
professeurs  qui  mêlent  des  réflexions  morales  aux 
réflexions  littéraires,  grammaticales  ou  historiques! 
M.  Marion  l'a  remarqué  avec  raison  dans  son  rapport  : 
une  timidité  toute  française  retient  l'expression  des 
vérités  morales  sur  la  lèvre  «  des  mieux  intentionnés, 
des  meilleurs  parmi  les  éducateurs  ».  Au  lieu  de  mettre 
notre  pudeur  à  ne  rien  dire  d'immoral,  nous  la  met- 
tons à  ne  pas  «  faire  de  morale  ».  Un  de  nos  écrivains 
déclarait  naguère  que,  pendant  toutes  ses  années  de 
collège,  il  n'avait  point  entendu  prononcer  un  seul 
mot  sur  la  morale,  sauf  en  philosophie.  Et  nos  univer- 
sitaires de  se  récrier.  Nous  pouvons  cependant,  pour 
notre  compte,  en  dire  autant.  Jamais  nous  n'avons  en- 
tendu faire  une  seule  réflexion  morale,  même  sur  une 
version  du  de  Officih.  Envoyez  votre  enfant  à  l'école 
pi'imaire,  ou  lui  fera  un  cours  de  morale;  envoyez-le 
au  lycée,  il  n'entendra  pas  parler  de  morale  avant 
d'être  arrivé  à  la  classe  de  philosophie,  —  s'il  y  arrive. 
Et  il  eu  sera  ainsi  tant  (jue  nos  professeurs  de  gram- 
maire ou  de  littérature  ne  seront  pas  en  même  temps 
des  moralistes,  tant  ([u'ils  n'auront  pas  eux-mêmes 
suivi  préalablement  un  cours  de  morale  appliquée  à 
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la  pédagogie,  tant  qu'ils  n'auront  pas  reçu  une  imnne 
culture  philosophique,  constatée  par  des  examens 
sévères.  Croit-on  qu'un  professeur  de  philosophie  rou- 
girait, lui,  avec  l'autorité  que  donne  la  science,  de 
parler  morale  et  instruction  civique  à  des  enfants  fran- 
çais, de  leur  enseigner  ce  qu'ils  doivent  à  leur  famille 
et  à  leur  patrie?  La  pudeur  à  rebours  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure  n'est,  au  fond,  cliez  nos  maîtres  de 
grammaire,  de  littérature  et  d'histoire,  que  la  pudeur 
de  l'ignorance.  C'est  sa  seule  excuse. 

Aux  chances  douteuses  de  la  moralisation  spontanée 
par  la  littérature  et  l'histoire,  nous  demandons  que 
l'on  substitue  une  doctrine  précise  de  la  vie,  un  ensei- 
gnement scientifique  de  la  morale.  Il  est  un  préjugé 
répandu,  c'est  que  la  morale  n'est  point  assez  scien- 
tifique pour  être  enseignée.  On  étend  à  la  morale  tout 
entière  les  incertitudes  qui  peuvent  rester  sur  le  carac- 
tère absolu  ou  relatif  de  ses  principes  métaphysiques, 
comme  si  on  étendait  à  la  géométrie  entière  et  à  toutes 
les  autres  sciences  les  incertitudes  qui  portent  sur  la 
nature  et  le  caractère  objectif  ou  subjectif  de  l'espace, 
du  temps,  du  mouvement,  de  la  force.  La  vérité  est 
que,  dans  la  morale,  il  y  a  une  partie  positive  et 
parfaitement  scientifique,  comme  il  y  a  une  partie 
métaphysique.  Cette  dernière,  qui  n'est  pas  la  moins 
importante,  doit  être  réservée  pour  la  classe  de  philo- 
sophie; l'autre  peut  et  doit  être  enseignée  plus  tôt. 
La  partie  scientifique  de  la  morale  comprend,  en 
premier  lieu,  ce  que  Guyau  a  appelé  les  règles  de  «  la 
vie  la  plus  intensive  et  la  plus  extensive,  soit  pour 
l'individu,  soit  pour  la  société  ».  Il  existe  des  lois  de 
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conservation  et  de  progrès  individuel  qui  sont  suscep- 
tibles de  démonstration;  il  existe  des  lois  non  moins 
certaines  de  conservation  sociale  et  de  progrès  social. 
La  vie  en  commun  a  ses  conditions  nécessaires  qui  peu- 
vent être  déterminées  scientifiquement;  la  subordina- 
tion de  l'individu  au  groupe  dont  il  fait  partie,  à  la 
communauté  nationale,  est  une  de  ces  conditions.  Les 
écoles  positiviste,  utilitaire,  évolntionniste  peuvent  ici 
fournir  une  ample  moisson  de  faits  et  de  lois,  pour 
constituer  la  partie  positive  de  la  morale,  la  science 
des  mœurs  proprement  dite  et  la  science  de  la  société. 
En  second  lieu  doit  venir  ce  que  nous  avons  appelé  ici 
même  Yesthétique  des  mœurs,  c'est-à-dire  la  considéra- 
tion du  bien  sous  l'aspect  de  la  beauté,  non  plus  seule- 
ment de  l'utilité  et  de  la  nécessité  sociale.  Enfin,  cette 
étude  doit  s'acbever,  dans  la  classe  de  philosophie, 
par  la  philosophie  générale  des  mœurs,  qui  recherche 
le  dernier  fondement  du  bien  dans  les  rapports  de 
l'homme  avec  l'univers  et  avec  le  principe,  quel  qu'il 
soit,  de  révolution  universelle.  Il  y  a  donc  en  somme, 
dans  le  bien  moral,  une  utilité  privée  et  publique,  une 
beauté  esthétique,  une  rationalité  philosophique  qui 
peuvent  être  objets  de  transmission  à  autrui  :  en  ce 
sens,  comme  disait  Socrate,  «  la  vertu  peut  s'ensei- 
gner ».  Est-ce  qu'un  enfant  sera  aussi  porté  à  l'égoïsme 
quand  vous  lui  aurez  démontré  tout  ce  que  sa  famille, 
tout  ce  que  sa  patrie,  la  société  entière  lui  ont  donné, 
lui  donnent  encore  à  chaque  instant,  et  tout  ce  qu'il 
leur  doit  on  retour?  quand  il  aura  acquis  la  notion 
claire  et  le  vif  sentiment  de  la  solidarité  nationale  et 
de  la  solidarité  internationale,  quand  il  aura  en  même 
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lemps  approfondi  l'idée  de  la  personne  humaine  et  de 
sa  dignité  propre?  Puisque  toute  idée  est  une  force 
—  surtout  en  France ,  —  l'idée  de  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  aura  évidemment  une  force  de  réalisa- 
tion supérieure.  L'idéal,  par  cela  même  qu'il  se  conçoit, 
se  réalise  déjà  dans  notre  pensée.  A  coup  sûr,  on  n'est 
pas  certain  pour  cela  qu'il  se  réalisera  dans  nos  actes, 
parce  que  d'autres  idées  et  surtout  d'autres  sentiments 
ou  tendances  peuvent  entrer  en  lutte  avec  lui;  mais, 
plus  l'idée  du  meilleur  sera  claire  et  précise,  plus  elle 
aura  de  chances  de  victoire  dans  le  conflit  intérieur. 
L'autosuggestion  de  l'idée  est  un  des  facteurs  essen- 
tiels de  la  résolution  finale.  Les  facteurs  inconscients, 
dont  l'ensemble  constitue  le  caractère,  ont  sans  doute 
une  grande  importance,  et  on  pourrait  même  dire  que 
la  volition  est  en  raison  composée  :  1°  des  facteurs  in- 
conscients; 2°  des  facteurs  conscients;  3"  des  circon- 
stances actuelles.  Mais  la  conscience  réagit  sur  les  forces 
inconscientes  qui  agissent  en  nous;  elle  les  juge  et, 
en  lesjugeant,  les  modifie.  L'intelligence  n'est  pas  une 
sorte  de  tribunal  extérieur  à  nous  et  ayant  besoin,  pour 
exécuter  ses  arrêts,  de  faire  appel  à  une  force  étran- 
gère; se  juger  soi-même,  c'est  déjà  se  récompenser  ou 
se  punir,  c'est  aussi  commencer  l'amendement  de  son 
propre  caractère  :  il  n'y  a  plus  qu'à  appuyer  dans  le 
bon  sens  pour  que  certains  traits  du  visage  moral 
deviennent  plus  saillants,  tandis  que  les  autres  rentre- 
ront dans  l'omltre.  L'intelligence,  comme  toutes  nos 
facultés,  aspire  à  sa  propre  satisfaction,  et,  si  elle  n'y 
parvient  pas,  nous  éprouvons  un  sentiment  de  discorde 
intérieure    qui   peut   aller  jusqu'au   déchirement.   Or 
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rinlelliyence  a  un  caractère  cruniversalité  cl  d'imper- 
sonnalité;  elle  voit  les  choses  sous  un  aspect  général, 
désintéressé,  comme  l'œil  qui  nous  transporte  malgré 
nous  hors  de  nous-mêmes,  pour  nous  faire  apercevoir 
un  horizon  indéfini^  éclairé  par  une  lumière  qui  s'im- 
pose victorieusement  aux  regards.  L'intelligence  com- 
mence donc  à  ouvrir  le  moi  :  elle  est,  comme  le  regard, 
altruiste  par  essence.  Elle  est  aussi,  selon  l'expression 
de  Kant,  législatrice.  Elle  tend  à  ériger  tout  en  loi, 
parce  que  sa  nature  est  de  saisir  la  loi,  qui  seule  peut 
la  satisfaire.  Si  naturelle  est  cette  tendance,  que  nous 
élevons  toujours  nos  actions  au  rang  de  maximes,  de 
théories.  Nous  trouvons  des  règles  pour  expliquer  et 
justifier  même  une  faute.  Aussi  la  prétendue  sagesse 
des  nations  fournit-elle  des  «  maximes  »  pour  le  mal 
comme  pour  le  bien.  En  un  mot,  nous  A'oulons  toujours 
élever  le  fait  à  la  dignité  d'idée.  Une  faute  de  conduite 
est  un  sophisme  en  action,  et,  nous  dit  Dante,  le  diable 
même  est  «  bon  logicien  ».  La  morale,  sérieusement 
étudiée,  pourra  seule  substituer  la  vérité  aux  sophismes 
du  cœur;  seule  elle  pourra  élever  la  pensée  du  jeune 
lionnne  à  la  considération  de  ses  fins  universelles,  à  la 
conscience  rélléchic  de  sa  fonction  nationale —  qu'elle 
soit  scientifique  ou  littéraire,  —  ainsi  que  des  rapports 
qui  existent  entre  cette  fonction  et  le  bien  de  la  patrie, 
de  l'humanité  entière.  Il  faudrait  donc  introduire  dans 
l'éducation  laïque  ce  qui  est  en  usage  dans  l'éducation 
religieuse  :  l'action  constante  sur  les  sentiments,  et 
aussi  l'action  constante  sur  les  idées,  par  une  étude 
de  ])lus  en  plus  approfondie  des  principes  moraux  et 
de  leurs  applications. 
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Dans  les  écoles  primaires,  on  enseigne  la  morale,  et 
les  programmes  varient  selon  qu'il  s'agit  du  cours  élé- 
mentaire, du  cours  moyen  ou  du  cours  supérieur.  Les 
jeunes  enfants  de  nos  lycées,  au  contraire,  ne  reçoivent 
aucune  instruction  de  ce  genre.  Suffit-il  donc  d'être  le 
fils  d'un  bourgeois,  non  celui  d'un  j^aysan,  pour  avoir 
la  morale  infuse?  Ou  nos  professeurs  de  lycée  sont-ils 
moins  capables  d'enseigner  la  morale  aux  enfants  que 
de  simples  instituteurs?  Les  élèves  du  cours  spécial 
reçoivent  dès  la  troisième  année  un  enseignement 
moral;  les  élèves  des  lycées  de  filles  reçoivent  aussi 
cet  enseignement.  C'est  donc  uniquement  dans  les 
classes  d'  «  humanités  »  proprement  dites  qu'on  parle 
de  tout  excepté  de  la  morale  humaine,  privée  ou 
publique.  Nous  demandons  que  cette  anomalie  cesse. 

On  nous  dira  peut-être  que  l'enseignement  de  la 
morale  dans  les  collèges  se  heurtera  alors  aux  mêmes 
difficultés  que  dans  les  écoles  :  le  professeur  ne  saura 
s'il  doit  prononcer  devant  ses  élèves  le  nom  de  Dieu, 
s'il  a  le  droit  d'enseigner  tout  au  moins  une"  morale 
spiritualiste.  Mais,  dès  aujourd'hui,  dans  le  programme 
de  l'enseignement  spécial,  ne  voyons-nous  pas  cette 
mention  :  «Devoirs  religieux  et  droits  correspondants; 
rôle  du  sentiment  religieux  en  morale.  Les  sanctions 
de  la  morale  :  rapport  de  la  vertu  et  du  bonheur.  La 
vie  future  et  Dieu.  »  Dans  le  programme  même  du 
baccalauréat  es  lettres,  nous  lisons  :  «  La  morale  reli- 
gieuse ;  devoirs  envers  Dieu.  Dieu,  son  existence  et  ses 
attributs.  Immortalité  de  l'âme.  »  Nous  ne  voyons  donc 
point  pourquoi  on  n'oserait  prononcer  le  nom  de  Dieu 
devant  les  jeunes  enfants  de  nos  collèges,  en  observant 
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d'ailleurs  ce  qui  est  recommandé  dans  le  prograuune 
des  écoles  primaires  :  «  L'instituteur  n'est  pas  chargé 
de  faire  un  cours  ex  professa  sur  la  nature  et  sur  les 
attributs  de  Dieu;  il  associe  étroitement  dans  leur 
esprit  à  Vidée  de  la  cause  première  et  de  l'être  parfait 
un  sentiment  de  respect  et  de  vénération,  et  il  habitue 
chacun  d'eux  à  environner  du  même  respect  cette 
notion  de  Dieu,  alors  même  ({u'elle  se  présenterait  à 
lui  sous  des  formes  dilTérentes  de  celles  de  sa  pro[)rc 
religion.  » 

Du  a,  de  certains  côtés,  blâmé  cette  rédaction,  si 
réservée  pourtant  et  si  sage,  qui  met  en  avant  non 
nn  dogme,  mais  une  idée,  une  notion  de  Dieu;  il  fau- 
drait peut-être  s'attendre  à  quelques  récriminations 
nouvelles  si  l'enseignement  moral  était  organisé  dans 
les  collèges.  C'est  qu'on  ne  fait  point  ici  les  distinctions 
nécessaires.  L'enseignement  de  la  morale  ne  doit  pas 
être  «  confessionnel  »,  car  alors  il  choquerait  la  liberté 
de  conscience  dans  un  pays  aussi  divisé  que  le  nôtre, 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'enseignement  moral  doive 
être  absolument  étranger  à  toute  doctrine  philoso- 
phique ni  même  que  toute  allusion  à  Vidée  de  Dieu  en 
doive  être  bannie,  comme  le  nom  de  la  Vierge,  des 
saints,  de  Luther  et  de  Calvin.  Bien  plus,  étant  donné 
l'état  actuel  des  esprits  en  France,  loin  d'être  con- 
traires à  la  laïcité  de  l'enseignement,  des  notions  très 
générales  sur  l'origine  et  le  rôle  de  l'idée  de  Dieu  sont 
un  des  moyens  les  plus  sûrs  d'entretenir  l'esprit  laïque 
et  de  combattre  l'esprit  clérical.  C'est  précisément,  en 
effet,  pour  dégager  l'idée  de  Dieu  de  ses  accessoires 
confessionnels  qu'il  convient  d'en  parler  aux  enfants 
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sous  une  forme  large  et  libérale.  Il  faut  leur  faire 
comprendre  que  cette  idée  de  Dieu  ou,  si  vous  voulez, 
«  cette  hypothèse  »,  cette  croyance,  n'est  pas  néces- 
sairement liée  aux  dogmes  de  la  confession,  de  la 
communion,  de  la  damnation,  etc.  Par  là  un  esprit  de 
tolérance,  trop  rare  encore  chez  nous,  s'insinuera  peu 
à  peu  dans  la  jeunesse.  Au  contraire,  faites  le  silence 
absolu  sur  toutes  ces  questions;  vous  laisserez  croire 
qu'elles  sont  non  philosophi([ues,  mais  uniquement 
théologiques  ;  par  cela  même  vous  déchaînerez  au  sein 
de  notre  pays  tous  les  fanatismes,  soit  religieux,  soit 
antireligieux.  Les  adversaires  mêmes  des  religions 
positives  vont  donc  contre  leur  but  en  voulant  pros- 
crire de  l'enseignement  ce  qu'ils  appellent  la  «  reli- 
gion naturelle  »,  et  en  habituant  les  enfants  à  con- 
fondre (comme  ils  le  font  d'ailleurs  eux-mêmes)  les 
opinions  philosophiques  avec  les  dogmes  théologiques. 
Quoi  qu'on  pense  des  religions  positives  et  même  de 
la  «  religion  naturelle  »,  les  diverses  formes  que 
prend  la  foi  en  un  principe  supérieur  à  l'univers  ont 
un  fondement  commun,  bon  Ou  mauvais,  et  ce  fonde- 
ment est  surtout  d'ordre  moral.  Or,  on  ne  peut  guère 
admettre  qu'un  jeune  Français  ne  connaisse  pas  les 
raisons  et  les  sentlmenls  (jui  sont  la  base  commune 
des  diverses  religions  dans  tous  les  pays  civilisés. 
En  évitant  la  forme  dogmalique,  il  est  essentiel  de 
dégager  ces  raisons,  dont  les  enfants  devenus  hommes 
auront  plus  tard  à  apprécier  —  s'ils  le  peuvent  — 
la  valeur  absolue  ou  relative.  Un  tel  enseignement 
est  d'autant  plus  admissible  que,  dans  toutes  les 
religions  et  aussi  dans  toutes  les  philosophies  depuis 
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Kant,  la  notion  de  Dieu  est  représentée  comme  un 
ohjel  de  pure  croyance  ou  de  «  foi  »,  principalement  de 
foi  morale,  nullement  comme  un  objet  de  science  ou 
de  démonslral'wn.  il  serait  même  tmit  aussi  contraire 
à  l'orthodoxie  religieuse  qu'à  la  philosophie  contempo- 
raine de  prétendre  «  démontrer»  Dieu  comme  un  théo- 
rème de  géométrie  ou  une  loi  de  physique.  Ce  n'est 
pas  sur  notre  «  science  »  que  peut  s'appuyer  l'idée  de 
Dieu;  c'est  au  contraire  sur  notre  ignorance  théorique 
du  secret  de  l'être  et  sur  la  conception  que  nous  nous 
formons  de  notre  idéal  pratique.  L'ignorance  de  ce  qui 
est  au  fond  des  choses,  jointe  à  la  pensée  de  ce  qui 
devrait  être  et  de  ce  que  nous  voulons  réaliser  pour 
notre  part,  voilà  les  deux  principes  philosophiques  de 
toute  croyance  en  Dieu.  Nous  ne  disons  pas  que  ces 
principes  entraînent  nécessairement  cette  croyance, 
comme  les  prémisses  d'un  syllogisme  entraînent  la 
conclusion,  puisque  ce  ne  serait  plus  alors  une  vraie 
«  croyance  volontaire  »  ;  mais  nous  disons  que  ces  deux 
raisons,  suffisantes  ou  non  au  point  de  vue  de  la  pure 
logique,  doivent  être  connues  de  tous,  et  qu'une  édu- 
cation ne  serait  pas  complète  qui  ne  les  ferait  pas  con- 
naître. La  philosophie  des  religions,  en  définitive,  fait 
elle-même  partie  de  la  philosophie,  quelle  que  soit  la 
conclusion  qu'on  adopte  pour  ou  contre  «  l'irréligion 
de  l'avenir  '  ». 


1.  L'auleur  de  rirrclinion  de  l'arenir  a  dil  adiiiiraltlcinent  : 
«  11  est  un  fanatisme  anlirclifîiciix  ([ui  csl  pros(|iic  aussi  dange- 
reux (|ue  celui  des  religions.  Chacun  sait  ([u'Érasme  comparait 
riiumanilc  à  un  homme  ivre  hissé  sur  un  cheval  et  qui,  à  chaque 
mouvement,  tondje  tantôt  à  droite,  tantôt  à  Kauche.  Bien  souvent 
tes  ennemis  de  la  religion  ont  commis  la  faute  de  mépriser  leurs 
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Quo  lo  philosophe  et  le  prêtre,  dans  notre  pays, 
accomplissent  donc  chacun  ce  qu'ils  croient  le  meil- 
leur, mais  que  leur  rivalité  ne  dégénère  ni  en  haine  ni 
en  guerre  mutuelle.  Moins  que  tout  autre,  le  philo- 
sophe doit  oublier  que  la  vérité  est  toujours  relative, 
en  ce  qui  concerne  surtout  le  dernier  fond  de  l'être,  le 
secret  de  l'existence  et  la  fin  suprême  de  la  vie.  S'il  y 
a  des  mythes  et  des  symboles  dans  les  religions,  le 
philosophe  et  le  savant  doivent  reconnaître  qu'il  y  a 
aussi  du  symbolique,  de  l'imaginatif,  disons  le  mot,  du 
mythique  jusque  dans  les  conceptions  les  plus  abs- 
traites de  la  métaphysique  ou  même  de  la  science.  Et 
les  conceptions  matérialistes  n'y  échappent  pas;  elles 
y  échappent  moins  que  les  autres.  En  effet,  elles  com- 
posent tout  avec  des  atomes,  c'est-à-dire  avec  des 
espèces  de  grains  de  poussière  a5^antdes  formes  repré- 
sentables, qu'elles  font  tournoyer  dans  l'espace  comme 
en  un  trou  immense.  N'est-ce  pas  là  de  la  mythologie 
au  premier  chef,  et  ne  faut-il  pas  une  rare  ingénuité 
pour  croire  que  cette  danse  de  petits  cubes  ou  de  petites 


adversaires:  c'est  la  pire  des  fautes....  Chez  les  personnes  ins- 
truites, il  se  produit  une  réaction  parfois  violente  contre  les 
préjugés  religieux,  et  cette  réaction  persiste  souvent  jusqu'à  la 
mort;  mais,  chez  un  certain  nombre,  cette  réaction  est  suivie, 
avec  le  temps,  d'une  contre-réaction;  c'est  seulement,  comme 
l'a  remarqué  Spencer,  quand  cette  contre-réaction  a  été  suffisante 
qu'on  peut  formuler  en  toute  connaissance  de  cause  des  juge- 
ments moins  étroits  et  plus  compréhensifs  sur  la  question  reli- 
gieuse. Tout  s'élargit  en  nous  avec  le  temps,  comme  les  cercles 
concentriques  laissés  par  le  mouvement  de  la  sève  dans  le  tronc 
des  arbres.  La  vie  apaise  comme  la  mort,  réconcilie  avec  ceux 
qui  ne  pensent  pas  ou  ne  se  sentent  pas  comme  nous....  N'y  a- 
t-il  pas  pour  nous  quelque  chose  de  fraternel  dans  toute  pen- 
sée de  l'homme?  •>  (Guyau,  l'Irrélif/lon  de  Varenir,  p.  xxvi.) 
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sphères  soit  le  fund  même  de  l'être,  de  la  vie.  du  sen- 
timent, de  la  pensée?  Si  les  religions  font  de  1  anthro- 
pomorphisme, le  matérialisme  fait  de  l'hylomorphisme, 
et  il  est  douteux  qu'il  soit  pour  cela  plus  rapproché  du 
sanctuaire  impénétrable  de  l'être.  Savants,  métaphysi- 
ciens et  prêtres  peuvent  également  dire  avec  le  poète  : 

Nous  contemplons  l'obscur,  l'inconnu,  l'invisible; 
Nous  sondons  le  réel,  l'idéal,  le  possible; 

Nous  regardons  trembler  l'ombre  indéterminée. 

Si  donc  l'esprit  humain  est  nécessairement  dans  le 
domaine  du  relatif,  l'absolutisme  est  un  abus  plus 
intolérable  et  plus  illogique  encore  chez  le  philosophe, 
qui,  tout  en  se  croyant  plus  voisin  de  la  vérité,  doit 
pourtant  savoir  qu'il  la  traduit  toujours  en  langage 
humain  et,  à  vrai  dire,  en  images.  Substance,  cause, 
force,  fin,  être,  essence,  âme,  Dieu,  matière  même,  — 
autant  d'images,  autant  de  métaphores,  autant  de  tra- 
ductions symboliques  d'un  texte  impénétrable.  Soyons 
donc  tolérants  et  ne  nous  voilons  pas  la  face  si,  en 
dehors  de  toute  confession  religieuse,  on  parle  vague- 
ment aux  enfants  de  France  de  cette  notion  d'un  Dieu 
en  qui  espère  le  genre  humain,  au  lieu  de  leur  parler 
de  la  matière  première,  qui  n'est  guère  plus  intelligible, 
ou  de  la  substance,  ou  de  la  farce.  Pour  l'athée  même. 
Vidée  de  Dieu  demeure  encore  le  plus  haut  symbole  de 
l'idéal  moral  en  voie  de  réalisation  dans  le  monde  et 
dans  l'humanité.  De  plus,  la  négation  absolue  de  toute 
puissance  morah;  immanente  au  monde  et  lui  inipi-i- 
mant  une  direction  est  un  dogmatisme  retourné,  aussi 
indémontrable  au  fond  que  le  théisme.  Qui  peut  affir- 
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mor  qu'il  n'y  a  dans  l'univers  aucun  ressort  moral,  que 
le  monde,  bien  qu'il  soit  arrivé  à  produire  des  êtres 
moraux,  est  en  son  principe  absolument  amoral  et  même 
immoral?  A  défaut  d'une  vérité  et  d'une  certitude  dé- 
montrables, cette  doctrine  ofTre-t-elle  tant  d'avantages, 
privés  ou  publics,  qu'on  doive  l'inculquer  dès  l'enfance? 
Belle  découverte  pour  les  enfants,  bel  encouragement 
pour  des  maîtres  que  de  leur  dire  tout  d'abord  :  — 
L'univers  est  livré  à  un  conflit  de  forces  brutales,  que 
ne  domine  et  ne  règle  aucun  ressort  moral;  notre  idéal 
d'un  bien  infini  est  une  chimère  que  la  nature  ne  con- 
naît pas  et  ne  réalisera  jamais;  l'absence  de  moralité 
est  au  fond  même  de  la  nature,  et  notre  prétendue 
moralité  n'est  qu'une  utilité  sociale,  toute  relative  aux 
idées  de  l'homme!  —  Il  est  clair  que  l'éducateur  ne 
peut,  au  nom  de  l'Etat,  enseigner  une  telle  doctrine.  La 
croyance  contraire,  idéaliste  et  théiste,  est  celle  de  la 
presque  totalité  des  Français,  à  l'exception  d'un  certain 
nombre  de  philosophes  ou  d'esprits  imbus  d'idées  philo- 
sophiques. Ces  derniers  ne  sont  pas  obligés  d'envoyer 
leurs  enfants  dans  les  collèges  de  l'État.  Pourquoi  d'ail- 
leurs, dans  ces  écoles  ou  collèges,  les  idées  person- 
nelles du  père  devraient- elles  être  exclusivement  res- 
pectées, tandis  que  les  idées  et  sentiments  généraux 
de  la  nation  n'auraient  droit  à  aucun  respect?  De  deux 
choses  l'une  :  ou  l'enfant  s'élèvera  tout  seul,  et  alors  sa 
«  liberté  de  conscience  »  ne  subira  pas  la  moindre 
«  atteinte  »;  ou  l'enfant  ne  peut  s'élever  seul,  et  alors 
comment  faire  le  silence  sur  toutes  les  idées  qui  sont 
traditionnelles  de  génération  en  génération  dans  la 
patrie  commune?  Chacun  doit  consentir  à  ce  que  ses 
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enfants,  s'il  confie  à  l'État  le  soin  de  les  élever,  subissent 
l'influence  générale.  Quant  à  ceux  qui  peuvent  les 
élever  eux-mêmes,  qu'ils  les  instruisent  selon  leur  con- 
science, mais  qu'ils  reconnaissent  qu'en  somme  ils  ne 
font  que  substituer  ainsi  une  influence  à  une  autre. 

Si  l'État  voulait  abandonner  toute  direction  sous 
prétexte  de  sauvegarder  exclusivement  «  l'opinion  des 
pères  de  famille  »,  ainsi  érigée  en  dogme,  il  faudrait 
alors  proscrire  des  écoles  tout  enseignement  de  la 
morale  quel  qu'il  fût;  ne  pas  blâmer  le  suicide  devant 
les  enfants,  car  leur  père  peut  être  partisan  du  sui- 
cide ;  ne  pas  blâmer  les  unions  libres,  car  leur  père  peut 
être  partisan  des  unions  libres  ;  ne  pas  enseigner  le  res- 
pect de  la  propriété,  car  leur  père  peut  être  ennemi  de 
la  propriété;  ne  pas  parler  d'ordre  public,  de  loi  et  de 
constitution,  car  leur  père  peut  être  anarchiste.  Eff'acez 
môme  dans  les  écoles  le  nom  de  patrie  et  supprimez-y 
le  drapeau  français,  car  il  y  a  des  socialistes  pour  qui 
les  drapeaux  ne  sont  que  des  illusions  diversement 
colorées,  pour  qui  la  patrie  est  un  reste  d'idolâtrie  reli- 
gieuse, une  entité  métaphysique,  contraire  aux  idées 
humanitaires;  il  est  des  socialistes  pour  qui  il  n'y  a  ni 
Français  ni  Allemands,  mais  seulement  des  prolétaires 
d'un  côté  et,  de  l'autre,  des  capitalistes,  qui  sont  les 
ennemis.  La  patrie,  pour  un  sceptique  désabusé,  est  un 
mot  aussi  suspect  d'idéologie  que  celui  de  Dieu,  et  il  est 
certain  que,  si  l'on  a  commis  des  crimes  au  nom  de 
Dieu,  on  en  a  commis  aussi  au  nom  de  la  patrie. 

Selon  nous,  le  meilleur  moyen  d'agir  sur  la  moralité 
des  enfants  ou  des  jeunes  gens,  et  cela  en  dehors  des 
opinions  religieuses,  —  ce  serait  précisément  de  leur 
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présenter  la  morale  sous  un  aspect  civique  et  patrio- 
tique. D'après  les  rapports  des  instituteurs  et  inspec- 
teurs sur  les  résultats  de  renseignement  moral  dans 
les  écoles,  ce  sont  les  idées  et  sentiments  de  patrio- 
tisme qui  ont  fait  au  cœur  de  la  jeunesse  les  plus 
remarquables  progrès.  Aujourd'hui,  paraît-il,  on  a 
plutôt  besoin  de  modérer  que  d'exciter  chez  les  enfants 
de  nos  écoles  l'enthousiasme  national.  Dans  les  lycées 
et  collèges  ,  la  discipline  intérieure  et  l'éducation 
morale  pourraient  être  présentées  comme  des  formes 
essentielles  de  civisme  et,  sous  cet  aspect  nouveau, 
elles  seraient  acceptées  de  tous.  Il  faudrait  montrer 
dans  la  vie  du  lycée  l'apprentissage  de  la  vie  nationale, 
dans  le  respect  de  la  règle,  l'initiation  au  respect  de 
la  loi  nationale  et  la  préparation  à  la  discipline  mili- 
taire; il  faudrait  dire  à  ces  enfants  que  la  France  a 
besoin  de  générations  qui  sachent,  non  par  soumission 
aveugle,  mais  par  soumission  volontaire,  obéir  à  une 
loi  dont  leur  raison  reconnaît  la  nécessité.  Pour  nous, 
nous  pensons  qu'en  parlant  aux  élèves  de  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  pays,  on  y  pourrait  tout  faire  rentrer. 
Il  faudrait  que  le  côté  national  de  leurs  études  fût  mis 
en  lumière  et  que  la  paresse  leur  apparût  ce  qu'elle  est 
réellement,  une  ingratitude  envers  la  patrie.  Si  vous 
leur  enseignez  la  grammaire  française,  parlez-leur  de 
la  France,  de  sa  langue,  de  son  influence,  du  devoir 
qu'a  chacun  de  nous  de  continuer  une  tradition  glo- 
rieuse. Si  vous  leur  enseignez  les  lettres  latines,  parlez 
encore  de  la  France,  de  ses  rapports  avec  le  monde 
romain  et  avec  la  littérature  romaine.  Si  vous  leur 
enseignez  les  sciences,  parlez  encore  une  fois  de  la 
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France,  de  sa  réputalioii  scientifique  à  maintenir,  de 
sou  industrie  et  de  ses  arts  à  défendre  contre  la  con- 
currence étrangère.  Donnez  de  même  une  couleur 
civique  aux  idées  morales  :  ce  sera  le  meilleur  moyen 
de  faire  la  part  de  renseignement  religieux  et  de  l'en- 
seignement laïque.  Quel  ministre  d'une  religion  posi- 
tive trouverait  mauvais  que  les  représentants  de  l'État 
parlent,  au  nom  de  la  patrie,  des  devoirs  envers  la 
patrie?  De  même  que,  pour  le  croyant,  tout  devoir  est 
un  devoir  envers  Dieu,  de  même,  pour  celui  qui  aime 
la  France,  tout  devoir  devient  un  devoir  envers  la 
France  ^ 

1.  Je  prends  les  programmes  officiels  de  morale;  j'y  ajoute 
au  courant  de  la  plume  quelques  mois,  et  les  voici  changés  en 
programmes  de  morale  civique  : 

1.  La  patrie,  la  nation.  —  Qu'est-ce  qu'une  nation?  N'est-ce 
qu'un  ensemble  d'individus?  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux  dans 
la  théorie  du  contrat  social  et  dans  la  théorie  de  l'organisme 
social.  Solidarité  des  générations.  L'esprit  national;  ce  (|ni  le 
constitue.  La  France. 

IL  IJhomme  privé.  —  Ce  qu'il  doit  être  dans  l'intérêt  même  de 
la  patrie.  Qualités  et  défauts  des  Français  en  général,  et  en  par- 
ticulier des  enfants  français.  Les  vertus  privées,  nécessaires  au 
citoyen  :  véracité,  courage,  travail,  tempérance,  etc.  EiTels  so- 
ciaux des  vices  privés;  leurs  conséquences  pour  la  nation 
entière. 

m.  La  famille.  ■ —  Sa  nécessité  pour  la  patrie  :  sa  fonction 
essentielle  dans  l'organisme  national.  Sa  constitution  morale  et 
civique.  L'esprit  de  famille:  ses  qualités  et  ses  défauts  en 
France.  L'autorité  dans  la  famille.  Les  devoirs  de  famille  :  pa- 
rents et  enfants,  frères  et  sœurs;  serviteurs. 

IV.  L'école  et  le  collè(/e.  —  Leur  place  dans  la  patrie.  Devoirs 
de  l'écolier  envers  ses  niaîlre.s  et  ses  camarades.  Apprentissage 
des  vertus  civiques  et  mililaires,  —  La  paresse,  ingratitude 
envers  la  patrie,  est  un  déshonneur.  —  Les  éludes  classiques  : 
leur  caractère  national  et  patriotique.  Pourquoi  on  apprend  les 
lettres  françaises,  les  lettres  grecques  et  latines,  les  sciences, 
l'histoire,  la  philosophie.  Grandeur  littéraire  et  scienlitique  de 
la  F'rance;  son  ascendant  inlellectuel. 

V.  llajipurls  des  cito>/ens  entre  eux.  —  Devoirs  et   droits  mu- 
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liiols.  Rospocl  (le  la  porsonne  humaine  cl  de  la  pairie  commune 
dans  les  aulres  hommes.  L'esclavage;  le  servage.  R<jle  de  la 
France  ilans  leur  abolilion. 

Respect  de  nos  concitoyens  dans  leur  honneur.  La  dilTamation 
et  la  calomnie.  Des  excès  de  la  presse. 

Respect  de  nos  concitoyens  dans  leurs  croyances  et  leurs 
opinions.  Liberté  religieuse  et  philosophique;  tolérance  reli- 
gieuse, philosophique,  politi(|ue.  Fanatisme  religieux  et  antire- 
ligieux; fanatisme  politique  et  liaine  mutuelle  des  partis;  leur 
danger  au  point  de  vue  patriolique.  La  France  doit  être  unie. 

Respect  de  la  personne  humaine  dans  ses  biens.  Principe  de 
la  propriété.  Sa  nécessité  au  point  de  vue  social,  national  et  in- 
ternational. La  propriété  en  France. 

La  justice  et  la  fraternité.  Formes  diverses  de  la  charité.  Le 
dévoùment. 

VL  L'État  et  les  lois.  —  Fondements  de  l'autorité  publique. 
L'Etat  français.  Sens  vrai  et  sens  faux  de  la  souveraineté  na- 
tionale. 

Le  gouvernement.  Ses  diverses  formes;  leurs  avantages  et 
leurs  dangers.  Qualités  et  défauts  des  Français  au  point  de  vue 
politique.  L'instabilité  politique  et  ses  périls.  L'esprit  révolu- 
tionnaire. 

L'armée,  le  soldat.  Le  service  obligatoire  ;  la  discipline  mili- 
taire. Le  courage  militaire  en  France.  Nos  ([ualités  et  nos 
défauts  dans  la  victoire  et  dans  la  défaite. 

Devoirs  du  citoyen  envers  l'I'^lat.  Obéissance  aux  lois,  impùl, 
vote,  etc. 

Droits  du  citoyen.  Liberté  individuelle,  lil>erlé  de  conscience, 
liberté  du  travail,  liberté  d'association. 

Devoirs  et  droits  des  gouvernements.  Dangers  de  l'autorita- 
risme et  dangers  de  l'anarchie.  La  vraie  et  la  fausse  liberté. 

La  vraie  et  la  fausse  égalité.  Avantages  et  abus  de  l'esprit 
égalitaire  en  France. 

Gravité  et  difficulté  croissante  des  questions  sociales  à  notre 
épo(|ue. 

VIL  Les  rajipoiis  des  ualions  entre  elles.  — •  Devoirs  et  droits 
internationaux.  Solidarité  internationale.  Nécessité  de  toujours 
considérer  toute  question  à  un  point  de  vue  international. 

L'humanité.  L'amour  de  l'humanité  et  sa  conciliation  avec 
l'amour  de  la  patrie.  Le  vrai  et  le  faux  patriotisme;  le  vrai  et 
le  faux  humanitarisme. 

VIIL  L'unieers.  —  La  patrie  universelle.  La  sympathie  univer- 
selle. L'amour  de  la  nature.  Les  devoirs  envers  les  êtres  infé- 
rieurs. L'homme,  citoyen  du  monde. 

IX.  La  société  idéale  des  esprits.  —  Les  croyances  relatives  à 
une  patrie  spirituelle  et  à  une  cité  divine.  Le  «  règne  des  fins  » 
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de  Kant  Importance  de  ces  croyances  au  point  de  vue  de  la 
moralité  privée  et  publique. 

Respect  dû  par  l'Klat  et  par  les  individus  à  ces  croyances,  sous 
leurs  diverses  formes  :  religion  naturelle  ou  morale  (Kant),  reli- 
gions positives. 

Les  sanctions  de  la  morale.  Sanctions  de  la  conscience.  Sanc- 
tions sociales;  fondement  de  la  pénalité.  Croyances  relatives  à 
une  sanction  suprême. 

Limites  de  la  science  positive  :  l'inconnaissable.  La  modestie 
du  savant.  Fondements  métaphysiques  et  moraux  de  toute 
croyance  à  un  monde  invisible  et  à  un  triomphe  final  de  la  mora- 
lité dans  l'univers. 

A  quelijue  programme  de  ce  genre,  qu'on  pourrait  développer 
dès  la  classe  de  seconde  ou  de  troisième,  ajoutez  le  programme 
«  d'instruction  civique,  de  droit  usuel  et  d'économie  politique  », 
déjà  adopté  dans  l'enseignement  primaire.  Un  cours  de  morale 
et  d'instruction  civique  ainsi  présenté,  sous  des  formes  plus  ou 
moins  élémentaires,  mais  à  la  t'ois  scientifiques  et  animées, 
avec  des  exemples  empruntés  à  l'histoire,  serait-il  inutile  pour 
nos  élèves  de  l'enseignement  classique,  indifférent  à  leur  mora- 
lisation  comme  écoliers,  comme  hommes,  comme  citoyens? 


CHAPITRE  III 

l'enseignement  historique  et  l'enseignement  politique 

I.  —  Mal  entendu,  renseignement  historique  se  perd 
dans  le  détail  de  menus  faits  qui  n'offrent  plus  aucun 
sens  *.  Mieux  compris  et  rattaché  à  des  idées  générales, 

1.  Entrons  au  cours  d'histoire,  tel  qu'il  existe  trop  souvent; 
nous  assisterons  à  la  même  opération  de  cramming.  de  bourrage, 
que  nous  avons  déjà  trouvée  dans  les  cours  de  sciences:  l'idéal, 
ici,  c'est  la  transformation  des  élèves  en  phonographes.  Je  lis 
dans  une  rédaction  :  —  «  Le  nouveau  roi  de  France,  Eudes 
(881-898),  voulut  se  faire  reconnaître  de  l'Aquitaine.  Tandis  qu"il 
était  dans  le  Midi,  un  Tds  posthume  de  Louis  le  Bègue,  Charles  IV, 
dit  le  Simple,  se  fit  proclamer  roi  dans  une  grande  assemblée 
tenue  à  Reims.  Le  roi  de  Germanie  Arnulf,  qui  indirectement 
se  rattachait  aussi  à  la  race  carlovingienne,  et  en  qui  subsistait 
encore  l'ambition  impériale,  malgré  la  grande  protestation  de 
88",  accueillit  dans  la  diète  de  Worms  le  prétendant,  et,  se 
déclarant  son  protecteur,  ordonna  aux  comtes  et  aux  évêques 
des  bords  de  la  Meuse  de  le  soutenir.  Eudes  l'emporta,  et  pour- 
tant consentit  bientôt  après  à  reconnaître  Charles  pour  son  sei- 
gneur en  lui  abandonnant  le  pays  entre  la  Meuse  et  la  Seine. 
Eudes  continuait  d'être  roi  et  Charles  n'était  pas  empereur.  Cette 
situation  cessa  en  898,  par  la  mort  d'Eudes,  et  Charles  le  Simple 
fut  reconnu  comme  seul  roi.  Robert,  frère  d'Eudes,  hérita  de  son 
duché  de  France....  »  Les  élèves  rapporteront  ces  paroles  sténo- 
graphiées, ou  à  peu  près;  ils  apprendront  par  cœur  les  noms  et  les 
dates.  On  fera  la  même  chose  pour  le  règne  de  Charles  le  Simple, 
de  Robert  et  de  Raoul,  etc.  Ainsi  entendu,  l'enseignement  de 
l'histoire  est  la  dernière  des  gymnastiques  intellectuelles. 
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renscignemenl  historique  devient  une  partie  essentielle 
de  réducation.  L'être  qui  n'a  aucune  notion  de  l'his- 
toire est  neuf  dans  le  monde  comme  un  enfant,  et 
même  comme  un  orphelin  qui  n'aurait  jamais  connu 
ses  parents.  Il  lui  manque  le  sentiment  de  la  solidarité 
humaine  et  de  la  solidarité  nationale.  Il  lui  man(|iie 
aussi  le  sens  du  temps,  ce  facteur  essentiel  de  tout  ce 
qui  est  durable;  il  sera  la  dupe  de  toutes  les  utopies 
improvisées,  abstraites,  construites  en  dehors  de  la 
durée  et  de  l'histoire.  Le  premier  rêveur  venu  lui  fera 
croire  que  tout,  en  France  et  dans  le  monde,  peut  être 
changé  du  jour  au  lendemain.  Il  n'a  l'idée  ni  du  pro- 
grès historique  ni  de  la  continuité  histori([ue.  Les  sec- 
taires qui  font  commencer  l'histoire  de  France  à  la 
révolution  française,  par  exemple,  sont  ou  des  igno- 
rants de  l'histoire  ou  des  faussaires  de  l'histoire.  Le 
malheur  est  que  rien  ne  se  fausse  aussi  facilement. 
Aussi  y  a-t-il  beaucoup  à  rabattre  sur  la  «  moralité  de 
l'histoire  »,  telle  qu'on  l'enseigne  aujourd'hui,  tout 
comme  sur  la  moralité  de  la  nature.  M.  Lavisse  le  con- 
fesse lui-même  dans  son  rajjport  enthousiaste  sur  l'en- 
seignement historique  (qu'il  substituerait  avec  empres- 
sement, semble-t-il,  à  renseignement  de  la  philosophie). 
Il  n'est  pas  vrai,  avoue  M.  Lavisse,  que  les  justes  soient 
toujours  récompensés  et  les  méchants  toujours  punis  : 
«  le  mensonge  et  la  violence  procurent  parfois  des 
succès  dont  la  valeur  pratique  n'est  pas  diminuée  par 
l'immoralité  des  nKjyens  ».  11  n'est  pas  vrai  non  plus 
que  les  destinées  des  peuples  soient  expliquées  et  jus- 
tifiées uni(iuement  par  leurs  vertus  et  leurs  vices  :  «  il 
entre  dans  la  fortune  et  la  force  dune  nation  d'autres 
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éléments  ».  Trop  souvent,  dans  l'histoire,  «  les  fautes 
sont  plus  que  des  crimes  »,  et  elles  ne  sont  expiées  «  ni 
par  les  hommes,  ni  par  les  générations  qui  les  ont 
commises  ».  D'après  cela,  si  la  morale  est  dans  l'his- 
toire, elle  y  est  incognito,  pourrait-on  dire  en  paro- 
diant un  mot  célèbre.  Malgré  ces  prémisses,  où  l'his- 
toire est  représentée  sous  des  traits  qui  rappellent  fort 
la  lutte  pour  la  vie  dans  la  nature,  c'est  au  professeur 
d'histoire  que  M.  Lavisse  veut  conlier  l'instruction 
civique  et  même  morale.  Quant  au  professeur  de  phi- 
losophie, il  semble  qu'il  le  renverrait  volontiers  aux 
universités.  Que  l'historien  soit  un  moraliste,  rien  en 
effet  de  plus  désirable  ;  mais  de  quelle  manière  fera- 
t-on  pénétrer  la  moralité  dans  l'histoire?  Voilà  la  ques- 
tion. «  Il  n'y  ^a  point  de  panégyristes,  répond  M.  La- 
visse, pour  des  coquins  avérés.  »  Est-ce  bien  sûr,  s'ils 
ont  réussi?  «  Le  professeur  d'histoire  s'arrêtera  devant 
les  honnêtes  gens,  quand  il  en  rencontrera.  »  —  Cette 
restriction  est  inquiétante.  A  vrai  dire,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  et  de  plus  moral  dans  l'histoire,  c'est  encore 
la  légende  :  —  le  chevalier  d'Assas  qui  devient  le  ser- 
gent Dubois,  —  le  mot  de  Cambronne  :  <<  La  garde 
meurt  » ,  etc.  Si  l'enseignement  des  lettres  et  des 
sciences,  continue  l'éminent  historien,  forme  l'honnête 
homme  cultivé,  c'est  «  l'enseignement  de  l'histoire  qui 
doit  préparer  l'écolier  à. la  vie  pour  une  date  précise 
et  des  conditions  déterminées  ».  Et  M.  Lavisse  lui-même 
a  mis  en  pratique  cette  méthode  dans  les  livres  si 
remarquables  qu'il  a  publiés  pour  les  écoles  primaires. 
«  Nos  désastres,  dit-il  aux  enfants,  nous  apprennent 
quil  ne  faut  pas  aimer  ceux  qui  nous  haïssent,  qu'il  faut 
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aimer  avant  tout  et  par-dessus  tout  la  France  notre 
patrie,  et  l'humanité  ensuite.  »  Nous  craignons  que 
cette  façon  —  presque  inévitable  chez  les  purs  histo- 
riens —  d'entendre  la  moralité  de  l'histoire  ne  sème 
le  vent  pour  récolter  la  tempête. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  nous  voudrions  introduire 
dans  l'histoire  les  idées  morales,  sans  lesquelles  elle 
n'est  qu'un  long  et  sanglant  récit  de  haines  et  de  luttes 
intérieures   ou  extérieures ,   le    cauchemar    écrit    de 
l'humanité.  L'histoire,  selon  nous,  doit  servir  à  établir 
les  bases  positives  d'une  véritable  science  sociale,  et 
c'est  ainsi  seulement  qu'elle  aura  sa  moralité,  parce 
qu'elle  mettra  en  relief  certaines  conditions  morales 
et  politiques  sans  lesquelles  un  peuple  ne  peut  être  ni 
grand,  ni  fort.  Auguste  Comte  avait  raison  de  dire  que 
les  sociétés  ont  des  lois  démontrables  «  d'existence  ou 
d'équilibre  »,  dont  l'ensemble  est  la  «  statique  sociale  », 
et  des  lois  démontrables  «  de  mouvement  ou  de  déve- 
loppement »,  dont  l'ensemble  est  la  «  dynamique  so- 
ciale ».  Stuart  Mill  donne  pour  exemple  les  lois  sui- 
vantes, qui  expriment  les  conditions  minimade  stabilité 
sociale  :  1»  «  un  système  d'éducation  et  de  discipline 
coercitive  s'opposant  à  la  tendance  naturelle  de  l'huma- 
nité vers  l'anarchie  »  ;  2°  l'existence  d'un  «  sentiment  de 
dévouement  »,  qui  peut  s'adresser  «  soit  à  un  Dieu  ou 
à  des  dieux  communs,  gardiens  de  l'État  »,  soit  à  «  de 
certaines  personnes  représentant  l'État  »,  soit  à  des 
lois,  à  des  libertés,  à  des  coutumes  anciennes.  Dans 
toutes  les  sociétés  politiques  qui  ont  eu   une  longue 
existence,  il  y  a  eu  un  «  point  établi  »,  quelque  chose 
«  ({ue  le  peuple  s'accordait  à  tenir  poursac?'é  »  ;  S^l'exis- 
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tence  d'un  «  principe  vivant  et  actif  de  cohésion  entre 
les  citoyens  »,  qui  leur  fasse  vraiment  senth'  qu'ils  ne  for- 
ment «  qu'un  seul  peuple»).  Stuart  Mill  démontre  qu'en 
dehors  de  ces  conditions,  un  peuple  est  virtuellement 
à  l'état  de  guerre  civile  et  ne  peut  jamais  y  échapper 
longtemps  en  fait.  L'histoire  a  donc  bien  sa  moralité, 
non  en  ce  sens  que  les  tyrans  sont  punis  et  les  bons 
citoyens  chargés  d'honneurs,  mais  en  ce  sens  qu'il  y  a 
des  règles  sociales  et  politiques  auxquelles  un  peuple 
ne  peut  impunément  se  soustraire. 

C'est  seulement  dans  la  science  sociale  que  l'histoire 
trouvera  sa  signification  et  sa  valeur  éducative.  Si  l'on 
objecte  que  la  science  sociale  est  encore  embryonnaire, 
nous  répondrons  que  le  petit  nombre  de  vérités  déjà 
établies  dans  son  domaine  est  bien  supérieur  ù  toutes 
les  applications  sans  règle  fixe  dont  les  historiens  de 
profession  se  contentent  et  qui  changent  de  l'un  à 
l'autre  à  propos  des  mômes  faits.  Chaque  narrateur 
range  les  événemens  à  sa  guise,  dans  la  perspective 
qui  lui  plaît,  selon  des  plans  différents  :  la  même  histoire 
conclut  à  l'apothéose  ou  à  l'anatiième. 

Avec  l'éducation  morale,  M.  Lavisse  attribue  au  pro- 
fesseur d'histoire  l'enseignement  civique  et  politique.  Il 
demande  que  le  professeur  d'histoire  contemporaine, 
«  à  la  fin  du  cours,  se  réserve  le  temps  nécessaire  pour 
traiter  théoriquement,  mais  avec  Vappui  des  faits,  les 
questions  de  notre  siècle  ».  Nous  venons  de  voir  ce  qu'il 
faut  penser  de  cet  «  appui  des  faits  »,  surtout  quand  il 
s'agit  des  événements  de  l'histoire  contemporaine.  Quel 
est  le  parti  politique  qui  ne  prétend  avoir  l'appui  des 
faits,  et  qui,  effectivement,  ne  peut  citer  un  bon  nombre 
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de  faits  en  sa  faveur?  Les  faits  physiques  ont  une  signi- 
fication précise,  mais  il  y  a  des  faits  historiques  pour 
tout  le  monde  et  pour  toutes  les  causes;  il  y  en  a  pour 
et  contre  la  monarchie,  il  y  en  a  pour  et  contre  la  répu- 
blique :  tout  dépend  de  la  manière  de  les  disposer, 
comme  les  pions  sur  l'échiquier.  Est-il  rien  de  plus 
muet  que  la  plupart  des  faits  historiques,  si  on  ne  leur 
fait  pas  dire  quelque  chose,  et  de  plus  ambigu,  dès 
qu'on  veut  les  faire  parler?  En  alignant  ses  «  petits 
faits  »,  M.  Tainc  les  a  orientés  comme  il  a  voulu.  Un 
orateur  de  la  droite  trouve  ses  arguments  dans  l'his- 
toire, un  orateur  de  la  gauche  les  y  trouve  tout  aussi 
bien.  L'histoire,  principalement  contemporaine,  prouve 
tout  et  ne  prouve  rien.  Les  événements  mêmes  de  notre 
siècle  ne  sont  encore  que  des  documents  dont  la  valeur 
définitive  est  incertaine.  L'histoire  de  Napoléon  I",  par 
exemple,  n'est  pas  faite.  Lisez  Lanfrey  après  Thiers, 
Taine  après  Lanfrey,  et  concluez  si  vous  pouvez.  Ce 
n'est  pas  quand  on  est  encore  au  pied  de  la  montagne 
qu'on  peut  se  rendre  bien  compte  de  l'horizon,  de  la 
grandeur  et  de  la  situation  relative  des  objets  :  il  faut 
voir  de  plus  loin  et  de  plus  haut.  L'enseignement  de  l'his- 
toire contemporaine,  dès  qu'il  sort  du  récit  pur  et 
simple  des  grands  événements,  devient  de  plus  en  plus 
aventureux;  c'est  de  tous  les  enseignements  celui  qui 
doit  être  le  plus  réservé,  le  plus  libre  d'appréciations,  à 
plus  forte  raison  de  théories.  On  s'est  même  plusieurs 
fois  demandé  s'il  convenait  de  laisser  subsister  cet 
enseignement  de  l'histoire  contemporaine.  M.  Maneu- 
vrier.  entre  autres,  craint  que  les  maîtres  n'éveillent 
de   légitimes  susceptibilités.   Comment,  dit-il,   ne  pas 
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émouvoir  le  ca>ur  des  jeunes  gens,  en  racontant  des 
événements  auxquels  leurs  amis,  leurs  parents,  leurs 
pères  ont  pris  part?  «  Vous  avez  fatalement  devant 
vous  des  fils  de  vainqueurs  ou  de  vaincus.  »  Il  faut 
bannir  des  lycées  tout  ce  qui  peut,  en  blessant  les 
consciences,  y  faire  lever  le  triste  levain  de  la  haine  : 
«  que  la  camaraderie  nous  donne  pour  quelques  an- 
nées, quelque  part.  Tillusion  de  la  fraternité,  et  nous 
fasse  une  France  indivisée  ».  Nous  ne  pensons  pas 
cependant  que  le  cours  d'histoire  contemporaine  doive 
être  supprimé  :  il  faut  seulement  se  resteindre  à 
l'exposé  des  faits  incontestés  et  incontestables,  en 
dehors  de  toute  opinion  particulière. 

II.  —  Si  l'histoire  contemporaine,  quand  elle  s'érige 
en  doctrine  politique,  devient  nécessairement  blessante, 
c'est  qu'elle  s'occupe  nécessairement  des  personnes  et 
constitue,  en  somme,  une  série  de  «  personnalités  ». 
Au  contraire,  une  théorie  pure,  exposée  par  un  philo- 
sophe, n'a  rien  de  blessant  pour  ceux  qui  ont  une  con- 
viction contraire,  parce  que  les  idées  sont  essentielle- 
ment impersonnelles.  Pouvez-vous  nier,  par  exemple, 
fussiez-vous  monarchiste,  qu'il  existe  une  théorie  du 
gouvernement  républicain,  et,  fussiez-vous  républicain, 
qu'il  existe  une  théorie  du  gouvernement  monar- 
chique? Entre  ces  deux  théories,  vous  avez  le  libre 
choix,  mais  encore  est-il  bon,  pour  que  votre  choix  soit 
éclairé  et  effectivement  libre,  de  les  connaître.  Comment 
donc  un  jeune  homme,  comment  un  père  de  famille, 
quelles  que  soient  leurs  opinions,  pourraient-ils  trouver 
mauvais  qu'un  professeur  expose  d'une  manière  toute 
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philosophique  les  principes  régulateurs  des  diverses 
formes  de  gouvernement,  les  avantages  que  chacune 
d'elles  se  propose,  les  dangers  qui  lui  sont  propres,  les 
moyens  qu'on  peut  employer  pour  obtenir  les  avantages 
et  éviter  les  dangers?  Ce  sont  là  des  problèmes  de 
science  pure.  Étant  donné  un  gouvernement  de  forme 
démocratique,  il  est  clair  qu'il  a  certaines  conditions  à 
rempHr.  Étant  donné  ce  fait,  que  la  France  a  aujour- 
d'hui une  constitution  républicaine,  il  est  clair  que  tout 
homme  éclairé  et  dévoué  à  son  pays  doit  connaître  les 
principes  de  cette  constitution  :  on  demande  sans  cesse 
à  la  reviser  et  on  ne  la  connaît  même  pas.  Si  nous 
avons  deux  chambres  et  non  une  seule,  c'est  sans  doute 
qu'il  y  a  une  raison  théorique,  bonne  ou  mauvaise, 
en  faveur  de  ce  système ,  et  que  cette  raison  est 
celle  qui  a  prévalu.  Si  le  président  de  la  République, 
par  une  sorte  de  droit  de  veto  que  la  constitution 
lui  donne  (et  dont  presque  personne  ne  connaît  chez 
nous  l'existence)  peut  suspendre  la  promulgation  d'une 
loi  qui  lui  semble  dangereuse  et  obliger  le  parlement  à 
un  second  examen,  à  un  second  vote,  c'est  sans  doute 
qu'on  a  voulu  mettre  autre  chose  à  la  tête  de  l'Etat 
qu'un  président  sans  pouvoir  et  un  très  humble  servi- 
teur des  chambres.  Supposez  même  que  le  profes- 
seur de  philosophie  laisse  voir  son  opinion  person- 
nelle en  politique,  aucun  de  ses  élèves  ne  peut  s'en 
trouver  froissé;  il  n'y  a  rien  de  blessant  pour  vous  à 
ce  que  je  sois  républicain  ou  monarchiste.  Ce  qui  est 
blessant,  c'est  de  raconter  l'  «  histoire  »  de  la  répu- 
blique en  traitant  tous  les  républicains  de  fous  et  de 
brigands,  ou  1'  «  histoire  »  de  la  monarchie  en  traitant 
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tous  les  monarchistes  de  tyrans  et  de  traîtres  à  la 
patrie  ^  En  conséquence,  rien  de  plus  stérile  que  la 
plupart  des  discussions  politico-historiques.  Les  esprits 
ne  s'y  peuvent  mettre  d'accord  ni  sur  les  hommes,  ni 
sur  les  choses,  ni  sur  le  cours  des  événements,  ni  sur 
l'enseignement  qui  en  ressort.  Se  sont-ils  au  moins 
éclairés  l'un  l'autre?  Pas  le  moins  du  monde  :  chacun 
s'en  va  comme  il  était  venu,  souvent  plus  aigri.  Que  les 
discussions  politico-philosophiques,  elles  aussi,  n'abou- 
tissent pas  à  l'accord,  soit;  mais  au  moins  les  esprits  se 
seront  fourni  l'un  à  l'autre  un  certain  nombre  d'idées, 
des  éléments  de  solution  dont  chacun,  quelle  que  soit  à 
la  fin  la  théorie  préférée,  conservera  une  valeur  rela- 
tive dans  l'ensemble.  Disputez  sur  les  événements  et  les 
hommes  de  la  révolution  française,  sur  Robespierre, 
sur  Danton,  etc.,  ce  sera  du  temps  perdu;  discutez  sur 
les  «  principes  »  de  89  et  sur  les  théories  qui  s'y  ratta- 
chent, vous  aurez  beau  garder  finalement  votre  système 
personnel,  le  système  de  votre  contradicteur  (quand 
même  vous  ne  l'avoueriez  pas)  vous  aura  instruit.  Nous 
pensons  donc  que  le  professeur  de  philosophie  peut  seul 
donner  à  un  enseignement  élémentaire  de  la  politique 
le  degré  d'élévation  et  de  sereine  impartialité  plus 
nécessaires  ici  qu'ailleurs  :  c'est  à  la  classe  de  philo- 
sophie que  ces  hautes  questions  doivent  être  réser- 
vées. 
Toujours  est-il  que  l'enseignement  classique  ne  doit 


1.  Lisez,  dans  les  Manuels  civiques  de  cet  excellent  Panl  Bert 
(un  savant  égaré  dans  la  politique),  la  description  outrageuse  et 
fausse  de  l'ancien  régime,  suivie  de  la  description  enthousiaste 
et  non  moins  fausse  de  répoipic  révolutionnaire. 
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pas  rester  au-dessous  de  l'enseignement  spécial,  qui 
ont  tous  les  deux  leur  programme  «  d'instruction 
civique,  de  droit  usuel  et  d'économie  politique  ». 
Comme  le  remarque  avec  raison  M.  Lavisse,  l'élève  de 
nos  lycées  sera  électeur  trois  ans,  plus  souvent  deux 
ans,  voire  même  un  an  après  s'être  levé  des  bancs  du 
collège.  L'instruction  civique  lui  est  donc  encore  plus 
indispensable  qu'aux  élèves  des  écoles  primaires.  Quant 
à  l'économie  politique,  outre  son  utilité  pour  l'industrie, 
le  commerce  et  les  finances,  elle  seule  peut  empêcher 
l'enfant  devenu  homme  de  se  fier  aux  rêveries  des  uto- 
pistes ;  elle  lui  montre  les  vraies  relations  entre  le 
capital  et  le  travail,  la  valeur  réciproque  du  travail 
intellectuel  et  du  travail  manuel,  les  ressources  que 
peuvent  produire  l'épargne,  l'association,  etc.  L'étude 
des  questions  économiques  et  sociales  s'impose  à  tous, 
parce  que,  dans  les  Etats  modernes  et  démocratiques,  le 
seul  moyen  d'avoir  la  paix  intérieure  sera  d'y  faire 
diminuer  la  misère  et  d'y  augmenter,  avec  la  richesse 
générale,  l'aisance  générale.  11  faut  d'abord,  dans  l'école 
primaire,  introduire  et  développer  les  vrais  principes 
de  l'économie  sociale.  On  a  dit  avec  raison  que  tout 
ouvrier  se  fait  une  philosophie  à  sa  manière;  à  nous 
de  prendre  nos  précautions  pour  qu'il  ne  philosophe 
pas  de  travers.  Sans  ces  précautions,  nous  pouvons 
compter  que  les  doctrines  morales,  sociales  et  reli- 
gieuses des  ouvriers  seront  le  comble  de  l'absurde  : 
et  c'est  un  spectacle  auquel  nous  assistons  dès  à  pré- 
sent. Le  fanatisme  à  rebours,  l'utopie  révolutionnaire, 
la  plus  fausse  conception  de  la  vie,  de  la  société,  de 
l'État,  voilà  le  fond  de  la  philosophie  ouvrière.  Mettre 
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la  science  économique  à  la  portée  du  peu[)le,  c'est 
donc  un  problème  vital  pour  la  démocratie.  Mais  cela 
ne  suffit  pas  ;  il  faut  que  les  vrais  principes  économi- 
ques soient  familiers  à  la  bourgeoisie.  Ce  n'est  pas  en 
maintenant  les  enfants  de  la  bourgeoisie  dans  l'igno- 
rance des  questions  économiques  et  sociales  qu'on  les 
rendra  capables  de  résister  au  Ilot  toujours  montant  du 
socialisme. 


CHAPITRE  IV 


LES    ÉTUDES    T.ITTBKÂIRES    ET    ESTHETIQUES 

I.  —  L'enseignement  littéraire  n'a  pas  moins  besoin 
d'être  organisé  et  unifié  que  l'enseignement  moral  et 
historique.  Une  réforme  y  est  nécessaire,  mais  est-ce 
dans  le  même  sens  que  les  précédentes  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Nous  avons  vu  que  les  réformes  en  faveur 
pendant  ces  dernières  années  curent  un  caractère  réa- 
liste quant  aux  méthodes  et  utilitaire  quant  aux  résul- 
tats; on  avait  d'abord  rêvé  la  complète  suppression  du 
grec  et  du  latin;  puis,  après  avoir  reconnu  l'utilité  des 
langues  anciennes,  on  voulut  leur  donner  un  but  pra- 
tique. Accorder  plus  de  temps  aux  sciences  et  aux 
langues  vivantes,  faire  ap|)rendrc  les  langues  mortes 
avec  le  moins  de  gi'ammaire  possible,  par  le  procédé 
des  traductions  cursives  et  des  explications  orales, 
au  lieu  des  devoirs  écrits  et  des  méthodes  actives  autre- 
fois en  honneur,  enfin  faire  parvenir  plus  rapidement 
les  élèves  à  lire  les  auteurs  anciens,  tel  est  le  but 
que  se  proposèrent  les  réformateurs.  Ce  but  étant,  en 
définitive,  de  nous  faire  «  connaître  »  la  littérature  de 
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rautiquitc,  on  voulut  encore,  outre  la  lecture  des  au- 
teurs dans  le  texte,  faire  lire  aux  élèves  des  traduc- 
tions, afin  qu'ils  pussent  ainsi,  plus  facilement  qu'au 
moyen  d'explications  cursives,  apprécier  dans  l'en- 
semble la  beauté  des  chefs-d'œuvre  antiques.  Le  prin- 
cipe de  ce  nouveau  plan  d'études  était  en  somme  le  sui- 
vant :  «  On  apprend  les  langues  vivantes  pour  les  parler 
et  les  langues  mortes  pour  les  lire  ».  Le  résultat  réel- 
lement obtenu  est  le  suivant  :  on  ne  parle  pas  plus 
les  langues  vivantes  qu'autrefois  et  on  lit  moins  les 
langues  mortes.  —  C'est  que  les  auteurs  de  la  réforme 
étaient  partis  d'un  principe  dont  nous  avons  montré  la 
fausseté.  L'éducation  n'a  pour  fin  ni  de  faire  parler 
les  langues  vivantes,  ce  qui  est  impossible  dans  un 
lycée  de  trois  ou  quatre  cents  élèves,  ni  de  faire  lire 
couramment  les  langues  mortes,  ce  qui  n'est  pas  moins 
impossible.  Sa  fin,  encore  une  fois,  est  la  culture  des 
forces  intellectuelles,  en  vue  de  la  nation  et  de  la  race  : 
les  langues  ne  sont  que  des  moyens;  les  langues 
vivantes,  on  l'a  vu,  sont  des  moyens  médiocres  et  qui 
manquent  d'unité;  les  langues  mortes  sont  de  bons 
moyens,  à  la  condition  qu'elles  soient  étudiées  Ullé- 
rairement. 

On  a  cru  que  les  méthodes  allemandes  étaient  «  abré- 
viatives  »  ;  nullement,  elles  demandent  au  contraire 
beaucoup  de  temps.  Alors  qu'en  France  on  réduisait 
le  temps  des  études  latines  à  six  ans,  celui  des  études 
grecques  à  quatre  ans,  on  oubliait  que  l'Allemagne 
emploie  neuf  ans  pour  les  premières  et  sept  ans  pour 
les  secondes.  Ce  qu'on  imitait,  dit  M.  Bréal,  qui  avait 
été  cependant  un  des  chefs  du  mouvement,  ce  n'était 
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pas  l'Allemagne,  mais  la  Belgique  «  et  tous  les  pays 
où  l'enseignement  classique  est  sans  honneur  et  sans 
force  ». 

Le  défaut  des  méthodes  allemandes,  où  M.  Bréal 
avait  vu  une  qualité,  c'est  d'être  trop  philologiques  et 
de  trop  considérer  le  latin  et  le  grec  comme  ayant  leur 
valeur  en  eux-mêmes  '. 


1.  M.  Potel,  dans  la  Revue  des  éludes  grecques,  a  excellemment 
montre  ce  défaut  capital  de  l'enseignement  du  grec  en  Alle- 
magne. On  ne  cherche  pas  à  donner  aux  élèves  le  goût  des 
CL'Uvres  littéraires; on  ne  se  soucie  point  de  les  familiariser  avec 
l'esprit  grec.  «  On  ne  semble  pas  se  douter  que  ce  commerce 
pourrait  être  fort  utile  à  l'esprit  allemand,  que  celui-ci  s'afline- 
rait,  gagnerait  en  souplesse  et  en  précision.  »  Les  Allemands  se 
préoccupent  exclusivement  de  rendre  leurs  élèves  forts  en  thème. 
»  C'est  ainsi  que  les  jeunes  gens  vivent  cinq  ou  six  ans  en  pleine 
antiquité,  sans  la  sentir  auprès  d'eux.  »  Ils  connaissent  bien  le 
mécanisme  de  la  langue;  mais  ils  saisissent  rarement  le  rap- 
port du  mot  et  de  la  pensée.  «  En  Allemagne,  les  hommes 
chargés  d'enseigner  le  grec  l'ont  codifié  et  garrotté  au  moyen 
de  règles  impitoyables.  L'ambition  de  tous  les  maîtres  est 
d'ajouter  un  article  à  ce  code  déjà  si  chargé.  »  La  terminologie 
grammaticale  est  «  une  musique  qui  les  grise,  une  symphonie 
(jui  leur  procure  une  jouissance  exclusive  et  tyrannique  ».  C"est 
ainsi  (ju'ils  inspirent  à  leurs  élèves  le  goût  du  travail  conscien- 
cieux et  de  l'érudition  patiente;  mais  ils  ne  se  préoccupent  pas 
assez  de  développer  chez  eux  l'esprit  littéraire  :  «  ils  en  font 
des  philologues,  au  lieu  d'en  faire  des  humanistes  ».  (L'ensei- 
gnement du  grec  en  Allemagne,  Revue  des  études  grea/ues, 
1890.) 

Grâce  à  la  place  réservée  à  la  lecture,  les  jeunes  gens  acquiè- 
rent, dit  encore  M.  Potel,  une  connaissance  «  à  peu  près  impec- 
cable »  de  la  grammaire.  Non  seulement  ils  évitent  les  barba- 
rismes et  les  solécismes,  mais  encore  ils  sont  au  courant  de 
toutes  les  minuties  de  l'emploi  des  modes.  «  Ils  se  confection- 
nent eux-mêmes  leur  dictionnaire;  ils  ont  des  cahiers  d'expres- 
sions, de  phraséologie,  que  l'on  pourrait  appeler  Guides  du  par- 
fait helléniste,  et  ils  possèdent,  répartie  sur  les  feuillets  d'un 
carnet,  la  quintessence  de   ralticisme.  » 

Avec  Homère  et  Sophocle,  ils  étudient  la  métrique  grecque. 
Us   savent  scander  un  vers  de  VOdyssée  ou  un   vers  de  Sopho- 
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Dans  les  essais  de  réforme  en  France,  ceux  qui  me- 
naient le  chœur  étaient  précisément  des  philologues 
et  des  historiens,  médiocrement  favorables  à  la  philo- 
sophie, les  yeux  tournés  vers  l'Allemagne,  où  il  semble 


cle;  ils  connaissent  «  les  coupes  an(jrmales,  les  licences  el  le 
rôle  du  digamma  dans  la  prosodie  homérique  ».  Ils  apprennent 
même  la  métrique  des  chœurs.  Ils  possèdent  des  notes  sur  la 
constitution  athénienne,  sur  l'organisation  des  tribunaux,  sur 
la  situation  des  partis  politiques.  Ces  notes  constituent  un 
«  manuel  manuscrit  des  antiquités  grecques  ». 

La  chorégie  et  le  théâtre  forment  un  chapitre  spécial.  A 
propos  de  Sophocle,  on  reconstitue  le  théâtre  antique;  on  trace 
des  plans  au  tableau;  on  fait  circuler  des  reproductions.  L'en- 
seignement par  les  yeux  a  pénétre  même  dans  les  classes  de 
grec.  M.  Potel  nous  apprend  qu'un  archéologue  allemand  a  eu 
l'idée  de  fabriquer  des  soldats  de  plomb,  reproduisant  l'armure 
antique  dans  tous  ses  détails.  Il  en  existe  deux  collections,  l'une 
pour  la  Grèce,  l'autre  pour  Rome. 

M.  Potel  raconte  encore  u  un  régal  littéraire  »  qui  lui  fut 
olTert  à  Berlin.  Le  directeur  d'un  gymnase  le  convia  un  jour  à 
une  représentation  à'Ajax.  La  pièce  devait  être  jouée  en  grec 
par  les  élèves  de  Prima.  Au  fond  d'une  vaste  salle  bien  éclairée, 
l'ailla  du  gymnase,  on  avait  disposé  une  scène  et  réservé  une 
place  pour  les  évolutions  du  chœur.  L'administration  des 
théâtres  royaux  avait  prêté  les  costumes;  elle  avait  même  délé- 
gué un  régisseur  de  la  Comédie  pour  régler  la  représentation; 
«  tout  le  monde  était  convaincu  et  désireux  de  bien  faire.  On 
était  recueilli  comme  à  l'église,  aux  jours  de  fête;  on  venait  faire 
œuvre  pie.  »  Un  professeur  du  gymnase  s'était  chargé  d'écrire  un 
livret  pour  le  public  profane.  «  Aux  dames  éprises  de  l'art  grec 
on  avait  distribué,  moyennant  cinquante  centimes,  une  petite 
brochure  donnant  l'analyse  de  la  pièce,  avec  la  traduction  des 
chœurs,  quelque  chose  comme  le  texte  d'un  ballet  ou  le  pro- 
gramme des  concerts  Colonne.  —  Afin  d'ofTrir  un  spectacle  véri- 
tablement classique,  un  second  professeur  avait  écrit  pour  les 
chœurs  une  partition  dans  le  goût  antique,  aussi  grecque  que 
la  partition  composée  par  M.  Membrée  pour  VŒcUpe  de  Jules 
Lacroix.  .Malheureusement,  on  n'avait  pour  tout  orchestre  (|u'un 
piano,  et  le  moderne  instrument  rappelait  de  bien  loin  les  ins- 
truments grecs.  » 

M.  Potel  observa  l'attitude  du  public,  qui  était  curieuse. 
Derrière  les  élèves,  disposés  à  applaudir  leurs  camarades  et 
à  s'en  moquer  un  peu,  avaient  pris  place  les   maîtres,  inquiets 
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à  première  vue  que  le  latin  et  le  grec  aient  leur  unique 
fin  en  eux-mêmes  et  soient  des  objets  de  savoir  ana- 
logues à  ceux  dont  s'occupent  les  sciences  particu- 
lières. Ils  firent  la  critique  froide  et  acerbe  de  presque 

du  succès  de  la  représentation,  solennels  et  »  pénétrés  de  la 
gravité  de  leur  mission  ».  Ils  se  sentaient  les  dépositaires  de 
l'art  sacré,  et  tremblaient  pour  leur  fardeau.  Puis  était  assis 
le  public  :  les  initiés,  ceux  qui  savaient  encore  le  grec  ou  qui 
l'avaient  entendu  autrefois;  ils  avaient  apporté  avec  eux  le  texte 
de  VAjax,  craignant  d'en  perdre  un  vers;  enfin  venait  le  profa- 
num  vulcius.  «  Les  demoiselles  avaient  relevé  leur  voilette,  et 
elles  étudiaient  la  brochure  qu'on  leur  avait  vendue  à  la 
porte.  » 

Tout  ce  public  s'amusa;  M.  Potel  rend  aux  Allemands  cette 
justice  «  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  s'amuser  même  sur  com- 
mande ».  La  cause  la  plus  intime  du  plaisir  qu'on  prit  à  la 
représentation,  c'est  que  tous,  ce  soir-là,  spectateurs  et  maîtres, 
faisaient  un  retour  sur  eux-mêmes;  ils  étaient  fiers,  et  l'hom- 
mage qu'ils  rendaient  à  l'antiquité  les  grandissait  à  leurs  pro- 
pres yeux.  «  L'AUemaf/ne,  personne  n'en  doutait  dans  la  salle, 
était  seule  conservatrice  de  la  tradition  classique;  elle  seule 
goûtait  Sophocle,  elle  seule  le  ressuscitait.  Quelle  satisfaction 
de  pouvoir  ajouter  cette  gloire  aux  autres!  »  La  joie  patriotique 
se  lisait  sur  les  visages  de  vingt  ans,  comme  sur  ceux  des  phi- 
lologues à  barbe  grise.  »  Quelle  magnifi(iue  soirée,  dit  en  sortant 
à  M.  Potel  un  directeur  de  gymnase,  et  quel  enseignement  pour 
les  élèves  !  »  M.  Potel  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  d'enthou- 
siasme que  son  interlocuteur,  et  il  lui  aurait  volontiers  com- 
muniqué ses  impressions,  s'il  n'avait  craint,  dit-il,  de  gâter  son 
plaisir.  Tout  en  rendant  justice  à  l'elfort  tenté  par  les  professeurs 
du  gymnase,  il  sentait  combien  cette  reconstitution  de  l'antitiuc 
était  imparfaite.  «  Que  devient  une  tragédie  de  Sophocle,  repré- 
sentée à  la  lumière  du  gaz,  entre  (juatre  murs  de  briques?  et 
combien,  dans  une  telle  enceinte,  les  adieux  d'Ajax  à  la  lumière 
paraissent  dépourvus  de  poésie!  D'autre  part,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  plaindre  ces  jeunes  gens,  si  l'on  songe  à  l'elTort  pro- 
digieux qu'ils  ont  dû  s'imposer  pour  loger  tant  de  vers  grecs 
dans  leur  mémoire.  Il  paraît  que,  pour  apprendre  la  pièce,  la 
répéter,  la  mettre  en  scène,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  six 
mois.  » 

Sophocle  est  du  reste  en  Allemagne  une  victime  de  prédilec- 
tion. «  Les  Allemands  ont  la  manie  de  la  formule  et  du  système, 
ils  apportent  ainsi  dans  leurs  études  des  procédés  de  critique 
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tous  les  exercices  littéraires  en  honneur  chez  nous, 
notamment  des  thèmes,  des  discours,  des  vers  latins. 
Les  Français,  il  est  vrai,  pratiquaient  déjà  Yargute 
loqui.  quand  ils  n'étaient  encore  que  des  Gaulois;  n'im- 


qui  défigurent  les  œuvres  grecques.  »  Dans  les  Leçons  modèles 
{Lehrprohen  und  Lehrrjsenge)  i)ubliécs  à  Halle,  un  professeur, 
M.  Richter,  se  propose  de  donner  à  ses  collègues  quelques  indi- 
cations sur  la  façon  dont  il  étudie  Sophocle.  «Il  lisait,  paraît-il, 
Anflgojie  en  classe,  et  il  a  réussi  à  composer  un  schème  destiné 
à  rendre  la  tragédie  de  Sophocle  complètement  intelligible.  Ce 
schème,  il  l'a  tracé  au  tableau.  »  Nous  en  reproduisons  ci-dessous 
le  premier  tiers. 


Messnge    Première  Deuxième    Scène 
de        scène  du     scène  du  d'Ismène 
Créon     Messager   Messager 


Episode  I 


Episode  II         Episode  III 


«  Quand  nous  étions  en  rhétorique,  dit  M.  Potel,  il  nous  en 
souvient,  nous  expliquions  AntUjone.  Le  professeur,  un  esprit 
fin,  un  helléniste  distingué,  nous  faisait    traduire  simplement 
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porte,  on  attribua  au  discours  latin  les  défauts  de 
notre  race,  au  lieu  d'attribuer  aux  défauts  de  notre 
race  ceux  de  nos  discours  latins.  On  trouva  vieillie 
l'ancienne  critique  littéraire  et,  sous  l'influence  de 
M.  Michel  Bréal,  on  lui  substitua  de  la  philologie  et  de 
l'histoire.  Aux  enfants  de  quatrième  on  raconte  les 
transformations  de  l'accent  tonique  dans  les  mots 
d'origine  populaire,  l'histoire  des  mots  tirés  du  latin 
par  les  savants  ou  celle  des  «  doublets  ».  Qui  connaît 
les  doublets,  hormis  quelques  philologues,  et  qui  a 
besoin  de  les  connaître?  Aux  jeunes  gens  de  seconde  et 
de  rhétorique,  on  énumère  des  écrivains  du  dernier 
ordre;  on  se  perd  dans  les  origines  de  notre  littérature 
et  dans  les  ébauches  par  où  son  enfance  a  débuté. 
Sous  prétexte  d'éviter  le  dogmatisme  dans  les  cours  de 
littérature,  on  emplit  les  têtes,  comme  pour  en  faire 
des  catalogues  vivants,  de  noms  d'auteurs  et  de  noms 
d'ouvrages,  —  depuis  Pierre  Leroy,  Gillet,  Chrétien 
Pilhon,  jusqu'à  Raquin,  Du  Bellay,  Baïf,  Jodelle,  etc.  '. 

l'œuvre  de  Sophocle;  il  donnait  discrèlenienl  quelques  expli- 
cations grammaticales;  il  résumait  brièvement  les  scènes,  afin 
de  fixer  nos  idées;  il  nous  indiquait  en  quelques  mots  la  marche 
du  drame  :  il  se  dérobait  le  plus  possible,  et  nous  mettait  en 
contact  direct  avec  cette  belle  poésie.  Nous  ne  savions  pas  alors 
ce  qu'on  appelait  la  parodos  ou  le  sinsnnon  :  nous  avons  dans 
la  suite  bien  vite  réparé  notre  ignorance.  Mais  il  nous  est  resté 
û'Anlir/one  une  impression  ineiraçable;  il  nous  est  resté  aussi 
quelijue  gratitude  pour  notre  ancien  maître,  qui  nous  avait 
appris  à  lire  Sophocle  :  Antigone  ne  rappellera  à  bien  des 
hommes  d'outre-Rhin  que  le  podantisme  de  leur  professeur.  » 
1.  Pendant  la  classe  de  seconde,  on  fait  la  revue  de  la  littéra- 
ture française  avant  le  xvii"  siècle  :  les  troubadours  et  les  trou- 
vères, les  chansons  de  gestes,  les  trois  cycles,  les  fabliaux,  le 
roman  du  Renarl,  le  roman  de  In  Rose,  la  poésie  lyrique  du 
Nord  (du  xui'*  au  xV^  siècle),  la  poésie  dramali(]ue  des  Mystères, 
des  Farces,  Soties  et  Moralités.  Villehardouin,  Joinviile,  Frois- 
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L'érudition  historique,  littéraire,  philologique,  a  tout 
envahi  et  tout  réduit  à  un  exercice  de  la  mémoire.  C'est 
à  la  quantité  de  choses  lues,  apprises,  connues,  qu'on 
mesure  le  progrès.  Intellectualisme  mal  entendu,  ou 
plutôt,  vain  culte  du  savoir  qui  n'est  que  savoir.  La 
fausse  érudition  perd  l'enseignement  littéraire  :  on 
croit  toujours  que  les  élèves  doivent  suvloui  connaître, 
tandis  qu'ils  doivent  surtout  sentir  et  faire.  On  leur 
demande  de  savoir  des  faits  et  des  faits,  des  langues 
et  des  langues,  au  lieu  de  les  exercer  à  produire  eux- 
mêmes  quelque  chose,  si  peu  que  ce  soit. 

11.  —  A  notre  avis,  le  système  des  études  de  gram- 
maire et  des  études  d'humanités  est  le  vrai,  mais  à  la 


sart,  Commines,  la  Renaissance,  Noirot,  Ronsard,  la  Pléiade; 
les  commencements  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  (nous  copions 
toujours  le  programme),  les  érudils,  les  philosophes,  les  théo- 
logiens, les  politiques,  les  historiens,  les  conteurs;  Rabelais  et 
Montaigne,  les  auteurs  de  Mémoires,  la  Satire  Ménippée,  enfin 
d'Aubigné,  Régnier  et  Malherbe.  Et  comme  le  programme  de 
seconde,  ainsi  que  celui  du  baccalauréat,  porte,  dans  un  de  ses 
numéros,  cette  mention  :  les  auteurs  de  Mémoires,  le  professeur 
fait  défiler  savamment  Mme  de  Motteville  (1621-1689),  l'abbé  de 
Choisy  (1644-1724),  Gourville  (1625-1703),  le  cardinal  de  Retz 
(1614-1679),  Pierre  Lenet  (mort  en  1671),  etc.  etc.  Le  programme 
porte  :  les  Èrudits.  C'est  le  cas  de  faire  de  l'érudition:  Casau- 
bon,Scaliger,  Saumaise,  Gruter,  auteur  du  Corpus  inscriptionum, 
Vossius,  Gronovius,  Grœvius,  Freinshemius,  Spanheim,  etc.  Le 
programme  porte  aussi  les  Conteurs  :  c'est  le  cas  d'introduire 
Guillaume  de  Poitiers,  Lévis,  Rutebeuf,  Audefroi  le  Bâtard,  de 
Boves,  Marguerite  de  Navarre,  Bonaventure  Despériers  et  La 
Fontaine.  Est-ce  qu'on  donne  beaucoup  de  documents  à  l'appui, 
pour  exciter  chez  les  élèves  de  seconde  le  goût  des  conteurs'! 

De  deux  choses  l'une,  ou  l'on  fera  un  cours  de  faculté  sur 
les  origines  de  notre  littérature,  sur  Rabelais  et  les  Con- 
teurs, etc.;  ou  l'on  se  bornera  à  un  fastidieux  et  infructueux 
dénombrement  de  toute  l'armée  des  littérateurs  que  personne 
ne  lit,  que   personne  n'a   besoin  de  lire  pour  être  un  homme 
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condition   que    les    unes   et    les    autres    soient    bien 
comprises.   Commençons   par    les    études    de    gram- 
maire. 

En  ce  qui  concerne  l'étude  en  quelque  sorte  tech- 
nique des  langues,  il  serait  assurément  possible  de 
simplifier  les  méthodes  et  en  môme  temps  de  les  rendre 
plus  attrayantes,  si  les  maîtres  en  chaque  genre  se 
donnaient  la  peine  de  chercher  ces  simplifications  au 
lieu  de  céder  au  désir  de  complication.  Ce  ne  serait 
pas  compliquer  la  grammaire,  ce  serait  la  simplifier  et 
la  rendre  plus  vivante  que  d'en  rattacher  les  lois  aux 
lois  mêmes  de  l'esprit  humain.  Qu'on  y  mêle  discrète- 
ment l'histoire  des  mcjts  quand  elle  ofl're  de  l'intérêt  et 
qu'elle  devient  ainsi  un  moyen  mnémotechnique,  soit; 
mais  qu'on  cesse  de  se  perdre  dans  la  philologie. 
L'érudition  historique  et  la  philologie  sont  les  deux 
grands  ennemis  de  l'instruction  secondaire  :  loin  d'in- 

de  goût.  Exigez  la  praliiiue  et  la  connaissance  du  xvii",  du 
xviii"  et  du  xix'  siècle,  ce  sera  plus  que  suffisant  pour  des 
bacheliers.  En  quoi  les  élèves  auront-ils  plus  de  sens  littéraire 
parce  qu'on  leur  aura  ainsi  enseigné  dans  le  détail  l'histoire  de 
la  littérature  française,  après  celle  de  la  littérature  grecque  et 
celle  de  la  littérature  romaine  ?  Cette  forme  liislori(|ue  et 
énuméralivc  donnée  à  toutes  les  éludes  est  la  substitution  de 
la  mémoire  au  jugement.  Et  c'est  pour  faire  une  place  à  toutes 
ces  belles  connaissances  (ju'on  a  supprimé  les  exercices  person- 
nels et  vraiment  littéraires.  Quel  est,  je  ne  dis  pas  «  l'honnêlc 
homme  »  au  sens  du  xvii"  siècle,  mais  même  le  lettré  de  pro- 
fession qui  serait  sans  inquiétude  s'il  lui  fallait  répondre  au 
baccalauréat  sur  toute  cette  histoire  littéraire?  Il  ne  manquait 
plus  (pie  de  demander  le  même  exercice  de  mémoire  aux 
jeunes  filles  :  c'est  ce  qu'on  a  fait.  On  leur  enseigne  :  l"  l'histoire 
de  la  littérature  française,  des  origines  à  la  Renaissance,  et 
parmi  les  auteurs  à  cxpli(|uer  se  trouvent  la  Chanson  de  Ro- 
land, Villehardouin,  Joinvillc;  2"  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise depuis  la  Renaissance,  sans  compter  l'histoire  de  la  litté- 
rature grecque  et  l'histoire  de  la  littérature  latine. 
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Iroduire  dans  les  idées  un  peu  plus  d'ordre,  elles  ne 
font  qu'ajouter  encore  à  leur  débandade. 

Considérée  philosophiquement,   la  grammaire  a  sa 
moralité,  et  si  le  professeur  la  faisait  comprendre  à 
ses  élèves,  ils  l'écouteraient  avec  plus  d'attention.  On 
a  dit  avec  raison  que  la  précision  et  la  propriété  des 
termes  sont,   dans  le  commerce  des  idées,  ce  que  la 
probité  est  dans  le  commerce  des  choses;  que  la  com- 
plète franchise  ne  peut  aller  sans  un  esprit  net  et  un 
langage  exact.  La  grammaire  a  même  son  côté  national 
et  patriotique  :  dans  chaque  détail  de  la  structure  d'un 
mot,  a-t-on  dit  encore,  et  jusque  dans  les  singularités 
de  cette  orthographe  qu'on  voudrait  aujourd'hui  bou- 
leverser, au  lieu  de  se  borner  à  la  simplifier,  la  gram- 
maire nous  montre  des  vestiges  de  certaines  façons  de 
parler,  de  prononcer,  d'écrire,  qui  furent  celles  de  nos 
aïeux  ;  comme  elle  nous  révèle  dans  chacun  des  mots 
un  souvenir  d'un  passé  vénérable,  elle  nous  les  rend 
sacrés.  «  Elle  nous  enseigne  à  respecter  avec  scrupule 
le  sens  que  l'usage  y  a  renfermé,  et  qui  en  est  comme 
l'àme  ;  par  elle  un  langage  pur,  fidèle  aux  étymolo- 
gies  et  aux  traditions,  nous  apparaît  comme  un  hom- 
mage au  génie  national  ;  et  nous  comprenons  que  ce 
puisse  être  un  acte  de  piété  filiale  d'accommoder  nos 
pensées,  si  neuve  qu'en  soit  la  substance,  aux  formes 
où   s'est   plu   la  vigoureuse  et  saine   pensée   de  nos 
ancêtres.  »  Ainsi  parle  un  philosophe  ',  et  un  peu  de 
cette  élévation  philosophique  ne  nuirait  point  à  l'en- 
seignement de  la   grammaire.  Une    langue  littéraire 

1.  M.  Biirdcau. 
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doit  être  une  suggestion  continuelle.  Chaque  mot  sur 
le  sens  duquel  l'enfant  est  obligé  de  réfléchir,  chaque 
alliance  de  mots,  chaque  phrase  dont  il  analyse  la 
structure,  doit  éveiller  en  lui  des  idées  et  des  senti- 
ments. Les  esprits  positifs  dédaignent  les  mots  au 
profit  des  faits;  mais,  s'il  y  a  des  mots  vides,  la 
plupart  des  mots  sont  le  résumé  de  faits  innombra- 
bles ,  non  i)as  seulement  naturels,  mais  sociaux;  le 
mot,  c'est  la  société  humaine  ajoutée  à  la  nature. 

C'est  surtout  l'étude  des  poètes  qui  a  une  sorte  de 
vertu  évocatrice,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que,  dans 
l'éducation  de  l'adolescence,  le  premier  rang  appar- 
tient ou  devrait  appartenir  aux  poètes,  La  grammaire 
même  deviendrait  intéressante  si  on  la  rendait  plus 
littéraire  et  plus  poétique.  Que  les  cxem-files  soient  de 
beaux  vers  ou  de  belles  phrases  empruntées  aux  meil- 
leurs prosateurs;  qu'ils  représentent  ainsi  de  vraies 
œuvres  d'art  :  l'enfant  acquerra  bientôt  le  sentiment  du 
style,  c'est-à-dire  de  la  beauté  dans  la  forme.  11  lira  et 
relira  ces  vers  et  chacun  s'associera  dans  son  souvenir 
à  une  règle  du  langage.  Il  comprendra  pourquoi  telle 
phrase  de  Bossuet  ou  de  Pascal  est  belle,  et  que  la  cor- 
rection même  de  cette  phrase,  sa  logique  grammati- 
cale, sa  conformité  avec  le  génie  de  la  langue,  sont  la 
base  de  cette  beauté  littéraire.  L'étude  d'une  langue  ne 
doit  pas  être  considérée  comme  une  étude  aride  de  mots 
pour  les  mots  mêmes  :  elle  doit  avoir  déjà  une  valeur 
esthétique.  Tous  les  mots  sont,  au  fond,  des  métaphores, 
des  figures  oblitérées  par  un  long  usage,  et  que  l'habi- 
tude de  les  employer  fait  méconnaître.  Bien  plus,  les 
associations  des  mots  sont  de  véritables  mythes  oix  l'on 
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met  en  action  et  en  rapport  mutuel  des  personnificalions 
d'idées  :  une  phrase  est  une  histoire  symbolique;  les 
expressions  les  plus  familières  enveloppent  une  mytho- 
logie qui  va  s'effaçant  peu  à  peu;  il  suffirait  pour  la 
rendre  sensible  de  mettre  des  majuscules  aux  substantifs 
des  phrases  les  plus  banales  :  «  la  Terreur  me  firtppc  ; 
la  Mer  bat  le  Rocher;  le  Vent  souffle  axec  fureur;  l'Orage 
nous  menace;  le  Soleil  se  cache  derrière  les  Nuées  ». 
Une  langue  est  une  «  poésie  pétrifiée  »,  une  mythologie 
fossile. 

Enfin  la  grammaire  a  sa  logique,  que  le  professeur 
devrait  aussi  montrer.  L'école  naturaliste  en  péda- 
gogie —  qui  relève  de  Rousseau  et  de  Pestalozzi,  et  à 
laquelle,  par  beaucoup  de  points,  se  rattachent  Bain  et 
Spencer  —  a  en  particulière  horreur  les  abstractions 
logiques.  Elle  ne  parle  que  de  méthode  intuitive,  d'en- 
seignement par  l'aspect;  voir  et  induire,  voilà  à  quoi 
tout  se  ramène  pour  elle.  De  là  son  profond  mépris 
pour  les  études  de  langues  et  pour  la  grammaire,  surtout 
pour  celle  qu'on  apprend  «  par  règles  et  principes  », 
comme  la  grammaire  latine  ou  grecque,  au  lieu  de 
l'apprendre  «  par  l'usage  »,  avec  le  bandeau  de  l'incon- 
science sur  les  yeux,  comme  on  se  figure  naïvement 
qu'on  fera  apprendre  à  nos  enfants  les  langues  étran- 
gères. Ce  faux  naturalisme  repose  sur  une  fausse  ana- 
logie :  le  savoir  acquis  n'appartient  pas  à  l'ordre  spon- 
tané et  n'est  point  l'efTet  d'une  «  nécessité  d'existence  »  ; 
à  proprement  parler,  il  n'est  point  un  «  fait  de  nature  », 
mais  d'art  et  de  logique.  On  ne  pent,  nous  l'avons 
vu,  apprendre  une  langue  ancienne  et  même  moderne 
comme  on  apprend  la  langue  maternelle.  Si  l'excès  de 
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la  grammaire  raisonnée  est  nuisible,  son  usage  mo- 
déré est  bien  plus  propre  que  celui  même  des  mathé- 
matiques à  développer  le  raisonnement,  la  réflexion, 
la  perception  des  rapports  entre  les  idées.  —  «  Pour 
trouver  le  sens  d'une  proposition  scientifique,  dit  Bain, 
ou  pour  trouver  la  règle  qui  convient  à  un  cas  donné, 
nous  sommes  obligés  de  faire  des  essais;  nous  rejetons 
successivement  diverses  hypothèses,  parce  qu'aucune 
ne  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  problème,  et 
nous  réfléchissons  patiemment,  jusqu'à  ce  que  d'autres 
hypothèses  se  présentent  à  notre  esprit.  »  Telle  est 
la  gymnastique  scientifique  que  Bain  veut  opposer 
à  la  gymnastique  des  langues.  Comment  ne  s'est-il 
pas  aperçu  qu'en  croyant  décrire  exclusivement  la  mé- 
thode scientifique,  il  décrivait  du  même  coup  les  exer- 
cices de  grammaire  et  de  langues?  Est-ce  qu'il  ne  faut 
pas,  là  aussi,  trouver  la  règle  ou  le  principe  qui  s'ap- 
plique à  un  cas  particulier,  faire  des  «  essais  »  et  des 
«  hypothèses  »,  rejeter  celles  qui  ne  conviennent  pas 
à  la  solution  de  la  question  ou  à  la  découverte  du 
sens,  «  réfléchir  »  enfin  jusqu'à  ce  que  la  vraie  hypo- 
thèse se  présente  à  l'esprit?  L'enfant  même  est  obligé 
d'employer  tous  ces  procédés  pour  les  plus  simples 
exercices  de  grammaire  ou  pour  l'analyse  logique 
des  phrases.  Quant  aux  exercices  supérieurs,  ils  se 
ramènent  tous,  soit  à  comprendre  des  pensées,  soit  à 
en  exprimer  soi-même  ;  or,  pour  comprendre  et  surtout 
pour  exprimer,  il  faut  bien  réduire  les  idées  à  leurs 
éléments,  puis  marquer  le  rapport  de  ces  éléments 
entre  eux  :  ce  sont  les  deux  opérations  intellectuelles 
par  excellence,  analyse  et  synthèse   A  ces  opérations 
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so  ramènent  tout  ensemble  l'invention  scientifique  et 
Tinvention  littéraire,  l'une  beaucoup  plus  spéciale, 
l'autre  beaucoup  plus  générale  et,  par  cela  même, 
mieux  appropriée  à  la  jeunesse  ^  Répétons  donc 
que  les  exercices  de  langues  sont  un  critérium  beau- 
coup plus  sûr  de  la  vigueur  intellectuelle  que  la  solu- 
tion des  problèmes  de  géométrie  ou  d'algèbre.  En 
moyenne,  pour  faire  un  savant,  il  faut  commencer  par 
avoir  un  homme  intelligent,  et,  pour  développer  l'in- 
telligence, rien  n'égale  l'étude  des  langues,  surtout  des 
langues  anciennes. 

m.  —  Si,  des  classes  de  grammaire  nous  nous  éle- 
vons aux  classes  de  lettres,  nous  voyons  qu'il  est  néces- 
saire d'en  réformer  l'esprit  général.  Il  faudrait,  pour 
donner  aux  études  littéraires  une  valeur  véritablement 
esthétique,  faire  un  choix  plus  sévère  des  modèles  et  se 
borner  aux  plus  excellents,  qui,  comme  l'a  dit  M.  Ra- 
vaisson,  enseignent  plus  en  peu  de  temps  que  tous 
les  autres  ne  le  font  à  la  longue.  Étudions  des  chefs- 
d'œuvre  dans  les  genres  les  plus  essentiels,  ou  des 
fragments  bien  choisis  qui  soient  eux-mêmes  des  chefs- 
d'œuvre.  Tout  ce  qui  est  médiocre  doit  être  écarté  : 


1.  Les  opérations  scientifiques  que  Bain  décrit  sont,  ou  celles 
des  découvertes,  qui  ne  sont  pas  très  habituelles  à  nos  élèves,  ou 
(•(■lies  des  problèmes  mathématiques,  qui  n'ont  d'usage  que  dans 
les  sciences  mathématiques  et  physiques.  Encore  est-ce  un  usage 
très  particulier  cl  qui.  nous  l'avons  vu  plus  haut,  tend  à  ilevenir 
mécaniijue  chez  beaucoup  d'élèves.  Ceux  qui  trouvent  la  solu- 
tion d'un  problème  ne  sont  pas  toujours  les  élèves  les  plus 
remarquables;  le  hasard,  qui  peut  vous  jeter  dans  la  bonne  voie 
du  premier  coup,  y  joue  un  rôle,  ainsi  que  le  mécanisme  auto- 
matique de  l'algèbre,  sorte  de  moulin  à  équations. 
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ne  conservons  que  ce  qui  peut  exciter  Tadmiration; 
dès  que  l'élève  cesse  d'admirer,  il  cesse  d'appar- 
tenir à  ses  maîtres.  Le  professeur,  de  son  cùté,  doit 
toujours  montrer,  par  l'analyse  et  la  critique,  ce  (ju'il 
y  a  de  beau  dans  chaque  page  qu'il  propose  à  l'étude 
des  jeunes  gens.  L'enseignement,  en  un  mot,  doit 
toujours  être  esthétique,  jamais  mécanique.  Bannis- 
sons tout  ce  qui  n'est  qu'affaire  de  mémoire,  toute 
cette  érudition  littéraire  et  historique  que  nous  avons 
eu  la  maladresse  d'envier  aux  Allemands.  On  croit 
avoir  tout  fait  quand  on  a  enseigné  beaucoup  de  choses 
vraies  et  beaucoup  de  choses  utUes  :  c'est  l'idéal  des 
maîtres  d'école.  Ce  qu'il  y  a  de  beau,  voilà  ce  qu'il 
faut  avant  tout  enseigner  *.  Il  en  résulte  que,  dans 
l'éducation  classique  comme  dans  la  poésie,  tous  les 
genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux;  non  pas 
qu'on  doive  «  amuser  »  les  enfants,  mais  parce  qu'on 
doit  toujours  les  «  intéresser  »,  les  captiver  par  le 
sentiment  du  beau.  Ce  qu'il  y  a  de  réellement  ennuyeux 
dans  la  littérature  et  dans  l'histoire  est  réellement  de 
trop  dans  l'enseignement,  car  c'est  ce  qui  est  abstrac- 
tion morte  ou  érudition  morte.  Mieux  vaut  choisir 
ce  qui  mérite  de  ne  jamais  être  oublié. 

De  nos  jours,  on  place  généralement  le  «  centre  de 
gravité  »  des  études  littéraires  dans  l'explication  des 
auteurs,  et  on  croit  que  les  remarques  du  maître, 
jointes  aux  réflexions  spontanées  des  élèves,  suffiront 
pour  développer  chez   eux    le   sens    littéraire.  Selon 

1.  Voir  livre  I. 
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nous,  les  traductions  et  explications  courantes,  tant 
conseillées  par  les  imitateurs  de  l'Allemagne,  ne  sont 
que  des  moyens  auxiliaires.  Une  version  prise  dans 
Homère  ou  dans  Virgile,  et  qui  aura  fourni  à  l'élève 
roccasion  d'un  travail  consciencieux,  lent,  approfondi, 
vaudra  mieux  pour  son  développement  intellectuel 
que  la  lecture  cursive  de  tout  un  chant  d'Homère 
ou  de  Virgile.  Qu'un  élève  puisse  résumer  par  cœur 
Vlliade  et  VÉnéide,  comme  il  résumerait  Télémaque 
ou  Gil  Blas,  cela  importe  peu.  Quoi  qu'en  dise  M.  Bréal 
(qui  semble  croire  qu'on  apprend  le  latin  pour  devenir 
latiniste),  nous  préférons  à  la  lecture  cursive  un  bon 
thème  latin  ou  grec,  encore  mieux  quelques  médiocres 
vers  latins  dont  l'élève  sera  l'auteur,  et  qui  auront  plus 
d'influence  pour  son  éducation  propre  que  les  vers 
mêmes  de  Virgile. 

Selon  M.  Lachelier,  l'exercice  fondamental  est  aussi 
l'explication  des  textes,  non  plus  cursive,  il  est  vrai, 
mais  approfondie,  et  commentée  par  le  maître.  «  Il 
s'agit,  dit  M.  Lachelier,  d'apprendre  la  grammaire  pour 
pouvoir  lire  Virgile  et  Tacite,  de  lire  Virgile  pour  ap- 
prendre à  aimer  la  campagne,  et  Tacite  pour  prendre 
les  sentiments  de  Thraséas  et  d'Helvidius  Priscus.  »  Si 
cette  haute  éloquence  ne  désarmait  l'objection,  on 
pourrait  penser  que  la  lecture  de  Virgile  est  un  chemin 
un  peu  détourné  pour  aimer  la  campagne,  et  que,  pour 
prendre  les  sentiments  de  Thraséas,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  lire  l'histoire  de  ce  grand  homme  dans  le  texte 
latin  de  Tacite.  Au  reste,  après  avoir  ainsi  soutenu  qu'il 
faut  apprendre  les  langues  «  pour  posséder  le  nombre 
immense  de   notions   morales,   infiniment  variées  et 
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nuancées,  que  ces  langues  expriment  »,  on  est  bien 
obligé  d'avouer  que  la  connaissance  d'une  multitude 
de  mots  n'est  pas  nécessairement  la  possession  d'une 
multitude  de  pensées.  Après  avoir  dit  qu'on  ne  peut 
lire  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes  sans  apprendre  un  nombre  immense  de  faits, 
«  presque  tout  ce  que  les  bommcs  ont  fait,  pensé,  senti, 
aux  principales  époques  de  l'histoire  »,  on  est  encore 
obligé  de  reconnaître  qu'en  réalité  les  élèves  lisent  fort 
peu  ces  textes  dont  ils  travaillent  à  acquérir  la  clef. 
Les  auteurs  français  eux-mêmes,  au  témoignage  de 
M.  Rabier,  sont  encore  moins  pratiqués  peut-être  que 
les  auteurs  grecs  et  latins.  «  En  fin  de  compte,  si 
toutes  les  pages  de  grec,  de  latin,  de  français  qui  ont 
été  lues  et  expliquées  dans  un  cours  d'études  étaient 
rassemblées,  on  n'en  ferait  pas  toujours  un  volume 
de  l'épaisseur  du  doigt  *.  »  Et  quand  même  on  lirait 
davantage,  les  notions  acquises  demeureraient  toujours 
fragmentaires,  détachées  l'une  de  l'autre  et,  pour  ainsi 
dire,  anecdotiques.  C'est  qu'en  ce  labyrinthe  manque 
le  fil  conducteur.  L'histoire  ne  suffit  point  à  le  fournir, 
car  elle-même,  telle  qu'on  l'enseigne,  est  une  simple 
série  de  faits.  Nous  voudrions  donc  que  l'enseignement 
des  lettres  aboutît,  non  à  un  inventaire  historique,  ni  à 
de  vaines  curiosités  philologiques,  mais  à  une  doctrine 
de  l'art  et  de  la  littéralui-e;  que  les  études  littéraires 
fussent  une  esthétique  à  la  fois  sentie,  raisonnée  et 
appliquée.  Comment  les  jeunes  gens  s'inléresseront-ils 
aux  O'uvres  des  grands  écrivains,  même  replacées  en 

1.  Rdpporl.  p.  8. 
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leur  milieu  historique,  s'il  leur  manque  des  idées  direc- 
trices et,  pour  dire  le  mot,  des  principes  —  soit  esthé- 
tiques, soit  moraux  et  sociaux,  —  qui  animent  chaque 
lecture,  lui  donnent  un  but  et  une  signification?  Or, 
tout  ce  qui  ressemble  à  une  doctrine  quelconque,  nous 
ne  disons  pas  dogmatique,  mais  libre,  ouverte,  conjec- 
turale même,  on  l'a  banni  de  l'enseignement.  Là  serait 
cependant,  selon  nous,  le  vrai  et  seul  «  centre  de  gra- 
vité »;  avoir  des  idées,  avoir  une  opinion  littéraire, 
une  croyance  morale  et  sociale,  une  vue  générale  de 
la  nature  et  de  ses  grandes  lois,  puis,  avec  ces  idées 
directrices,  coordonner  toutes  les  autres  idées,  coor- 
donner les  faits  de  la  science,  de  l'histoire,  de  l'art; 
introduire  du  même  coup  l'ordre  et  un  sens  dans  les 
explications  d'auteurs;  enfin  et  surtout  s'exercer  soi- 
même  à  exprimer  des  idées  et  des  sentiments,  à  com- 
poser de  petites  œuvres  de  goût  ou  de  raisonnement, 
mettre  ainsi  ses  pensées  en  action  et  en  forme,  sous  le 
contrôle  perpétuel  des  modèles  classiques  :  voilà  qui 
ferait  la  vie  de  l'enseignement  secondaire,  où,  aujour- 
d'hui, ce  ne  sont  pas  seulement  les  langues  qui  sont 
mortes,  mais  les  idées  et  les  sentiments. 

Il  faudrait  aussi,  selon  nous,  revenir  aux  méthodes 
actives,  qui  sont  une  esthétique  appliquée,  tandis  que 
les  méthodes  passives  ne  sont  qu'un  nouvel  emmagasi- 
nage dans  la  mémoire.  Ce  ne  sont  point  les  promenades 
à  travers  les  littératures,  ni  surtout  à  travers  l'histoire 
des  littératures,  qui  apprennent  à  penser,  à  composer, 
à  écrire.  Mettons  une  plume  à  la  main  du  jeune 
homme,  comme  un  pinceau  aux  doigts  du  futur  pein- 
tre, et  voyons  ce  qu'il  fera  lui-même.  Un  mauvais  dis- 
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cours,  de  mauvais  vers;  qu'importe?  ce  discours  et  ces 
vers  seront  meilleurs  pour  lui  que  ceux  même  de 
Cicéron  et  d'Horace,  parce  qu'ils  l'auront  exercé.  Vous 
auriez  beau  relire  dix  fois  les  Catilinab^es  et  VArt 
poétique,  vous  seriez  moins  avancé  qu'après  avoir  écrit 
des  discours  latins  remplis  de  barbarismes  et  des 
pièces  de  vers  latins  boiteux.  Si  vous  avez  trouvé  par 
vous-même,  ici  ou  là,  un  argument  passable,  ou,  dans 
les  vers,  une  image  vraie,  une  épithète  juste,  un  hémi- 
stiche presque  harmonieux,  votre  composition,  qui  fera 
hausser  les  épaules  aux  linguistes  et  philologues,  mar- 
quera cependant  pour  vous  un  résultat  acquis  et  un 
progrès  esthétique.  Comme,  après  tout,  vous  ne  serez 
plus  tard  ni  orateur  latin  ni  poète  latin,  il  ne  faut  pas 
outre  mesure  se  préoccuper  des  solécismes,  si  vous  avez 
fait  ce  que  vous  avez  pu  pour  les  éviter.  Puisqu'on 
est  d'accord  que  l'esprit  doit  être  un  instrument,  non 
un  0  magasin  d'antiquités  »,  fortifions  cet  instrument 
par  l'exercice.  Toute  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise avant  le  XYii*"  siècle,  dont  on  repaît  nos  élèves,  ne 
vaut  pas  une  narration  quelconque  où  l'enfant,  sans 
se  préoccuper  des  fabliaux  du  moyen  âge  et  de  la 
satire  Ménippée,  s'efforcerait  de  donner  une  suite  et 
une  forme  à  ses  idées,  si  huml)les  qu'elles  fussent.  Le 
jeune  homme  qui  écrit  correctement  en  français  et 
en  latin  n'a  pas  besoin  de  connaître  dans  le  détail  les 
origines  de  notre  littérature;  il  fait  mieux  que  d'en 
apprendre  l'histoire,  il  la  continue  pour  sa  petite  part 
en  sa  personne  et  devient  un  vivant  anneau  de  la 
tradition  classique.  Cela  vaut  mieux  que  de  connaître 
Pierre  Leroy,  Gillot,  Chrétien,  Baïf  et  Jodelie. 
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M,  Bréal  laisse  percer  le  regret  que  l'Université  fran- 
çaise, alors  qu'elle  a  l'air  de  faire  du  latin  et  du  grec, 
ait  au  fond  le  français  en  vue;  que,  dans  la  lutte  avec 
un  texte  rempli  d'intentions  et  de  finesses,  elle  voie 
surtout  un  moyen  d'obliger  l'élève  à  passer  en  revue 
toutes  les  ressources  de  la  langue  française;  que,  dans 
le  vers  latin,  elle  se  propose,  par  la  difficulté  du 
mètre,  de  faire  retourner  la  pensée  de  mille  manières, 
«  de  développer  chez  l'élève  l'ingéniosité  du  style  et 
la  souplesse  de  l'expression  »;  que,  dans  le  discours 
latin,  les  préceptes  de  composition  étant  les  mêmes 
que  pour  le  discours  français,  elle  s'adresse  à  une 
langue  étrangère  «  pour  tenir  en  bride  la  tentation 
d'écrire  vite  et  de  se  laisser  aller  au  courant  de  l'im- 
provisation »,  Nous  avouons  que,  pour  notre  part, 
nous  préférons  infiniment  ces  résultats  littéraires,  qui 
sont  en  même  temps  des  résultats  intellectuels,  aux 
résultats  philologiques  pour  lesquels  M.  Bréal,  à  l'imi- 
tation des  Allemands,  montre  tant  de  préférence.  Ne 
remplaçons  pas  la  littérature  et  l'art  par  l'érudition.  Le 
latin  et  le  grec  doivent  demeurer  des  instruments  de 
l'esprit  national  au  lieu  d'être  élevés  au  rang  de  «  fins 
en  soi  »,  d'objets  à  connaître  uniquement  pour  les  con- 
naître. Si  l'enseignement  classique  n'était  qu'un  savoir 
de  plus  à  acquérir,  il  faudrait  aussitôt  le  sacrifier  au 
profit  de  tant  d'autres  objets  de  savoir  qui  vont  crois- 
sant; mais,  nous  l'avons  vu,  la  vérité  est  que  l'en- 
seignement latin  doit  être  un  enseignement  français, 
une  culture  de  l'esprit  français  et  des  lettres  françaises 
par  le  moyen  d'une  langue  mère  de  la  nôtre. 

En  Amérique,  dit  Guyau,  au  lieu  de  faire  exposer  le 


316       l'enseignement  au  point  de  vue  national. 

fonctionnement  (Fune  machine  à  vapeur,  on  en  donne 
à  l'enfant  un  modèle  raccourci  :  «  il  faut  alors  qu'il  en 
démonte  toutes  les  pièces,  qu'il  les  rajuste,  qu'il  refasse 
lui-même  la  machine.  Après  quoi,  il  la  connaît.  »  Ce 
travail,  selon  nous,  a  son  équivalent  dans  la  traduction 
par  écrit  des  chefs-d'œuvre  littéraires,  dans  la  version 
et  le  thème,  avec  celte  différence  qu'il  s'agit  ici  de 
choses  morales  et  non  plus  de  choses  matérielles.  La 
traduction  est  mieux  qu'un  «  enseignement  par  l'as- 
pect )>,  elle  est  un  enseignement  par  l'action.  Nous 
nous  sommes  fait  donner  les  plus  mauvaises  copies 
de  version  latine,  de  discours  latin,  de  vers  latins, 
—  ces  copies  qui  font  le  désespoir  des  maîtres  et  qui 
deviennent  un  argument  pour  les  ennemis  des  études 
latines.  Eh  bien,  lisez-les  sans  ces  préjugés  pédan- 
tesques  qui  font  que  le  barbarisme  et  le  solécisme 
sont  les  péchés  capitaux  par  excellence;  passez  con- 
damnation sur  les  fautes  de  langue,  préoccupez-vous 
exclusivement  du  point  de  vue  pédagogique  et  esthé- 
tique :  vous  reconnaîtrez  que  les  plus  incorrects  de 
ces  devoirs  contiennent  encore  quelques  détails  qui 
témoignent  d'un  effort  intellectuel,  parfois  même  d'un 
certain  goût.  Ce  seul  fait  de  passer  cinq  minutes  sur 
un  vers  de  Virgile,  pour  essayer  de  le  comprendre  et 
de  le  traduire,  entraîne  un  progrès  esthétique. 

Ibant  obscuri  sola  sub  nocte  per  iimbram. 

Ces  sept  mots  placent  les  élèves  en  face  d'un  tal)leau 
à  reproduire;  l'un  met  :  <(  Ils  s'avançaient  seuls  sous  la 
nuit  obscure  »;  l'autre  :  «  Ils  allaient,  obscurs,  sous  la 
nuit  solitaire  »;  l'autre  :  «  Us  allaient  dans  l'obscurité 
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SOUS  la  nuit  solitaire,  —  ils  allaient  dans  robscurité  et 
la  solitude  de  la  nuit;  —  ils  allaient  enveloppés  d'ob- 
scurité sous  la  nuit  solitaire;  —  ils  allaient  enveloppés 
d'ombre  sous  la  nuit  solitaire  ;  —  ils  allaient,  couverts 
d'ombre,  sous  la  nuit  solitaire,  à  travers  les  ténèbres.  » 
Tous  ont  accompli  tant  bien  que  mal  un  travail  d'art; 
tous  ont  été  obligés  de  fixer  leur  attention  sur  un  pay- 
sage nocturne  d'une  beauté  simple  et  facile  à  saisir,  sur 
un  petit  cadre  qu'ils  avaient  pour  ainsi  dire  à  copier. 
Le  reste  de  la  version  fût-il  un  long  contresens,  ces 
sept  mots  compris  et  plus  ou  moins  mal  rendus  auront 
éveillé  le  sentiment  du  beau.  Or  le  sens  du  beau,  voilà 
ce  qui  'fait  l'homme  digne  de  ce  nom  :  tout  ce  qui 
peut  développer  ce  sens  a  donc  plus  d'importance  que 
telle  et  telle  connaissance  déterminée  de  faits  littérai- 
res, historiques  ou  même  scientifiques.  11  importe  plus 
à  l'humanité  et  à  l'individu  même  d'avoir  une  âme 
amie  du  beau  que  de  savoir  la  philologie  ou  l'histoire 
des  Pharaons,  car  l'âme  amie  du  beau  est  en  voie  de 
devenir  une  belle  âme. 

MM.  Frary  et  Bréal  auront  beau  reprocher  à  l'Uni- 
versité ses  «  travaux  forcés  »  de  poésie  et  d'éloquence, 
ses  exercices  «  artificiels  »  de  versification  et  de  rhéto- 
rique; tout  est-il  artificiel  dans  ces  études,  si  on  les 
considère  en  elles-mêmes?  Chacun  de  nous  porte  en 
soi  les  germes  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  :  il  faut 
plaindre  celui  qui  n'a  été  ni  poète  à  son  heure,  fût-ce 
par  le  seul  sentiment  de  l'idéal,  ni  éloquent,  sous  l'em- 
pire de  quelque  passion  ardente  et  généreuse.  La  poésie 
nous  fait  sentir  l'âme  même  des  choses,  et  l'éloquence 
nous  fait  agir  sur  les  autres  âmes.  Il  n'y  a  point  de 
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père,  point  de  mère,  point  d'amant  qui  n'ait  trouvé 
dans  son  cœur  des  accents  capables  d'aller  au  cœur. 
Développer  ce  sens  de  l'idéal  et  cette  puissance  de  la 
persuasion  qui  sont  naturels  à  l'homme  et  qui  sont 
traditionnels  dans  notre  pays,  c'est  entendre  l'éduca- 
tion non  seulement  comme  la  France  l'a  toujours  en- 
tendue, mais  aussi  comme  tous  les  peuples  l'ont  com- 
prise, car  il  n'en  est  pas  un,  depuis  l'Inde,  l'Egypte, 
la  Grèce  et  Rome  jusqu'aux  modernes,  qui  n'ait  donné 
pour  hase  à  l'éducation  littéraire  la  poésie  et  l'élo- 
quence'. 

La  poésie  n'a  jamais  eu  d'autre  inconvénient  que  sa 
difficulté.  Mais,  à  notre  avis,  le  jeune  homme  qui  n'a 
pas  composé  quelques  vers,  celui  qui  n'a  pas  essayé  de 
donner  à  la  pensée  et  au  sentiment  celte  forme  supé- 
rieure ({ue  les  anciens  appelaient  divine,  celui-là  n'a 
pas  reçu  une  éducation  vraiment  libérale  :  il  ne  sentira 
jamais  parfaitement  ni  les  beautés  des  grands  poètes, 
ni  même  l'harmonie  toute  poétique  des  grands  prosa- 
teurs. La  prose,  d'ailleurs,  pour  se  maintenir  à  sa  vraie 
hauteur,  a  besoin  d'avoir  devant  elle  la  rivalité  de  la 
poésie,  qui,  en  lui  montrant  un  idéal  supérieur,  l'em- 
pêche de  descendre  et  de  s'aplatir.  Sainte-Beuve 
s'irritait  contre  ceux  qui  attaquaient  les  vers  latins  : 
«  Rien  n'a  plus  servi,  disait-il,  non  seulement  à 
exercer  mon  goût,  mais  encore  à  former  mon  intelli- 
gence *  ». 

1.  Voir  sur  ce  point  M.  Mancuvricr. 

2.  On  a  sacrifie  le  vers  latin  sous  prélcxlo  que  les  t'Icves 
faisaient  pour  la  plupart  des  vers  faux.  Ici  encore,  prenez  les 
pires  copies;  vous  trouverez,  ici  ou  là,  une  épitliélc  passable, 
parfois  heureuse,   <|ui    rachètera    tout;   voici  un    vers   de   sept 


LES  ÉTUDES  LITTÉRAIRES   KT  ESTUÉTIQUES.  319 

Quant  au  discours,  compris  philosoplii(iucmcnt,  il 
doit  être  un  essai  des  sentiments  et  des  paroles  conve- 
nables aux  personnages  et  aux  situations,  une  psycho- 
logie appliquée  et  en  même  temps  une  poésie  appli- 
quée. On  reproche  au  collégien  de  faire  parler  César 
ou  Brutus  ad  libitum;  mais  tout  dépend  de  la  manière 


pieds  :  il  est  faux,  mais  il  témoigne  d'une  intention  poétique; 
on  parlant  d'une  excursion  alpestre,  l'élève  écrit: 

Aeriâ  siib  juicc  sedens  immensum   contemplatur. 

Avoir  trouvé  ce  vers  faux,  cela  vaut  mieux  pour  la  culture  générale 
([ue  d'avoir  appris  la  préparation  de  l'acide  chlorhydrique  ou  le 
nom  et  la  date  des  batailles  du  règne  de  Louis  le  Gros.  Un  autre 
élève,  dans  une  pièce  remplie  de  solécisnics,  compare  le  glacier 
aux  Ilots  d'une  mer  immobile  :  Immolum  mare  slat.  Un  autre, 
parlant  des  montagnes  qui  sortent  peu  à  peu  des  ténèbres  au 
lever  du  jour,  dit  :  Montes  e  nocte  resurr/unt.  Un  autre  :  Mcque 
(teo  propius  credo,  atquc  hominem  obliviscur.  Un  autre  rappelle 
les  iminensa  silentia  7nontis;  un  autre  met  en  deux  mots  :  Mons 
xilet.  Bons  ou  mauvais  élèves  ont  fait  en  imagination  une 
ascension  de  montagne;  les  plus  paresseux  ont  cherché,  au 
moins  pendant  cinq  minutes,  à  exprimer  une  idée  quelconque 
sous  une  forme  poétique;  or,  dans  les  langues  anciennes,  un 
simple  bout  de  vers  peut  à  lui  seul  faire  tableau.  Qu'importent 
les  fautes  de  versification?  En  français,  elles  seraient  intolé- 
rables; quand  on  parle  sa  propre  langue,  il  n'est  pas  permis  de 
la  jjrofaner,  la  correction  devient  la  vertu  siqjrême;  mais  les 
langues  anciennes  ont  le  mérite  de  souffrir  les  sacrilèges  phi- 
lologiques. 

Après  avoir  renoncé  aux  vers  latins,  on  les  a  remplacés  par 
l'étude  de  la  Diélriqae  et,  dans  les  facultés,  par  des  cours  savants 
sur  la  versification  de  Plaute\  C'était  encore  pour  imiter  «  la 
science  allemande  ». 

M.  Bréal  regrette  que  les  élèves,  en  lisant  Virgile,  «  se  com- 
posent mentalement  un  dictionnaire  poéti(iue  pour  leur  usage 
personnel  ».  Nous  ne  voyons  à  cela  aucun  inconvénient  :  c'est 
mémo  le  seul  moyen  de  faire  sentir  aux  élèves  toutes  les 
finesses  de  la  versification  virgilienne.  Une  simple  traduction 
orale,  au  contraire,  ne  permettra  jamais  de  les  approfondir.  En 
fait,  les  Allemands  traduisent  beaucoup  plus  Virgile  et  le  com- 
prennent beaucoup  moins. 


320       l'enseignement  au  point  de  vue  national. 

dont  il  les  fait  parler.  Quand  Shakespeare,  dans  sa 
pièce,  a  fait  parler  l'un  après  l'autre  Brutus  etCassius, 
n'a-t-il  pas  composé  un  chef-d'œuvre,  non  pas  seule- 
ment au  point  de  vue  du  plaisir  que  son  œuvre  nous 
cause,  mais  au  point  de  vue  de  la  lumière  que  sa  pro- 
fonde psychologie  répand  sur  l'esprit  des  hommes  et 
sur  celui  des  peuples?  L'écolier  n'en  fera  pas  tant,  sans 
doute,  mais,  par  un  travail  analogue,  s'il  y  met  de 
l'attention,  n'éclairera-t-il  pas  lui-même  d'une  manière 
heureuse  son  propre  esprit? 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  faut  régler  avec  sévérité  le 
choix  des  sujets  de  discours,  et  les  méthodes  pour  les 
traiter.  C'est  surtout  en  rhétorique  que  l'esprit  philo- 
sophique est  de  nécessité  absolue.  Mal  compris  et  mal 
enseigné,  le  discours  devient  l'art  de  mettre  des  mots 
à  la  place  des  raisons,  de  plaider  avec  feu  une  cause  qui 
vous  laisse  froid,  de  soutenir  avec  vraisemblance  ce 
qu'on  ne  croit  pas  vrai,  de  sortir  de  soi  et  de  prendre 
un  masque  :'c"est  le  paradoxe  du  comédien  réalisé  par 
l'orateur  comme  par  l'acteur.  On  s'habitue  à  traiter  le 
pour  et  le  contre  non  avec  le  désir  de  trouver  les  vraies 
raisons  pour  et  les  vraies  raisons  (contre,  ce  qui  serait 
légitime,  mais  avec  le  désir  de  faire  illusion  aux  autres. 
On  fait  parler  d'une  manière  invraisemblable  et  fausse 
les  dieux  et  les  hommes,  les  anciens  et  les  modernes, 
les  rois  et  les  tribuns,  les  capitaines  et  les  magistrats, 
et  on  les  fait  parler  sur  des  sujets  qu'on  n'a  point 
vraiment  étudiés  :  c'est  la  sophistique  de  la  Grèce 
renouvelée,  avec  la  subtilité  en  moins,  sans  esprit 
d'analyse  et  sans  vigueur  de  déduction.  Les  deux  types 
auxquels   celte  éducation   de  rhéteur  aboutit,  et    qui 
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en  sont  comme  la  personnification  vivante,  c'est  l'ora- 
teur vulgaire  et  le  journaliste  vulgaire,  qui  discourent 
de  tout  sans  connaître  rien,  tranchent  les  questions  par 
des  traits  d'éloquence  ou  par  des  traits  d'esprit. 

Le  moyen  d'empêcher  cet  enseignement  trop  for- 
mel de  la  rhétorique,  c'est  d'introduire  dans  les  esprits 
des  connaissances  de  fond,  surtout  de  l'ordre  moral 
et  social.  Si,  dans  la  classe  de  seconde,  les  élèves 
suivent  un  cours  sérieux  de  morale,  dans  la  classe  de 
rhétorique  un  cours  d'esthétique,  de  littérature  et 
d'histoire  de  Fart;  si,  dans  les  programmes  d'histoire, 
des  questions  de  critique  et  de  philosophie  prennent 
place;  si  de  même,  dans  tous  les  programmes  de 
sciences,  on  fait  entrer  des  questions  générales,  d'ordre 
philosophique  et  historique,  comment  les  idées  man- 
queront-elles aux  rhétoriciens?  Comment  leur  pro- 
fesseur ne  trouverait-il  pas  des  questions  vraiment 
sérieuses  à  leur  faire  traiter,  au  lieu  de  simples  décla- 
mations et  de  joutes  oratoires? 

L'exercice  par  excellence,  selon  nous,  devrait  donc 
rire  la  composition  française  sur  une  question  de 
littérature,  de  philosophie,  d'histoire.  Nous  devrions 
habituer  les  élèves  des  lycées  à  faire  des  travaux 
personnels  à  leur  convenance,  choisis  par  eux  avec 
l'approbation  du  maître.  On  leur  laisserait,  comme  aux 
élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure,  le  temps  néces- 
saire pour  faire  un  travail  sérieux,  on  leur  indiquerait 
les  livres  à  consulter,  les  points  principaux  à  éclaircir. 
L'élève  le  plus  paresseux  serait  encouragé  au  travail 
si,  après  des  recherches,  il  réussissait  à  mettre  en 
ordre  quelques  idées  et  à  rédiger  «  une  étude  »  con- 
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tenant  quelques  bonnes  parties.  Il  apprendrait  ainsi 
vraiment  à  étudier.  Et  l'étude,  dit  Stendhal,  fournit 
chaque  jour  une  honnête  ration  de  bonheur;  lorsqu'on 
s'est  donné  un  but^  ne  fût-ce,  par  exemple,  «  que  de 
se  faire  une  idée  nette  de  la  conjuration  de  Fiesque,  à 
Gênes,  en  1547.  le  livre  le  plus  insipide  prend  de  l'in- 
térêt; c'est  comme  en  amour  la  rencontre  d'un  être 
indifférent  qui  vient  de  voir  ce  qu'on  aime;  et  cet 
intérêt  double  tous  les  mois  — jusqu'à  ce  qu'on  ait 
abandonné  la  conjuration  de  Fiesque  '  ». 

Si  le  professeur  de  philosophie  ou,  à  son  défaut, 
celui  même  de  littérature,  après  avoir  reçu  une  meil- 
leure instruction  philosophique,  parlait  aux  élèves  des 
diverses  théories  sur  le  beau,  sur  le  sublime,  sur  la 
grâce  et  ses  conditions,  sur  l'objet  de  l'art,  sur  l'idéa- 
lisme et  le  réalisme,  sur  les  classiques,  les  romanti- 
ques et  les  naturalistes,  sur  la  poésie,  la  sculpture,  la 
peinture,   l'architecture,  la  musique  —  et  cela    avec 

l.  La  composilion  laliiic,  sacrifiée  aujourd'luii  avec  loiil  le 
reste,  a  ses  avanlages  propres.  Quand  on  écrit  en  français,  le 
travail  semble  trop  naturel  et  trop  spontané;  on  ne  saisit  assez 
ni  les  difficultés,  ni  les  procédés  ((ui  peuvent  les  résoudre. 
Quand,  au  contraire,  on  veut  exprimersa  pensée  en  latin,  on  est 
obligé  de  s'arrêter,  de  réfléchir,  de  faire  un  choix,  de  tourner 
et  de  retourner  chaque  idée, chaque  phrase.  «Apprendre  à  réflé- 
chir, dit  -AI.  Boissicr,  c'est  la  première  science  et  la  plus  dilli- 
cile  pour  les  enfants.  Une  fois  qu'ils  la  possèdent,  ils  l'appli- 
(|uent  au  français  comme  au  latin,  et  se  trouvent  écrire  bien 
leur  langue  sans  l'avoir  presque  apprise.  »  C'est  ce  (|ui  est 
arrive  à  Descartes, à  Bossuet,  à  La  Bruyère  et  à  tout  lexvn"  siècle. 
Depuis  que  nos  élèves  n'écrivent  plus  en  latin  pour  mieux  écrire 
en  frufiçais.  ils  écrivent  de  plus  en  ])lus  mal  en  français.  Les 
professeurs  de  philosophie  des  lycées  de  Paris  se  plaignent  d'être 
obligés  de  tout  apprendre  aux  élèves  sortant  de  rhélori(|ue. 
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l'aide  de  gravures,  de  pliotographies  ou  de  plâtres,  qui 
serviraient  à  de  véritables  leçons  de  choses;  avec  l'aide 
aussi  de  ces  autres  leçons  de  choses  que  fournirait  un 
texte  bien  choisi  de  Virgile  ou  de  Tacite,  de  Racine  ou 
d'Hugo,  croit-on  que  les  élèves  n'y  prendraient  aucun 
intérêt,  n'en  retireraient  pas  à  la  fois  plus  de  plaisir  et 
de  prolit  que  de  la  méthode  purement  historique  ou 
philologique? 

On  ne  veut  plus  que  le  professeur  familiarise  ses 
élèves  avec  la  métonymie,  la  prolepse,  la  syllepse. 
riiypotypose,  l'hypallage,  l'hypcrbate,  l'antonomase, 
la  catachrèse,  la  synecdoche  ;  et  on  a  raison  de  laisser 
ces  fleurs  de  rhétorique  «  se  dessécher  en  paix  dans  les 
herbiers  ».  Mais  un  cours  de  littérature  et  même  d'es- 
thétique très  générale  est- il  une  étude  de  la  catachrèse 
ou  de  l'antonomase?  Il  ne  faut  pas  confondre  l'esprit 
philosophique  avec  l'esprit  didactique  :  la  philosophie 
établit  des  principes  et  formule  des  lois,  soit  certaines, 
soit  conjecturales;  la  méthode  didactique  a  la  préten- 
tion de  fournir  des  préceptes  et  des  recettes;  autant 
les  vues  philosophiques  offrent  d'intérêt,  autant  les 
préceptes  de  la  rhétorique  apportent  d'ennui.  Encore 
est-il  injuste  de  vouloir  bannir  de  l'enseignement 
toute  didactique,  puisqu'enfin  il  y  a  des  règles  pour 
écrire  comme  pour  peindre  et  pour  sculpter.  Ce  n'est 
pas,  tout  au  moins,  en  racontant  l'histoire  de  la  pein- 
ture qu'on  fera  des  peintres. 

Nous  voudrions  aussi  que  les  élèves  ne  fussent  pas 
confinés  dans  la  littérature,  mais  fissent  connaissance 
avec  les  autres  arts.  Ici  encore,  la  femme  pourra  un 
jour  en  remontrer  à  son  mari,  car  le  programme  de 
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reiiseigiienient  des  jeunes  filles  contient  une  histoire 
de  l'art,  «  surtout  pratique  et  accompagnée  de  visites 
aux  musées  et  aux  monuments  ».  Le  programme  est 
d'ailleurs  beaucoup  trop  historique  et  devrait  être  plus 
proprement  esthétique  :  on  s'y  est  perdu,  comme  tou- 
jours, dans  l'érudition.  «  Ce  que  l'on  entend  par  œuvre 
d'art.  Grandes  divisions  de  l'histoire  de  l'art.  —  I.  An- 
tiquité. L'art  égyptien  et  l'art  assyrien.  L'art  grec  :  art 
grec  archaïque;  siècle  de  Périclès,  siècle  d'Alexan- 
dre. Les  grandes  écoles  de  l'art  dans  le  monde  hellé- 
nique après  Alexandre.  L'art  étrusque.  L'art  romain. 
Comment  Rome  a  compris  l'art  grec.  —  IL  Moyen 
âge.  Lart  chrétien  à  Rome.  L'art  byzantin.  L'art  arabe 
en  Syrie,  en  Espagne,  en  Egypte.  L'art  roman.  L'art 
ogival,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espa- 
gne, en  Angleterre.  L'architecture  civile  au  moyen 
âge....  »  —  Pourquoi  pas  aussi  l'architecture  militaire? 
Et  en  effet,  elle  figure  au  programme  :  «  l'architecture 
militaire  au  moyen  àgel  »  —  «  III.  Renaissance.  Ori- 
gines de  la  Renaissance.  La  Renaissance,  principale- 
ment en  Italie  et  en  France.  Les  diverses  écoles.  L'art 
au  XVII''  siècle  (France,  Flandre,  Hollande,  Espagne). 
L'art  au  xviir  siècle  (France,  Angleterre).  L'art  au 
xix"  siècle.  »)  Ne  pourrait-on  faire  participer  un  peu 
l'autre  sexe  à  cette  initiation  aux  arts?  Peut-être  même 
les  futurs  soldats  s"iiitéresseraient-ils  davantage  à 
((  l'architecture  militaire  du  moyen  âge  ».  Mais  ce 
qui  vaudrait  mieux  que  toute  cette  histoire,  ce  serait 
l'étude  élémentaire  des  principes  des  différents  arts 
et  des  chefs-d'œuvre  les  plus  célèbres,  au  moyen  de 
gravures,  de  photographies  et  de  plâtres. 
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Nous  voudrions  enfin,  comme  le  demande  M.  Maneu- 
vrier,  qu'on  donnât  aux  classes,  aux  salles  d'étude, 
aux  lieux  de  réunion  et  de  récréation,  un  aspect  agréa- 
ble et  artistique.  On  peut  aujourd'hui  reproduire  à 
peu  de  frais  les  chefs-d'œuvre  des  arts  du  dessin  et  de 
la  sculpture,  soit  par  la  photographie,  soit  par  la  pho- 
togravure, soit  par  les  moulages,  soit  par  les  projec- 
tions lumineuses.  L'art  a  été  mis,  comme  on  dit  vul- 
gairement, à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Que  ne 
profite-t-on  de  ce  progrès  pour  décorer  nos  collèges, 
pour  faire  en  sorte,  dit  M.  Maneuvrier,  «  que  les  mu- 
railles, les  choses  elles-mêmes  parlent  et  enseignent  »? 
Sous  ce  rapport,  l'enseignement  primaire  est  en  avant 
sur  le  secondaire.  C'est  surtout  pour  nos  lycées  que 
serait  profitable  un  bon  enseignement  par  l'aspect, 
joint  aux  leçons  du  maître  et  surtout  à  l'enseigne- 
ment par  l'action.  Platon  n'a-t-il  pas  dit  que  le  jeune 
homme  ne  doit  être  entouré  que  de  belles  choses  et  de 
belles  œuvres?  Il  y  a  là  encore  une  application  légitime 
des  lois  de  la  suggestion  et  des  lois  de  la  sympathie. 
C'est  sans  elfort  que  la  mémoire  de  l'enfant  se  plie  aux 
mots  et  aux  formes  de  la  langue  qu'il  entend  parler 
autour  de  lui  et  qui  est  comme  une  logique  parlante; 
de  même,  si  on  entourait  les  enfants  de  tout  ce  qui 
éveille  le  sens  du  beau,  leur  esprit  se  façonnerait  de 
lui-même  aux  formes  esthétiques.  «  On  devient  sem- 
blable à  l'objet  de  sa  contemplation.  » 

En  somme,  nous  ne  connaissons  qu'un  moyen  d'or- 
ganiser, d'unifier  les  études  littéraires  et  historiques, 
tout  comme  les  études  scientifiques  :  c'est  d'y  intro- 
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(luire,  du  commencement  à  la  fin,  l'esprit  philoso- 
phique. La  philosopliic  étudie  l'homme  et  la  société 
humaine,  qui  sont  précisément  le  grand  objet  de  la 
littérature  et  de  l'histoire.  Dans  un  siècle  livré  à  la 
hitte  des  intérêts,  dans  une  société  où  les  nécessités 
de  la  vie  sont  de  plus  en  plus  envahissantes,  comment 
voulez-vous  que  des  enfants  vous  suivent  à  travers  le 
latin,  le  grec,  l'histoire  ancienne,  l'histoire  moderne, 
l'histoire  littéraire,  etc.,  etc.,  si  vous  ne  leur  montrez 
pas  sans  cesse  un  but,  et  un  but  élevé,  s'il  n'y  a  pas 
on  quelque  sorte,  dans  chacune  de  vos  leçons,  une 
moralité  visible,  un  rapport  au  bien  de  l'individu  et 
de  la  patrie,  un  intérêt  esthétique,  un  attrait  pour  l'es- 
prit comme  pour  le  cœur,  par  conséquent  une  excitation 
et  une  force  pour  la  volonté?  C'est  là  ce  qui  ferait  des 
études  une  éducation,  au  lieu  d'une  simple  instruction. 
Si,  dans  nos  collèges,  nous  en  sommes  réduits  à  instruire 
les  élèves  au  lieu  de  les  «  élever  »,  c'est  que  les  études 
morales  et  sociales,  négligées  pendant  sept  ou  huit 
années,  font  irruption  seulement  à  la  fin,  quand  il  est 
trop  tard.  Qu'un  enseignement  mieux  conçu  môle  aux 
lettres  et  aux  sciences  les  études  morales,  civiques, 
sociales  et  esthétiques,  la  forme  littéraire  se  remplira 
d'un  fond  substantiel;  il  n'y  aura  plus  lieu  de  décla- 
mer, mais  de  raisonner  et  de  se  passionner  pour  des 
idées.  D'autre  part,  l'étude  des  sciences  exactes  et  des 
sciences  de  la  nature  prendra  une  direction  moins 
abstraite  et  plus  sociale  :  elle  s'humanisera. 


CHAPITRE  Y 


1,  ENSEIGNEMENT  PHILOSOPHIQUE 


I.  —  En  Allemagne,  les  études  classiques  ne  finis- 
senl  point  avec  l'examen  de  maturité,  à  la  fin  du 
cours  d'études  secondaires  :  cet  examen  donne  sim- 
plement accès  aux  universités  et  il  est  de  tradition  d'y 
continuer  ses  études,  sous  la  direction  de  maîtres 
choisis  qui  deviennent  pour  ainsi  dire  chefs  d'une 
école.  On  peut  apprendre  alors  à  fond  la  philosophie, 
dont  on  n'avait  appris  au  gymnase  que  des  éléments 
insuffisants,  mais  qui  pénètre  tout  l'enseignement  beau- 
coup plus  qu'en  France.  On  a  même  conservé  le  nom 
de  philosophie  à  l'ensemble  des  sciences,  et  les  doc- 
teurs s'intitulent  docteurs  en  philosophie.  Du  reste, 
malgré  le  complément  d'études  que  les  élèves  trouvent 
dans  les  universités,  nous  jugeons  très  regrettable 
l'absence  d'un  cours  complet  de  philosophie  dans  les 
gymnases  allemands.  La  seule  circonstance  atténuante 
est  que,  l'Allemagne  étant  encore  très  religieuse,  c'est 
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à  la  religion  qu'incombe  l'éducation  métaphysique  et 

morale. 

En  France,  l'habitude  est  si  invétérée  et,  en  somme, 
si  justifiée  de  ne  pas  compter  sur  les  cours  de  facultés 
pour  compléter  son  instruction,  que  renvoyer  la  phi- 
losophie aux  facultés  serait  purement  et  simplement 
la  supprimer  '.  Il  faut  prendre  les  Français  comme  ils 
sont  et  ne  pas  vouloir  les  plier  malgré  eux  à  un 
pseudo-germanisme.  Les  éludes  classiques  doivent 
donc  aboutir,  pour  tous  les  élèves,  à  un  enseignement 
complet  et  régulier  de  la  philosophie. 

11  y  a  en  ce  moment  chez  nous  un  travail  de  réno- 
vation philosophique,  et,  comme  on  dit  volontiers, 
d'évolution;  de  là,  dans  les  classes  de  philosophie,  un 
inconvénient  et  un  avantage.  L'inconvénieut,  qu'atté- 
nuerait un  enseignement  plus  simple  et  plus  élémen- 
taire, c'est  une  certaine  confusion,  née  de  la  richesse 
même  des  idées  et  aussi  des  incertitudes  qui  existent 
encore  sur  bien  des  points.  L'avantage,  c'est  de  don- 
ner aux  jeunes  esprits  le  spectacle  de  la  vie  et  du  pro- 
grès, de  la  fermentation  féconde  des  idées.  Le  maître, 
en  présence  de  ses  élèves,  pratique  cette  recherche 
de  la  vérité  où  Malebranche  voyait  le  plus  divin  usage 
de  la  raison  humaine  :  il  les  fait  assister  au  travail 
de  sa  pensée  et,  par  là,  les  exerce  à  penser  eux- 
mêmes.  En  outre,  dit  M.  Lachelier,  c'est  pour  les  élèves 
un  grand  avantage  moral,  de  sentir  que  le  maître  ne 
leur  dit  que  ce  qui  lui  paraît  vrai  et  qu'ils  n'auront  à 
répéter  que  ce  dont  ils  seront  persuadés   eux-mêmes  : 

1.  Voir  livre  11. 
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«  Nos  classes  de  philosophie  sont  avant  tout,  aujour- 
d'hui, une  école  de  sincérité  ». 

M.  Maneuvrier,  rappelant  la  proposition  que  nous 
avions  faite  naguère  de  répartir  sur  plusieurs  années 
l'enseignement  des  diverses  parties  de  la  philosophie, 
demande  qu'on  consacre  au  moins  deux  années  aux 
études  philosophiques.  M.  Lachelier  dit  à  son  tour  : 
«  Je  voudrais  qu'il  y  eût  deux  années  de  philosophie  au 
lieu  d'une,  et  je  ne  réclamerais  pour  la  philosophie 
proprement  dite,  pendant  ces  deux  années,  que  le  tiers 
du  temps;  il  y  aurait  donc  place  à  côté  d'elle  pour  un 
enseignement  scientifique  étendu  et  approfondi  ». 

En  Italie,  d'après  les  nouveaux  programmes,  on 
apprend  pendant  une  première  année  aux  élèves  la 
«  psychologie  descriptive  »,  consistant  de  préférence, 
dit  le  programme,  <(  dans  l'énumération,  la  classifica- 
tion et  l'analyse  des  faits  psychiques  fondamentaux  et 
dans  l'exposition  de  leurs  lois  expérimentales  ».  La 
deuxième  année,  le  programme  comprend  «  la  logique 
formelle  et  traditionnelle,  restreinte,  autant  que  pos- 
sible, aux  points  sur  lesquels  toutes  les  écoles  philoso- 
phiques sont  d'accord;  on  y  ajoutera  la  théorie  de 
l'induction  et  de  la  méthode  expérimentale  d'après  les 
travaux  modernes,  avec  des  exercices  appropriés  et 
des  applications,  môme  par  voie  de  lectures  ».  La  der- 
nière année  est  consacrée  aux  questions  les  plus  hautes 
de  la  philosophie,  principalement  aux  questions  de 
morale  privée  et  sociale,  aux  principes  du  droit  et  de 
la  politique,  <»  à  l'étude  des  constitutions  représenta- 
tives et,  notamment,  de  la  constitution  italienne  ». 
On  y  joint  «  des  notions  d'esthétique  et  d'histoire  de 
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la  philosophie  ».  Les  questions  métaphysiques  ont  été 
éliminées. 

Faut-il  ainsi  exclure  de  l'enseignement  la  métaphy- 
sique ou,  si  l'on  veut,  la  philosophie  générale'^  Nous 
répondrons  avec  un  philosophe  italien,  M.  Angiulli  : 
«  Ce  qui  ne  peut  se  séparer  dans  l'unité  progressive  de 
la  science  ne  doit  pas  non  plus  se  séparer  dans  l'unité 
progressive  de  l'instruction  >•.  Prétendre  que  l'ensei- 
gnement secondaire  doive  admettre  seulement  ce  qui 
est  prouvé,  en  excluant  ce  qui  a  une  valeur  simple- 
ment hypothétique,  c'est  vouloir  le  priver  de  sa  plus 
grande  puissance  éducative.  Si  on  excluait  les  hypo- 
thèses de  l'enseignement,  on  devrait,  comme  le  dit 
justement  HîBckel.  mutiler  toutes  les  sciences.  Ce  qui 
importe,  c'est  de  présenter  les  hypothèses  comme 
hypothèses  et  non  comme  théories  démontrées.  Au 
reste,  les  parties  de  la  philosophie  les  plus  élevées  et 
les  plus  désintéressées  sont  aussi  les  plus  belles.  Nous 
ne  tenons  pas  autant  à  la  «  psycho-physique  »  et  à 
ses  expériences,  à  la  logique  et  à  ses  abstractions, 
qu'aux  grandes  théories  sur  la  nature,  sur  l'homme 
et  sur  les  premiers  principes.  Gardons-nous  de  pren- 
dre le  degré  de  certitude  positive  pour  mesure  de  la 
vertu  éducatrice.  C'est  précisément  parce  que  la  philo- 
sophie générale  n'est  pas  une  science  positive  qu'elle 
a  une  plus  grande  valeur  esthétique  et  morale.  Les 
certitudes  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
pour  l'éducation  de  l'esprit  :  nous  vivons  et  agis- 
sons, la  plupart  du  temps,  au  milieu  des  probabilités, 
et  Leibniz  avait  raison  de  dire  que  l'appréciation 
des  probables  est  encore  supérieure  à  l'appréciation 
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des  cerliludes  ^  Le  but  que  doit  se  proposer  l'en- 
seignement n'est  pas  de  résoudre  toutes  les  difficultés, 
mais  de  mettre  le  jeune  homme,  par  une  méthode 
qui  ne  soit  ni  dogmatique,  ni  sceptique,  au  courant 
des  controverses  où  il  sera  nécessairement  témoin  et 
partie  dès  qu'il  entrera  dans  la  vie  commune.  Les 
problèmes  de  philosophie  générale  sont  d'ailleurs 
intimement  liés  aux  problèmes  moraux  et  religieux; 
le  jeune  homme  ne  peut  sortir  du  lycée  sans  un  crité- 
rium, sans  des  idées  directrices  au  milieu  des  contra- 
dictions qui  travaillent  la  société  française.  L'ensei- 
gnement secondaire  doit  donc,  sur  le  fondement  des 
études  scientifiques  et  littéraires,  ébaucher  une  doctrine 
de  la  science  et  une  doctrine  de  la  vie,  pour  aboutir 
à  la  considération  des  problèmes  ultimes  de  l'existence 
et  de  la  conduite.  Seule,  la  philosophie  première  met 
l'esprit  en  face  de  ces  grands  problèmes,  seule  elle 
donne,  sur  plus  d'un  point,  le  sentiment  de  Finsoluble 
même,  qui  est  plus  important  que  telles  solutions 
scientifiques,  parce  qu'il  est  le  sentiment  du  sublime. 
Au-dessus  de  ce  que  les  Anglais  appellent  «  l'émotion 
cosmique  »  s'élève  cette  émotion  philosophique  qui  fait 
le  fond  du  sentiment  moral  et  religieux. 

L'esprit  de  la  philosophie  première,  dans  l'ensei- 
gnement, doit  être  et,  de  fait,  est  chez  nous  conforme 
à  la  partie  durable  de  la  Critique  kantienne.  Consé- 
quemment,  il  doit  aboutir  à  montrer  les  limites  de  la 
connaissance  proprement  dite.  Là-dessus,  tous  les  phi- 
losophes seront  d'accord  :  les  positivistes  ne  pourront 

1.  Nouveaux  Essais,  liv.  IV,  cliai».  xiv,  De  la  probabililé. 
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se  plaindre  d'un  enseignement  qui,  en  détînilive,  fait 
une  place  légitime  à  quelques-uns  de  leurs  principes, 
mais  en  les  démontrant  par  Tanalyse  des  conditions 
de  la  connaissance,  —  ce  queux-mêmes  ne  font  pas. 
Les  croyants  des  diverses  religions  ne  pourront  davan- 
tage trouver  mauvais  qu'on  marque  les  frontières  du 
savoir  humain,  puisque  c'est  précisément  au  delà  que 
commencent  leurs  croyances.  «  Tout  coté  mystérieux 
enlevé  à  l'ancienne  explication  de  l'univers,  dit  Spen- 
cer, est  ajouté  à  la  nouvelle  interprétation.  L'hypothèse 
de  la  nébuleuse  ne  jette  aucune  lumière  sur  l'origine 
de  la  matière  diffuse,  et  il  faut  rendre  compte  de  la 
matière  diffuse  tout  autant  que  d'une  matière  concrète. 
La  genèse  d'un  atome  n'est  pas  plus  facile  à  concevoir 
que  la  genèse  d'une  planète.  » 

A  cette  partie  critique  de  la  philosophie,  il  ne  faut 
pas  craindre  d'ajouter  une  partie  positive  et  cons- 
tructive  ;  mais  que  sera-t-elle  ?  Nous  répondrons  : 
L'essentiel  est  qu'elle  ne  soit  pas  matérialiste.  Nous 
considérons,  en  effet,  comme  aujourd'hui  démontrée 
l'insuffisance  du  matérialisme  en  tant  qu'explication 
adéquate  et  complète  du  monde.  Seuls,  des  hommes 
incompétents  peuvent  admettre  le  dogmatisme  matéria- 
liste et  croire  que  des  atomes  bruts,  disposés  d'une  cer- 
taine manière,  comme  les  diverses  pièces  d'un  moulin, 
arriveront  à  penser.  Le  matérialisme  n'est  pas  même 
parvenu  à  se  définir,  ni  à  définir  son  premier  principe: 
la  matière.  Le  plus  grand  service  qu'un  philosophe 
pourrait  lui  rendre,  ce  serait  de  le  construire  logique- 
ment; après  quoi  on  s'apercevrait  qu'il  tient  dans  ces 
deux  lignes  :  — Tuul  est  matière,  mais  n(»us  ne  savons 
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pas  ce  qu'est  la  matière;  être  =  matière,  matière  =  x. 

Ni  en  Allemagne,  ni  en  Angleterre,  ni  en  France, 
parmi  les  philosophes  proprement  dits  et  au  courant 
de  la  critique  kantienne,  vous  ne  trouverez  de  maté- 
rialistes; vous  n'en  trouverez  que  parmi  les  savants,  et 
cela  —  il  faut  bien  le  dire,  —  parce  que  ces  savants 
sont  des  ignorants  en  philosophie.  Quant  aux  positi- 
vistes et  aux  évolutionistes,  depuis  Comte  et  Littré 
jusqu'à  Spencer,  ils  ont  toujours  affirmé  avec  énergie 
que,  s'ils  n'étaient  pas  spiritualistes,  ils  n'étaient  pas 
davantage  matérialistes,  et  encore  moins.  Personne  ne 
saurait  donc  se  plaindre  de  ce  que  l'examen  critique 
du  dogmatisme  matérialiste  ait  sa  place  marquée  dans 
l'enseignement  philosophique,  comme  il  l'a  dans  la 
philosophie  même  de  notre  temps. 

Ceci  admis,  nous  irions  plus  loin  encore  et  nous 
demanderions,  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  une 
place  à  l'idéalisme.  Nous  ne  saurions  comprendre  une 
véritable  éducation  sans  un  idéal,  et  sans  une  cer- 
taine influence  attribuée  à  cet  idéal  sur  la  marche  de 
l'humanité,  sur  la  marche  des  choses.  L'idéal  ne  serait 
une  «  chimère  »  que  si  le  matérinlisme  était  arrivé  à 
se  démontrer  lui-môme;  et  c'est  au  contraire,  nous 
venons  de  le  dire,  son  insuffisance  qui  est  démontrée. 
Nul  n'a  donc  le  droit  d'affirmer  que  Tidéal  conçu  par 
la  pensée  humaine  soit  en  essentielle  et  éternelle 
opposition  avec  le  fond  même  de  la  réalité;  car  qui  le 
connaît,  ce  fond?  qui  a  égalé  ses  conceptions  à  tout  ce 
que  peut  fournir  «  l'ample  sein  de  la  nature  »"? 

La  critique  générale  de  la  science  et  de  ses  conditions, 
a  critique  particulière  du  matérialisme,  enfin  la  pos- 
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sibililé  et  la  légitimité  d'un  idéalisme  conciliablc  avec 
notre  connaissance  même  de  la  nature,  voilà  donc  les 
trois  points  fondamentaux  d'un  enseignement  conforme 
aux  acquisitions  de  la  philosophie  moderne.  Le  profes- 
seur pourra  ou  s'en  tenir  à  ces  trois  points,  ou  y 
ajouter  ses  opinions  personnelles.  Quelles  qu'elles 
soient,  si  elles  ont  pour  base  les  trois  thèses  incon- 
testables que  nous  venons  d'indiquer,  elles  auront 
le  degré  d'élévation  et  de  sincérité  nécessaires  pour 
un  enseignement  éducateur.  La  philosophie  que  nous 
proposons  d'établir  sur  ces  fondements  n'est  pas  une 
philosophie  «  officielle  »,  mais  bien  une  philosophie 
scientifique,  puisqu'elle  résume  le  travail  de  tous  les 
philosophes  et  vrais  savants  de  notre  époque,  à  quelque 
école  qu'ils  appartiennent.  Si,  par  aventure,  il  existait 
encore  quelque  part  un  matérialiste  impénitent,  il  ne 
saurait  se  plaindre  de  voir  critiquer  un  système  dont 
il  tient  dans  sa  poche  la  démonstration  péremptoire; 
quand  ses  enfants  seront  sortis  du  lycée,  il  leur  révélera 
celte  démonstration  et  leur  transmellra  la  «  bonne 
nouvelle  ». 

II.  —  Il  est  des  personnes  qui  veulent  substituer  à  la 
philosophie  l'histoire  de  la  philosophie.  Ce  serait  là, 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  remplacer  le  plus  facile 
par  le  plus  difficile,  le  plus  clnir  par  le  plus  obscur, 
l'utile  par  le  superfiu.Rien  de  plus  ardu  pour  un  esprit 
encore  non  exercé,  non  au  courant  de  la  philosophie 
même,  que  l'histoire  des  systèmes  de  philosophie;  ou 
il  ne  comprend  pas,  ou  ce  qu'il  comprend  lui  paraît 
étrange.  L'enchaînement  des  systèmes  et  le  côté  pro- 
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l'oiid  des  doctrines  ne  sont  intelligibles  que  pour  les 
esprits  murs.  L'histoire  superficielle  de  la  philosophie 
est  propre  à  décrier  la  philosophie  même.  Il  f.aut  con- 
naître seulement,  et  les  bien  connaître,  les  grands 
systèmes;  le  reste  est  bon  pour  les  érudits.  Une  seule 
question  dogmatique,  examinée  à  fond,  fait  plus  pour 
l'éducation  que  toute  une  histoire  de  la  philosophie  à 
vol  d'oiseau. 

m.  —  Le  cours  de  philosophie  doit  être  obligatoire 
pour  tous  les  élèves,  pour  ceux  qui  se  destinent  aux 
carrières  scientifiques,  à  la  médecine,  aux  écoles  de 
l'Etal,  à  la  grande  industrie  et  au  grand  commerce, 
encore  plus  que  pour  ceux  qui  se  destinent  aux  lettres, 
à  la  magistrature  et  au  professorat.  La  dissertation  en 
français  sur  un  sujet  de  philosophie  devra  donc  être 
exigée  de  tous  les  bacheliers. 

Le  prétendu  cours  de  philosophie  inscrit  aujour- 
d'hui, en  guise  d'accessoire,  aux  programmes  du  bac- 
calauréat mathématique,  n'est  qu'un  maigre  cours  de 
logique  suivi  d'une  moralcd'écoles  primaires.  Le  tout 
tiendrait  en  une  dizaine  de  pages,  que  l'élève  apprendra 
par  cœur,  sans  conviction,  en  vue  d'une  épreuve  pure- 
ment orale  sans  caraetéro  sérieux.  La  philosophie, 
dans  l'enseignement,  n'est  rien  si  elle  ne  domine  pas 
tout  et  ne  se  montre  pas  tout  entière.  Passez  en  revue 
les  diverses  questions  du  programme  complet  de  philo- 
sophie pour  le  baccalauréat  es  lettres,  il  n'y  en  a  pas 
une  dont  l'étude  ne  soit  particulièrement  indispensable 
aux  futurs  hommes  de  science  :  «  distinction  des  faits 
psychologiques  et  physiologiques  »  (qu'ils  confondront 


'.VMi  l'enseignement  AU   POINT  DE  VUE  NATIONAL. 

plus  tard),  «  méthode  de  la  psychologie  »  (dont  ils 
méconnaîtront  la  valeur  au  profit  des  méthodes 
mathématiques  et  physiques);  «  sensibilité,  intelli- 
gence, volonté  »  (dont  ils  ignoreront  les  lois  les  plus 
élémentaires);  «  l'homme  et  l'animal  »  (qu'ils  ne  sau- 
ront pas  distinguer);  «  dogmatisme  »  (où  ils  tomberont 
sûrement  dans  l'ordre  des  sciences);  «  scepticisme  » 
(qu'ils  professeront  à  l'égard  de  la  philosophie,  et 
peut-être  de  la  morale  même);  «  conceptions  sur  la 
madère  et  sur  la  vie  »  (qui  seront  précisément  les  objets 
de  leurs  études);  «  matérialisme  et  spiritualisme  » 
(entre  lesquels  ils  seront  bientôt  en  demeure  de 
choisir).  Si  vous  supprimez  toutes  ces  questions,  vous 
vouez  les  futurs  hommes  de  science  et  les  futurs 
médecins  à  un  matérialisme  presque  certain  ou  à  une 
religiosité  aveugle.  Y  a-t-il  des  hommes  plus  remplis 
de  préjugés  que  les  hommes  de  science  sans  culture 
philosophique?  Préjugés  contre  la  psychologie,  pré- 
jugés contre  la  science  de  la  morale,  préjugés  contre 
la  philosophie  tout  entière.  Habitués  à  Taffirmation  en 
fait  de  connaissances  positi\^s,  ils  se  montrent  négatifs 
envers  tout  ce  qui  n'offre  pas  une  certitude  mathéma- 
tique ou  physique.  Dès  qu'ils  mettent  le  pied  sur  le 
domaine  des  choses  morales  et  sociales,  ils  éprouvent 
le  vertige  dont  parle  Platon  :  la  tète  leur  tourne,  leurs 
yeux  sont  éblouis,  et  ils  déraisonnent  d'autant  plus 
qu'ils  sont  plus  habitués  au  raisonnement  rectiligne 
des  sciences  positives  :  les  nuances  infinies  du  monde 
moral  leur  échappent;  il  ne  leur  reste  plus,  comme 
dit  encore  Platon,  qu'à  «  embrasser  les  arbres  et  les 
pierres  qu'ils  trouvent  sur  leur  chemin  >>.  On  se  plaint 
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avec  raison  des  lettrés  sans  philosophie;  bien  plus 
dangereux  encore  sont  les  savants  sans  philosophie, 
car  les  lettres,  du  moins,  ne  sont  pas  étrangères  à  la 
vie  morale  et  sociale,  elles  en  sont  même  l'initiation, 
tandis  que  l'étude  exclusive  des  sciences  et  de  leurs 
applications  finit  par  fausser  et  matérialiser  l'esprit 
même.  Jointe  à  la  philosophie,  au  contraire,  la  science 
est  la  grandeur  de  la  pensée,  et  si  les  lettres  viennent 
y  ajouter  leur  charme,  Tàme  entière  est  fortifiée  et 
embellie.  En  dehors  de  ces  trois  termes  du  problème 
—  sciences,  lettres,  philosophie,  —  il  n'y  a  qu'une 
ébauche  d'éducation,  ou  une  instruction  souvent  plus 
dangereuse  qu'utile.  Nous  refusons  donc,  en  dépit  des 
programmes  ofïiciels,  présents  ou  à  venir,  les  noms 
«  d'enseignement  classique  »  à  toute  combinaison 
d'études  où  l'un  de  ces  termes  fait  défaut.  Sans  culture 
littéraire  et  philosophique,  «  vous  ne  ferez  jamais,  avec 
toutes  vos  sciences  —  disait  brutalement  Saint-Marc 
Girardin,  —  que  des  bêtes  utiles  ».  Heureux  si  on 
n'arrive  pas  à  faire  des  bêtes  nuisibles. 

Pour  les  futurs  médecins,  on  a  récemment  annoncé 
un  baccalauréat  sans  études  sérieuses  de  philosophie 
et  sans  l'épreuve  de  la  dissertation  française,  en  atten- 
dant le  baccalauréat  de  l'enseignement  français,  qui 
sera  encore  plus  expurgé.  Or,  les  futurs  médecins  ont 
particulièrement  besoin  d'une  complète  culture  philo- 
sophique. Tout  en  consultant  les  Facultés  de  médecine 
sur  l'instruction  que  doivent  recevoir  au  lycée  les  étu- 
diants de  demain,  il  faut  avoir  grand  soin  de  faire  ses 
réserves.  Comme  tous  les  spécialistes,  les  professeurs 
des  Facultés  de  médecine  se  perdent  trop  dans  leurs 
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études  particulières  et  se  préoccupent  trop  exclusive- 
ment des  examens  professionnels  auxquels  ils  prépa- 
rent :  si  on  les  croyait,  on  accablerait  le  jeune  homme, 
dès  le  lycée,  de  zoologie,  de  botanique  et  de  chimie, 
parce  que  c'est  pour  eux,  à  ce  qu'ils  pensent,  «  autant 
de  besogne  épargnée  »  K  Mais  la  médecine  n'est  pas 
une  science  pure,  elle  est  encore  et  surtout  un  art;  bien 
plus,  elle  est  un  art  en  grande  partie  psychologique  et 
moral.  La  psychologie  importe  plus  au  médecin  que  la 
botanique  :  ce  n'est  pas  lui  qui  ira  cueillir  les  plantes 
(dont  les  propriétés  botaniques,  d'ailleurs,  n'ont  rien  à 
voir  avec  les  propriétés  médicales).  Le  médecin  doit 
agir  autant  sur  1  esprit  des  malades  que  sur  leurs 
organes;  son  action  morale  est  souvent  pour  les 
trois  quarts  dans  ses  succès,  quand  elle  n'y  est  pas 
pour  le  tout.  Sans  parler  des  maladies  mentales  ou 
nerveuses,  ne  vérifîe-t-on  pas  de  plus  en  plus,  à  notre 
époque,  le  rôle  de  la  suggestion  en  médecine,  l'in- 
fluence  souveraine  de  la  confiance  et  de  l'espoir,  du 
calme  et  de  la  force  d'àme  chez  le  malade?  Dans  les 
familles,  les  médecins  jouent  encore  parfois  de  nos 
jours  un  rôle  de  conseiller  et  d'ami,  comme  au  bon 
vieux  temps.  Croit-on  que  toute  la  tâche  d'un  vrai  doc- 
teur consiste  à  làler  le  pouls,  à  regarder  la  langue,  à 
griffonner  une  prescription  apprise  par  cœur  dans  le 
formulaire,  à  prendre  son  chapeau  et  à  remonter  dans 
sa  voiture  (le  tout  ayant  duré  quinze  minutes),  pour 
inscrire  enfin  sur  son  carnet  :  une  visite  à  M.  X...  : 
20  francs?  —   Une   bonne   culture  philosophique  est 

1.  Ils  ont  même  demandé  qu'on  fit  au  collège  des  <•  dissec- 
tions. ■> 
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nécessaire  pour  protéger  le  médecin  contre  le  matéria- 
lisme théorique  auquel  l'expose  l'amphithéâtre,  contre 
le  matérialisme  pratique  auquel  l'expose  l'exercice  de 
sa  profession  journalière  ;  le  goût  des  choses  élevées 
l'empêchera  de  changer  en  métier  un  des  arts  où  le 
moral  a  le  plus  de  part.  Un  médecin  n'est  pas  un  simple 
vétérinaire  d'hommes  et  de  femmes;  il  ne  doit  pas 
devenir  non  plus  un  simple  marchand  d'ordonnances. 
Dans  nulle  profession  il  n'est  plus  facile  d'abuser  soit 
de  la  crédulité,  soit  du  sentiment  pieux  qui  pousse  une 
famille  à  tous  les  sacrifices  pour  celui  de  ses  membres 
qu'elle  voit  souffrir  et  qu'elle  craint  de  voir  mourir. 
La  rapacité  du  médecin  est  un  des  plus  vils  abus  qu'on 
puisse  faire  de  la  science,  et  nous  en  voyons  aujour- 
d'hui les  exemples  se  multiplier;  qui  n'a  rencontré  sur 
son  chemin,  à  côté  de  tant  de  médecins  dévoués,  le 
médecin  chacal,  quœrens  qiiem  devoret?  Quant  au 
charlatanisme,  s'il  envahit  la  pharmacie  et  s'étale  en 
réclames  éhontées,  ne  souffrons  pas  qu'il  envahisse 
et  déshonore  la  médecine  même.  Le  diplôme  de  doc- 
teur est  un  privilège  que  l'État  confère,  une  garantie 
morale  et  sociale  :  l'État  y  doit  mettre  ses  conditions. 
La  plus  essentielle  de  toutes,  c'est  d'avoir  reçu  jus- 
qu'au bout  l'éducation  littéraire  et  philosophique  qui 
fait  les  esprits  libéraux  et  désintéressés.  Pour  accorder 
quelque  chose  aux  préjugés  du  temps,  on  peut,  tout 
en  maintenant  au  baccalauréat  l'épreuve  de  la  disser- 
tation française,  dispenser  les  futurs  étudiants  en  méde- 
cine de  quelques  classes  de  grec  en  rhétorique  et  d'une 
des  classes  de  philosophie,  qu'on  remplacera  par  des 
études   de    sciences.    Puisqu'aujourd'hui   on    met   la 
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science  u  en  pilules  »  ou  en  pastilles,  pour  épargner 
à  l'esprit  le  travail  de  la  digestion,  qu'on  donne  aux 
futurs  médecins  quelques  pastilles  d'histoire  naturelle 
en  plus.  Quant  aux  aspirants  au  baccalauréat  es  lettres 
et  mathématiques,  on  a  déjà  commis  la  faute  de  sup- 
primer pour  eux  la  dissertation  française,  dans  les 
nouveaux  programmes  du  baccalauréat;  exigeons  du 
moins  qu'ils  suivent  par  semaine  deux  ou  trois  des 
classes  régulières  de  philosophie  et  qu'ils  viennent  .s'y 
mêler  aux  élèves  ordinaires.  Le  professeur  de  philo- 
sophie saura  bien  approprier  son  cours  à  cette  situa- 
tion, qui  d'ailleurs  ne  peut  être  que  provisoire  :  on 
sera  obligé  de  revenir  un  jour  ou  l'autre  aux  études 
philosophiques  sérieuses  pour  tous.  En  attendant,  on 
peut  retrancher  du  programme  de  philosophie,  pour 
les  futurs  médecins  et  élèves  des  écoles  du  gouverne- 
ment, les  questions  relatives  à  l'histoire  de  la  philoso- 
phie et  aux  auteurs  philosophiques,  à  l'esthétique, 
à  la  philosophie  du  langage,  à  la  critique  historique 
et  à  la  philosophie  de  l'histoire,  à  la  logique  appli- 
quée. —  Mais,  s'écriera  le  lecteur,  tout  cela  vaudrait 
bien,  même  pour  un  futur  médecin,  des  leçons  com- 
plémentaires sur  la  botanique  (dont  il  n'aura  que  faire), 
ou  sur  la  physiologie,  qu'il  sera  obligé  de  réapprendre 
plus  tard,  scalpel  en  main.  —  Sans  doute,  mais  faites-le 
donc  comprendre  aux  spécialistes  de  l'enseignement  dit 
supérieur,  qui,  sauf  de  nobles  exceptions,  devient  de  plus 
en  plus  une  préparation  aux  examens  techniques  :(//^>»/s, 
dignus  es  intrare!  Un  utilitarisme  mal  entendu  nous  en- 
vahit; il  faut  bien  que  l'enseignement  classique  fasse 
quelques  concessions  à  ces  fameux  «  besoins  nouveaux 
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des  sociétés  modernes  »,  surtout  quand  l'enseignement 
français  annonce  pompeusement  aux  familles  leur  ample 
satisfaction  :  besoin  jjour  tous  de  botanique,  besoin  de 
zoologie,  de  géologie,  de  minéralogie,  etc.  Sachons 
tout  cela  pour  le  jour  du  baccalauréat,  afin,  dit  Guyau, 
d'acquérir,  avec  le  diplôme,  «  le  droit  de  l'oublier  ». 


CHAPITRE  VI 


NÉCESSITÉ    DES    ÉTUDES    PHILOSOPHIQUES    POUR    LE    PROFESSOUAT 

Tels  professeurs,  lels  élèves.  Nous  ne  rêvons  pas, 
avec  Platon,  que  les  philosophes  soient  rois,  mais,  plus 
modestes,  nous  voudrions  qu'ils  fussent  éducateurs, 
et  c'est  à  l'entrée  du  professorat  qu'on  devrait  mettre  : 
«  Nul  n'entre  ici  s'il  n'est  philosophe  ».  Le  père  de 
Pascal  voulait  que  son  fils  «  fût  toujours  au-dessus  de 
la  besogne  qu'on  lui  donnait  à  faire  »;  à  plus  forte 
raison  le  professeur  doit-il  être  au-dessus  de  sa  besogne 
professionnelle.  Si  l'on  disait  que  la  grammaire,  par 
exemple,  pour  être  bien  enseignée,  devrait  l'être  par 
un  philosophe,  on  aurait  l'air  d'énoncer  un  paradoxe, 
et  on  dirait  une  vérité,  car  il  faut  vraiment  dominer  la 
grammaire  pour  bien  la  faire  comprendre,  la  rendre 
intéressante,  en  faire  saisir  la  logique,  alors  même 
qu'elle  semble  illogique.  Et  si  on  disait  que  les  sciences 
particulières,  comme  la  chimie  ou  la  géologie,  seraient 
mieux  enseignées  par  des  esprits  philosophiques,  si 
même  on  prétendait  que,  pour  renouveler  l'enseigne- 
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ment,  il  suffirait  de  confier  toutes  les  classes  à  des 
professeurs  munis  d'une  forte  culture  philosophique 
en  même  temps  que  de  leurs  connaissances  spéciales, 
le  paradoxe  ne  serait  encore  qu'apparent. 

Qu'un  bachelier  es  sciences,  après  une  véritable 
indigestion  de  mathématiques,  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle,  commandée  par  le  programme,  entre  à 
l'Ecole  normale  pour  s'y  surcharger  encore  de  sciences 
exclusivement  pendant  trois  années  ;  est-il  certain 
qu'il  saura  par  cela  même  rendre  les  mathématiques 
éducatives,  et  la  mécanique,  et  la  physique,  et  la 
chimie?  qu'il  s'élèvera  au-dessus  des  détails,  qu'il  se 
désintéressera  assez  de  sa  science  particulière  pour  em- 
brasser l'horizon  philosophique  des  diverses  sciences? 
Le  professeur  d'histoire,  après  avoir  fait  de  la  paléo- 
graphie, de  l'épigraphie,  de  la  philologie,  s'élèvera- 
t-il  tout  d'un  coup  au-dessus  des  menus  faits  et  des 
menues  dates,  laissera-t-il  de  côté  modestement  son 
érudition  si  cher  acquise,  prendra-t-il  son  vol  pour 
apercevoir  des  ensembles,  pour  faire  de  l'histoire  une 
étude  à  la  fois  exacte,  philosophique,  morale  et 
civique?  Est-il  sûr  qu'un  jeune  agrégé  de  grammaire, 
après  avoir  fait  force  thèmes,  versions,  vers  et  expli- 
cations, une  fois  transporté  par  décret  du  ministre 
devant  des  enfants  ou  adolescents,  saura  tout  d'un 
coup  les  intéresser  aux  beautés  de  la  déclinaison  et 
de  la  conjugaison,  du  thème  latin  et  du  thème  grec, 
qu'il  saura  manier  ces  jeunes  esprits,  qu'il  va  con- 
naître, sans  les  avoir  étudiées,  les  meilleures  mé- 
thodes d'éducation  intellectuelle,  qu'il  va  apporter 
ainsi  dans  la  grammaire  cet  esprit  à  la  fois  philoso- 
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phique,  historique  et  même  poétique,  qui  est  néces- 
saire pour  l'animer  et  lui  donner  quelque  charme? 
Trop  souvent  les  grammairiens  oublient  qu'ils  furent 
jadis  avant  tout  les  commentateurs  des  poètes,  qu'ils 
en  devaient  faire  passer  l'esprit  dans  l'enseignement, 
qu'à  ce  titre  ils  avaient  une  mission  éducalrice.  Enfin, 
rompre  pendant  trois  années  des  jeunes  gens  à  des 
travaux  de  haute  littérature,  de  rhétorique,  de  critique 
et  d'histoire,  en  faire  de  beaux  parleurs  et  d'élégants 
écrivains,  ce  n'est  pas  toujours  en  avoir  fait  de  bons 
professeurs  d'  «  humanités  »  ni  de  bons  éducateurs. 
Quelles  idées  auront-ils  dans  la  tête,  et  quelles  idées 
mettront-ils  dans  la  tête  de  leurs  élèves?  Apporte- 
ront-ils toujours  de  la  chaleur,  de  l'enthousiasme,  de 
la  sympathie  dans  leur  critique  littéraire?  A  l'exemple 
de  tous  les  grands  écrivains  qu'ils  sont  chargés  de 
faire  comprendre,  aimer,  imiter,  seront-ils  eux-mêmes 
des  penseurs?  Il  est  à  craindre  qu'ils  n'aient  parfois 
le  culte  exclusif  de  la  forme,  raffinée  ou  spirituelle, 
qu'ils  ne  soient  volontiers  sceptiques  à  l'égard  des 
idées,  qu'ils  n'affectent  de  temps  en  temps  une  belle 
indifférence  pour  la  philosophie,  c'est-à-dire  pour  ce 
qui  fait  le  fond  môme  de  toute  grande  littérature,  soit 
comme  observation  psychologique  des  mœurs  et  des 
caractères,  soit  comme  morale  et  politique,  soit  comme 
religion  et  métaphysique,  soit  enfin  comme  critique 
d'art  et  esthéllifue.  De  purs  lettrés  ne  savent  guère 
distinguer  ce  qui  convient  à  l'éducation  des  jeunes 
gens,  ce  qui  peut  exciter  chez  eux  non  un  esprit  de 
dénigrement  et  de  critique  vaniteuse,  trop  fréquent  en 
France,  mais  une  véritable  passion  pour  le  beau  et 
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pour  le  bien.  Sans  doute  il  y  a  des  hommes  qui  ont 
l'art  inné  de  l'enseignement,  mais  est-ce  sur  les  excep- 
tions qu'il  faut  compter?  Les  autres  doivent  apprendre 
à  enseigner,  à  élever  les  jeunes  gens;  et,  pour  cela, 
la  première  et  la  plus  essentielle  des  conditions,  c'est 
de  donner  aux  maîtres  l'esprit  philosophique,  c'est  de 
les  intéresser  par  cela  même  aux  études  psychologi- 
ques, morales  et  sociales.  Si  la  psychologie,  la  logique 
et  la  morale  n'éclairent  pas  les  choses  de  l'éducation, 
qu'est-ce  donc  qui  les  éclairera?  Celui  pour  qui  une 
âme  humaine  n'est  pas  lettre  close,  celui  ({ni  s'est 
familiarisé  avec  les  méthodes  inductives  ou  déductives 
et  avec  la  philosophie  des  sciences,  celui  enfin  qui 
a  étudié  et  les  ressorts  et  les  règles  de  la  conduite, 
celui-là,  oui  ou  non,  sera-t-il  mieux  préparé  au  rôle 
d'éducateur,  ou  même  simplement  de  professeur,  que 
celui  qui  se  sera  dès  le  début  cantonné  dans  un  ordre 
spécial  de  recherches,  ne  voyant  plus  rien  au  delà  et 
mesurant  tout  l'horizon  à  l'étroitesse  de  son  champ 
visuel?  11  ne  suffit  pas  de  savoir  beaucoup  pour  sa- 
voir enseigner  ce  qu'on  sait,  et  l'excès  même  de  la 
science  ou  de  l'érudition  y  peut  nuire.  Quel  est  le 
grand  art,  en  fait  d'enseignement  comme  en  fait  de 
style?  «  Savoir  se  borner.  «  Or,  le  zèle  emporte  tou- 
jours celui  qui  sait  beaucoup  à  dire  tout  ce  qu'il  sait; 
noble  zèle,  mais  non  profitable.  Si  l'on  veut  enseigner 
les  sciences,  la  littérature,  l'histoire  à  des  jeunes  gens, 
il  faut  se  placer  assez  haut  pour  éprouver,  à  l'égard 
des  détails,  une  sorte  de  détachement  :  un  philosophe, 
à  coup  sûr,  en  serait  généralement  plus  capable  qu'un 
pur  spécialiste. 
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En  Allemagne,  on  exige  de  tout  professeur  qu'il  soit 
apte  à  deux  ordres  d'enseignement.  En  France,  exi- 
geons au  moins  que  tous  nos  maîtres  acquièrent  des 
connaissances  sérieuses  en  psychologie,  en  morale,  en 
esthétique,  en  logique,  en  cosmologie,  qu'ils  soient 
aptes  à  la  fois  et  à  l'enseignement  de  la  philosophie 
et  à  celui  d'une  science  spéciale.  Ayant  l'esprit  phi- 
losophique, ils  auront  par  cela  même  le  meilleur 
de  l'esprit  pédagogique.  Ils  verront  les  questions  de 
haut,  et  ils  les  verront  à  leur  véritable  place  dans 
l'ensemble  des  connaissances  humaines.  Ils  n'accor- 
deront plus  la  même  importance  aux  détails  d'érudi- 
tion littéraire,  scientifique,  historique  et  géographique. 
Psychologues,  ils  connaîtront  mieux  les  facultés  mêmes 
dont  la  culture  leur  est  confiée;  moralistes,  ils  aperce- 
vront le  but  à  atteindre,  ils  introduiront  dans  leur 
enseignement  cette  chaleur  morale  et  patriotique  qui 
en  fait  lame.  Cosmologistes,  à  la  connaissance  de  la 
nature  ils  ajouteront  la  philosophie  de  la  nature;  les 
propriétés  du  fluor  ou  du  brome,  les  lois  de  la  dilata- 
tion des  corps  ou  celles  des  électro-aimants  ne  leur 
feront  plus  perdre  de  vue  les  grandes  lois  cosmiques 
dont  les  lois  physiques  et  chimiques  ne  sont  qu'une 
transformation. 

On  exige  avec  raison  des  candidats  à  l'Ecole  nor- 
male pour  la  section  littéraire  un  certificat  attestant 
qu'ils  ont  fait  une  année  de  philosophie;  le  même  cer- 
tificat devrait  être  exigé,  ainsi  que  le  baccalauréat  es 
lettres  et  philosophie,  pour  les  candidats  de  la  section 
scientifique.  Il  n'est  pas  admissible  que  de  futurs  pro- 
fesseurs n'aient  pas  reçu  une  bonne  éducation  clas- 
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sique  et  surtout  philosophique.  Nous  avons  vu  combien 
la  philosophie,  outre  qu'elle  est  la  base  de  la  péda- 
gogie en  général,  est  nécessaire  aux  professeurs  de 
sciences  pour  les  empêcher  de  se  particulariser,  de 
se  rétrécir,  de  rétrécir  ainsi  un  enseignement  qui  doit 
être  une  ouverture  sur  le  cosmos.  Il  serait  à  désirer 
que  les  sciences  fussent  enseignées  aux  enfants  par 
des  hommes  reproduisant  en  eux-mêmes  un  peu  de 
l'esprit  universel  qui  fut  celui  des  grands  savants  phi- 
losophes, des  Aristote,  des  Descartes,  des  Pascal,  des 
Leibniz.  L'Université  a  toute  liberté  à  l'égard  de  ses 
candidats;  les  épreuves  pour  la  section  scientifique  de 
l'Écule  normale  sont  très  difficiles,  parce  qu'on  veut 
une  sélection  ;  rien  de  mieux,  mais  il  y  a  une  sélection 
préalable  qui  devrait  écarter  tous  les  illettrés  et  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  d'excellentes  études  philoso- 
phiques. 

On  exige  aussi  des  candidats  à  l'agrégation  de  phi- 
losophie, outre  le  diplôme  de  licencié  es  lettres,  celui 
de  bachelier  es  sciences;  il  n'est  que  juste,  et  il  est 
[dus  indispensable  encore,  pour  les  agrégations  des 
sciences,  d'exiger  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres  et 
philosophie.  On  a  commis  l'incroyable  faute  d'ouvrir  la 
porte  des  licences  es  sciences  aux  simples  bacheliers 
de  l'enseignement  spécial.  Des  hommes  sans  culture 
classique,  ne  connaissant  pas  même  un  mot  de  latin, 
arriveront  ainsi  à  professer  dans  les  collèges  et  les 
lycées.  11  importe  de  mettre  fin  à  cette  invasion  du 
professorat.  Nous  voudrions  que,  dans  toutes  les 
licences  et  dans  toutes  les  agrégations  —  histoire, 
lettres,  grammaire,  sciences,  —  une  composition  phi- 
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losophique  fût  ajoutée  aux  épreuves  déjà  existantes, 
afin  d'obliger  historiens,  littérateurs,  mathématiciens 
et  physiciens  à  méditer  sur  les  principes  psychologi- 
ques et  métaphysiques  qui  dominent  leurs  propres 
sciences,  comme  sur  les  conclusions  morales  et  sociales 
qui  en  dérivent.  Ce  serait  un  moyen  d'empêcher  cette 
spécialisation  excessive  des  études  qui.  nous  l'avons 
vu,  constitue  une  sorte  d'injustice  intellectuelle,  une 
démoralisation  de  la  pensée.  Savoir  composer  une 
dissertation  sur  un  sujet  de  psychologie,  de  logique, 
de  morale,  de  philosophie  des  sciences,  c'est  le  moins 
qu'on  puisse  demander  à  un  futur  professeur;  c'est 
pour  ainsi  dire  un  minimum  de  garantie  pédagogique. 
Si,  pour  les  élèves  eux-mêmes,  la  composition  de  phi- 
losophie est  le  vrai  centre  de  gravité  des  études,  à 
plus  forte  raison  l'est-elle  pour  les  maîtres.  Nous  vou- 
drions enfin  qu'à  l'École  normale  les  cours  de  philoso- 
phie fussent  obligatoires  pour  la  section  des  sciences, 
et  qu'on  y  ajoutât  des  cours  de  sciences  sociales, 
économiques  et  politiques.  Si  la  philosophie,  de  nos 
jours,  a  besoin  d'être  scientifique,  la  science,  à  son 
tour,  a  plus  que  jamais  besoin  d'être  philosophique. 


CHAPITRE  YII 


LA    RKFORME    DU    BACCALAURKAT 


Le  dernier  coup  serait  porté  aux  études  si  on  sup- 
primait leur  seule  sanction,  le  baccalauréat;  mais  il 
faut  le  ramener  à  sa  vraie  destination,  qui  est  de 
sanctionner  des  études  sérieuses  et  complètes.  Autre- 
fois, on  ne  se  préoccupait  point  comme  aujourd'hui 
du  baccalauréat,  auquel  on  était  sûr  d'arriver  tout 
naturellement  après  un  cours  régulier  d'études.  Pour- 
quoi? Parce  que  l'épreuve  était  moins  encyclopédique, 
plus  proprement  littéraire  et  moins  pseudo-scientifique. 
Il  faut  revenir  à  ce  type  d'examen  et,  par  là,  diminuer 
la  part  de  la  chance  et  des  surprises.  La  chance  ne 
s'exerce  que  sur  les  programmes  trop  étendus,  et 
principalement  à  Texamen  oral.  Comme  les  examina- 
teurs eux-mêmes  ne  seraient  pas  sûrs  de  pouvoir  ré- 
pondre suffisamment  à  toutes  les  questions,  du  moins 
à  celles  qui  ne  sont  pas  de  leur  spécialité,  il  en  résulte 
que  les  élèves  apprennent  quelques  mots  sur  chaque 
«  numéro  »  et  se  fient  ensuite  au  hasard.  En  restrei- 
gnant les  programmes  au  strict  nécessaire  pour  les 
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sciences  et  pour  l'histoire,  on  acquiert  le  droit  d'être 
sévère  pour  tout  ce  qui  est  exercice  actif  de  l'esprit. 
L'essentiel,  ce  sont  donc  les  épreuves  écrites,  qui 
doivent  indiquer  des  études  régulières,  aussi  appro- 
fondies que  le  comporte  le  jeune  âge  des  candidats. 
Il  y  a  un  critérium  qu'on  pourrait  employer  pour 
distinguer  le  fondamental  de  l'accessoire  en  fait  d'exa- 
mens. Est  accessoire  et  variable  tout  ce  qui  peut  s'ap- 
prendre dans  un  manuel;  est  fondamental  ce  qui  ne 
le  peut.  L'histoire,  la  géographie,  les  sciences,  les 
biographies  d'auteurs  littéraires,  les  résumés  d'his- 
toire littéraire,  tout  cela  peut  s'apprendre  dans  un 
petit  livre  ad  usiim  asinorum.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
un  manuel  que  vous  apprendrez  à  écrire  en  français 
ou  en  latin,  à  faire  des  versions  ou  des  thèmes;  ce 
n'est  pas  non  plus  dans  un  manuel  que  vous  appren- 
drez la  philosophie,  en  ses  parties  vraiment  impor- 
tantes :  vous  montreriez  immédiatement  le  bout  de 
l'oreille.  Surtout,  ce  n'est  pas  dans  un  manuel  que 
vous  apprendrez  à  composer  des  dissertations  philo- 
sophiques. Aux  examens,  on  devrait  faire  bon  marché 
de  cette  masse  d'interrogations  auxquelles  la  réponse 
est  toute  prête,  consignée  dans  un  petit  in-18  à  2  francs. 
En  revanche,  il  faudrait  se  montrer  sévère  pour  tout 
ce  qui  est  œuvre  personnelle  de  l'élève,  pour  tout  ce 
qui  constate  une  bonne  ou  mauvaise  éducation  intel- 
lectuelle, littéraire  et  philosophique.  Supposons  qu'il 
s'agisse  de  constater  la  force  corporelle  dun  homme. 
Au  lieu  de  lui  mettre  entre  les  mains  un  dynamomètre, 
ou  de  lui  faire  soulever  des  poids,  on  l'interroge  longue- 
ment sur  tous  les  ouvrages  de  gymnastique,  on  lui  fait 
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faire  rénumératioii  de  tous  les  procédés  et  développer 
le  programme  de  tous  les  exercices;  on  lui  demande 
comment  luttaient  les  Grecs  ou  les  Romains,  et  une 
foule  d'autres  belles  choses.  Est-ce  ainsi  qu'un  homme 
acquerra  de  la  force  et  en  donnera  les  preuves?  C'est 
pourtant  de  cette  manière  que  nous  procédons  pour 
développer  et  pour  constater  la  force  intellectuelle  : 
nous  faisons  apprendre  et  nous  faisons  réciter,  nous 
interrogeons,  et  nous  interrogeons  encore,  nous  inter- 
rogeons toujours  :  à  celui  qui  débite  ou  rédige  le  plus 
de  choses  portées  au  programme  nous  décernons  le 
diplôme.  La  version,  le  thème,  la  composition  en  latin 
ou  en  français,  voilà  le  véritable  dynamomètre  intellec- 
tuel. 

En  exigeant  un  baccalauréat  chargé  de  détails 
scientifiques  infinis  pour  l'entrée  aux  grandes  écoles, 
l'État  demande  aux  jeunes  gens  d'apprendre  superfi- 
ciellement les  mêmes  choses  qu'ils  seront  forcés  d'ap- 
prendre de  nouveau  et  à  fond  dans  l'école  spéciale.  A 
quoi  bon  cette  connaissance  hâtive  et  indigeste  qui, 
ne  supposant  point  une  réelle  force  d'esprit,  n'aide  en 
rien  les  études  ultérieures?  Dans  l'intérêt  même  des 
grandes  écoles,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  exiger,  comme 
en  Allemagne,  une  bonne  culture  des  facultés  et  la 
connaissance  approfondie  des  éléments?  Le  reste  ne 
viendrait-il  pas  de  lui-même  au  temps  voulu?  En  outre, 
ne  serait-il  pas  plus  logique  de  demander  aux  jeunes 
gens,  non  ce  qu'on  leur  redemandera  et  ce  qu'on  se 
propose  précisément  de  leur  apprendre,  mais  ce  qu'on 
ne  leur  redemandera  plus? 

La  réforme  la  plus  désirable  du  baccalauréat,  selon 
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nous,  consisterait  à  le  compléter  par  des  examens  de 
passage  faits  à  l'intérieur  des  établissements  de  l'Etat. 
Cette  réforme  n'offre  aucune  difficulté.  Les  examens 
seraient  faits  chaque  année,  à  partir  de  la  quatrième, 
par  un  jury  de  professeurs,  auquel  les  Facultés  pour- 
raient adjoindre  un  délégué.  Des  notes  seraient  don- 
nées, en  chiffres,  aux  élèves,  et  il  y  aurait  un  classement 
par  ordre  de  mérite.  Ces  examens  de  passage  dispen- 
seraient les  élèves  ayant  obtenu  les  meilleures  notes 
de  certaines  épreuves  du  baccalauréat;  tout  au  moins, 
ils  leur  assureraient  pour  ces  épreuves  un  quotient 
déjà  élevé,  si  bien  que  les  bons  élèves  seraient  certains 
d'être  reçus.  Les  mauvais,  au  contraire,  arriveraient 
devant  la  Faculté  avec  des  quotients  faibles  ou  nuls  : 
ils  seraient  soumis  à  un  examen  sévère  pour  les  par- 
ties signalées  à  l'attention  de  la  Faculté.  Ils  pourraient 
néanmoins  se  racheter  par  un  effort  sérieux  fait  dans 
la  dernière  année.  La  simplification  de  l'examen  pour 
les  bons  élèves  permettrait  de  le  rendre  plus  complet 
et  plus  minutieux  pour  les  mauvais.  La  Faculté  ne 
ferait  donc  que  contrôler  le  lycée  ou  le  collège  :  elle 
serait  une  sorte  de  cour  d'appel. 

Puisque  chaque  élève  de  l'instruction  secondaire 
coûte  une  certaine  somme  à  l'État,  eu  égard  aux  frais 
généraux  de  l'internat  et  de  l'enseignement',  puisque 

1.  En  1886,  les  siilnenlioiis  accordées  aux  lycées  de  garçons, 
soil  par  le  gouvernement,  soit  par  les  déparlements  et  les  com- 
munes, se  sont  élevées  à  la  somme  de  8  millions,  plus  1  mil- 
lion de  recettes  diverses.  Ajoutez  l'inlérêl  et  l'amortissement 
annuel  des  bâtiments  scolaires,  évalués  à  18  millions  environ. 
On  a  démontré  que  les  économies  résultant  de  la  suppression 
de  l'internat,  si  elle  était  possible,  permellraient  même  la  gra- 
tuité de  l'enseignement  secondaire. 
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ainsi  chaque  élève  des  lycées  est  en  réalité  un  boursier 
de  l'État,  pourquoi  ne  pas  se  montrer  sévère  dans  les 
examens  de  passage?  pourquoi  craindre  de  «  perdre 
un  élève  »  ?  Un  élève  perdu,  c'est  de  l'argent  gagné;  si 
donc  c'est  une  non-valeur  qui  se  réfugie  dans  d'autres 
internats,  l'Université  n'a  pas  réellement  à  la  regret- 
ter. La  présence  dans  les  lycées  devrait  être  considérée 
comme  ce  qu'elle  est,  à  savoir  une  faveur  et  un 
honneur. 

Pour  l'Université,  l'organisation  que  nous  proposons 
est  indispensable;  fût-elle  impraticable  au  dehors,  elle 
devrait  toujours  être  adoptée  dans  l'Université,  qui  doit 
prendre  pour  elle  la  sauvegarde  des  bonnes  études. 
L'absolue  uniformité  dans  les  modes  d'examen  n'est 
nullement  nécessaire,  et  rien  n'empêche  l'Université 
d'envoyer  les  élèves  de  ses  lycées  devant  ses  propres 
Facultés  avec  des  notes  et  des  quotients  déjà  acquis. 

Maintenant,  comment  procédera-t-on  pour  les  élèves 
étrangers  à  l'Université?  De  deux  choses  l'une  :  ou  ils 
auront  fait  leurs  études  dans  un  établissement;  ou  ils 
auront  eu  des  maîtres  particuliers.  Qui  empêche  d'ad- 
mettre des  examens  de  passage  dans  les  grands  éta- 
blissements privés,  avec  le  contrôle  d'un  délégué  de 
l'Etat,  comme  la  chose  a  lieu  en  Allemagne?  Si  un  éta- 
blissement privé  se  refuse  à  ce  contrôle,  on  peut  le 
laisser  libre,  en  lui  imposant  seulement  l'obligation 
d'envoyer  au  recteur,  chaque  année,  le  résultat  officiel 
de  ses  examens  intérieurs  de  passage  et  le  classement 
de  ses  élèves,  qui,  de  plus,  devra  être  affiché  dans 
l'établissement  même.  Les  notes  données  en  ce  cas  aux 
élèves   seront  évidemment  trop  élevées  ;  n'ayant  pas 
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été  contrôlées,  elles  n'auront  plus  le  même  caractère 
que  les  notes  de  l'Université  :  elles  serviront  toutefois 
de  renseignement  et  permettront  une  classification  pro- 
visoire des  élèves  d'un  même  établissement.  La  Faculté 
aura  le  droit  de  réduire  toutes  les  notes  proportion- 
nellement, selon  l'opinion  qu'elle  se  sera  faite  de  la 
force  des  études  dans  l'établissement  en  question.  Aucun 
établissement  ne  pourrait  se  plaindre  de  cette  réduc- 
tion, puisque,  fùt-ellc  très  forte,  elle  assurerait  encore 
un  certain  quotient  aux  élèves  dans  les  épreuves  du 
baccalauréat.  Celles-ci  auraient  lieu  ensuite,  les  mêmes 
pour  tous,  avec  la  possibilité  pour  tous  d'obtenir  le 
diplôme,  sauf  à  faire  réellement  preuve  d'études 
sérieuses.  Encore  une  fois,  le  temps  gagné  par  les 
Facultés  pour  l'examen  des  élèves  de  l'Université  leur 
permettrait  d'examiner  avec  beaucoup  plus  d'attention 
les  autres  élèves. 

Restent  les  jeunes  gens  instruits  dans  leur  famille. 
Ceux-là  seraient  libres  de  venir  subir  des  examens  de 
passage  dans  les  lycées  ou  collèges,  en  concourant  avec 
les  élèves  de  l'Université,  et  d'acquérir  ainsi  un  certain 
quotient.  Dans  le  cas  contraire,  ils  seraient  libres  d'ar- 
river complètement  inconnus  devant  les  Facultés,  avec 
li^  livret  scolaire  délivré  parleur  professeur;  mais  alors 
ils  subiraient  un  examen  plus  long  et  plus  général. 

Cette  organisation  laisserait  évidemment  beaucoup 
moins  de  place  aux  basards  et  aux  surprises  que  l'or- 
ganisation actuelle  ;  elle  diminuerait  chez  les  élèves  le 
culte  immoral  de  la  chance.  Elle  offrirait  une  prime 
non  plus  aux  préparations  hâtives  et  mécaniques,  mais 
aux  préparations  lentes,  vraiment  littéraires  ou  scien- 
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tifiqucs.  Le  seul  fait  dlavoir  été  un  bon  élève  pendant 
un  certain  nombre  d'années  constituerait  un  droit 
positif  au  jour  de  l'épreuve  universitaire.  Le  baccalau- 
réat redeviendrait  le  terme  naturel  et  presque  inévi- 
table des  bonnes  études  classiques,  au  lieu  de  rester 
cette  loterie  où  la  paresse  gagne  si  souvent  le  bon 
numéro. 

Certains  exercices  classiques  d'ordre  plus  élevé , 
comme  les  vers  latins  ou  le  thème  grec,  pourraient 
assurer  un  quotient  supérieur,  et,  par  là,  les  élèves 
seraient  encouragés  aux  études  gréco-latines. 

Enfin  le  diplôme  de  bachelier  porterait  une  note, 
un  quotient  :  il  pourrait  donc  servir  de  document  offi- 
ciel en  cas  de  besoin.  Les  administrations  et  les 
grandes  écoles  pourraient  tenir  compte  de  ces  notes 
et  de  ce  quotient,  exclure  les  bacheliers  trop  faibles, 
faire  déjà  une  sélection  préalable,  accorder  certains 
privilèges  aux  élèves  qui  se  sont  déjà  distingués.  Bref, 
au  lieu  de  cette  égalité  devant  le  hasard  qui  est  au- 
jourd'hui la  règle,  on  aurait  des  classements  et  une 
hiérarchie  naturelle.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
les  détails  d'une  telle  réforme,  mais  il  nous  paraît  que 
c'est  là  la  vraie  solution  d'un  problème  qui  préoccupe 
tous  les  bons  esprits  :  il  faut  combiner  les  examens  de 
passage  avec  le  baccalauréat  final. 

L'insuffisante  réorganisation  du  baccalauréat,  accep- 
tée en  juillet  1890  par  le  conseil  supérieur,  pourra 
achever,  si  elle  ne  reçoit  pas  de  correctif,  la  désorga- 
nisation et  l'abaissement  des  études.  Il  était  bon,  sans 
doute,  d'établir  un  «  livret  scolaire  »  et  de  retenir  tous 
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les  élèves  jusqu'à  la  fin  de  la  rhétorique,  mais  ce  n'est 
pas   assez.    La   substitution   facultative   de    cours  de 
sciences  aux  cours  de  grec,  en  vue  des  carrières  scien- 
tifiques, permettrait  aussi  bien  de  retenir  tous  les  élèves 
jusqu'à  la  fin  de  la  philosophie.  Cette  dernière  classe 
est  aujourd'hui  presque  la  seule  où  l'enseignement  ait 
fait  des  progrès  et  porté  des  fruits  :  tous  les  rapports 
officiels  le  constatent,  et  c'est  précisément  celle  qu'on 
va  à   son  tour  désorganiser  et  dépeupler.  D'après  le 
nouveau  projet,  dans  la  première  partie  de  l'examen 
du  baccalauréat  à  la  fin  de  la  rhétorique,  on  exigera  des 
candidats  une  version  latine  et  une  composition  fran- 
çaise; fort  bien,  mais  l'année  d'après,  il  y  aura  trifur- 
cation  :  quelques  rares  élèves  de  bonne  volonté  feront 
de  la  philosophie,  les  autres  des  mathématiques,  les 
autres  de  la  physique,  et,  dans  la  seconde  partie  de 
l'examen,  on  donnera  le  choix  entre  une  composition 
de  philosophie,  une  composition  de  mathématiques  ou 
une  composition  de  physique.  Les  écoles  du  gouver- 
nement et  la  plupart  des  ministères  exigeront  ou  accep- 
teront de  leurs  aspirants  le  baccalauréat  à  composition 
scientifique;  les  facultés  de  médecine  et  celles  même 
de  droit  s'en  contenteront  peut-être;  conséquence  :  la 
classe  de  philosophie  sera  abandonnée,  comme  «  ne 
conduisant  à  rien  »,  par  la  majeure  partie  des  élèves 
(au  moins  la  moitié,  selon  une  statistique  officielle),  et 
elle  sera  abandonnée  par  ceux  qui  en  auraient  le  plus 
besoin,  par  les  futurs  hommes  de  science  et  les  futurs 
médecins.  Le  petit  cours  de  logique  et  de  morale  élé- 
mentaire qu'ils  suivront  ne  sera  qu'une  philosophie 
mutilée  et  insuffisante,  une  philosophie  de  manuel  en 
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vue  d'une  épreuve  orale  sans  valeur.  Le  «  baccalauréat 
de  l'enseignement  classique  »  n'est  donc  «  unifié  » 
qu"en  apparence  et  de  nom  :  il  demeure  triple  en  réa- 
lité. Le  baccalauréat  es  lettres  y  est  noyé  dans  le  bac- 
calauréat es  sciences,  en  attendant  que  les  deux  soient 
noyés  dans  le  baccalauréat  de  l'enseignement  spécial, 
qu'on  veut  ériger  en  baccalauréat  classique  français. 
Déjà  on  a  soin  de  rapprocher  même  les  deux  titres,  en 
substituant  au  nom  de  bachelier  es  lettres  le  nom 
ambigu  de  «  bacheher  de  l'enseignement  classique  ». 
—  Plus  tard,  on  unifiera  encore  (en  apparence)  le  bac- 
calauréat de  l'enseignement  classique  actuel  et  le  nou- 
veau baccalauréat  de  renseignement  classique  fran- 
çais, qui  finira  par  tout  absorber.  Le  danger  est  visible 
et  menaçant  :  on  sacrifie  le  certain  à  l'incertain. 

Répétons  que,  pour  prévenir  la  disparition  des  vraies 
études  classiques  par  rétrécissement  graduel,  il  est 
essentiel  d'exiger,  pour  tous  les  candidats,  la  disserta- 
lion  française  sur  un  sujet  de  philosophie;  on  y  ajou- 
tera, pour  un  certain  nombre,  une  composition  scien- 
titique.  Les  écoles  du  gouvernement,  les  facultés  de 
droit  et  de  médecine,  les  administrations  publiques, 
déjà  si  encombrées,  ne  doivent  pas  ouvrir  leurs  portes 
à  des  élèves  n'ayant  point  reçu  cette  complète  culture 
littéraire  et  philosophique  qui  est  le  moyen  de  sélec- 
tion par  excellence.  Quant  au  baccalauréat  de  l'en- 
seignement spécial,  répétons  encore  qu'il  doit  être 
purement  et  simplement  supprimé  ;  outre  que  nous 
avons  assez  de  bacheliers,  il  faut  maintenir  avec  soin 
la  hiérarchie  des  deux  enseignements  et  la  supériorité 
du  véritable  enseignement  classique,  si  on  ne  veut  pas 
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que  ce  dernier  soit  l)icritût  ruiné  par  la  facile  concur- 
rence d'un  inférieur  qu'on  aura  érigé  pratiquement  en 
égal. 

En  somme,  le  baccalauréat  devrait  consacrer  l'unité 
de  l'enseignement  classique  en  exigeant  de  tous  les 
élèves  les  connaissances  fondamentales  en  français, 
en  latin,  en  grec,  en  sciences,  en  philosophie.  En 
même  temps  il  admettrait  quatre  ramifications  :  bac- 
calauréat es  lettres  et  philosophie,  baccalauréat  es  let- 
tres et  sciences  mathématiques,  baccalauréat  es  lettres 
et  sciences  physiques  (pour  les  futurs  médecins),  enlin 
baccalauréat  es  sciences  économiques  et  industrielles. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  détails  de  cette 
organisation  '. 

1.  En  Italie,  il  y  a  des  examens  très  régnliers  d'admission,  de 
promotion  el  de  sortie,  dont  l'ensemble  abontil  au  diplôme 
d'études  classiques.  Les  études  se  divisent  en  trois  périodes  : 
division  inférieure  (correspondant  à  nos  classes  de  l',  6",  S'=), 
c'est  le  gymnase  inférieur;  division  moyenne  ou  gymnase  supé- 
rieur (4°  et  'i");  enfin  division  supérieure  ou  lycée  (seconde, 
rhétorique,  philosophie).  On  ne  peut  être  admis  dans  ces  trois 
divisions  qu'après  des  examens.  En  outre  il  y  a  des  examens 
de  sortie;  pour  le  gymnase  inférieur,  embrassant  les  classes  de 
T,  6",  3°,  l'examen  comprend  une  composition  italienne,  une 
version  latine,  un  thème  latin,  une  épreuve  orale  sur  chacune 
des  matières  du  cours  triennal,  une  épreuve  facultative  de 
dessin,  une  épreuve  écrite  et  orale  de  langue  fran(;aise,  faculta- 
tive dans  certaines  provinces,  obligatoire  dans  les  provinces 
voisines  de  la  France.  L'examen  de  sortie  pour  le  certilicat 
d'études  du  gymnase  supérieur  (4"  et  3°)  comprend  une  com- 
liosition  italienne,  une  version  latine,  un  thème  latin,  ime 
version  grecque,  une  épreuve  orale  sur  les  matières  de  l'ensei- 
gnement biennal.  Enfin  le  dernier  examen  de  sortie,  celui  du 
lycée,  qui  couronne  tous  les  précédents  et  confère  l'étpiivalent 
de  notre  baccalauréat,  comprend  une  composition  en  italien, 
une  version  latine,  une  version  grec(jue,  une  composition  sur 
une  des  sciences  enseignées,  une  épreuve  orale  sur  l'enseigne- 
ment des  classes  de  seconde,  rhétori(|ue,  i)hilosophie.  Le  ministre 
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tlclL'i'iniiii'  clhuiiR'  aiiiiéf,  au  moment  des  examens,  sur  (|uclle 
science  portera  la  composition  scientitiqiie;  ce  (|ui  oblige  les 
élèves  à  étudier  toutes  les  sciences. 

Chaque  candidat  a  la  faculté  de  choisir  entre  la  version 
grecque  et  la  composition  scientilîque.  S'il  se  soumet  volontai- 
rement aux  deux  épreuves,  il  suffit  qu'il  réussisse  dans  l'une  des 
deux.  C'est  donc  un  encouragement  à  ne  négliger  ni  le  grec,  ni 
les  sciences. 

Pour  les  élèves  venant  dinstitulions  privées,  on  exige  encore 
en  plus  un  thème  latin. 

Les  élèves  des  collèges  et  lycées  royaux  doivent  se  présenter 
aux  examens  de  promotion  et  de  sortie  dans  l'institution  à 
laquelle  ils  appartiennent;  les  jeunes  gens  provenant  d'institu- 
tions privées,  ou  élevés  dans  leurs  familles,  doivent  se  présenter 
toujours,  pour  les  examens,  dans  le  même  collège  ou  lycée. 

On  n'arrive  donc  au  baccalauréat  que  par  trois  étapes  succes- 
sives, dont  la  dernière  seule  peut  être  réduite  à  deux  ans  pour 
ceux  qui  doivent  être  appelés  au  service  militaire  dans  le  cours 
de  l'année  ou  l'année  suivante. 

Les  commissions  d'examen  sont  composées  d'un  commissaire 
du  gouvernement,  des  professeurs  et  du  proviseur  du  collège 
royal  ou  lycée  royal;  enlin,  pour  les  élèves  de  l'enseignement 
libre,  un  représentant  de  l'enseignement  libre  a  le  droit  d'in- 
terroger les  candidats  et  prend  part  au  vote. 

Dans  ce  i)ays  oii  les  catholiques  pourraient  se  plaindre  île  ne 
pas  rencontrer  assez  de  bienveillance  chez  les  professeurs  de 
l'État,  on  ne  voit  pas  qu'aucune  réclamation  sérieuse  se  produise. 
Ajoutons  que  tous  les  professeurs  d'un  gymnase  ou  lycée 
forment  un  conseil,  comme  en  Allemagne,  et  que  l'enseignement 
est  organisé  par  eux  en  commun.  Ainsi  les  professeurs  s'enten- 
dent entre  eux  pour  distribuer  à  l'avance  aux  élèves  les  devoirs 
écrits  de  la  semaine,  de  telle  sorte  que  les  jeunes  gens  ne  soient 
ni  trop  inoccupés,  ni  surchargés.  De  plus,  «  dans  la  correction  des 
«  devoirs,  même  des  devoirs  de  sciences, le  professeur  doit  tou- 
«  jours  tenir  compte  de  la  bonne  élocution.  Dans  chaque  classe, 
«  un  livre  de  texte  est  obligatoire  pour  chaque  science.  Il  est 
«  absolument  défendu  de  dicter  ou  de  faire  copier,  au  lycée  ou 
«  à  la  maison,  des  leçons  ou  résumés  de  leçons.  »  {Profjramme 
officiel,  p.  28.)  Les  livres  de  texte  sont  choisis  par  l'assemblée 
des  professeurs; ce  choix  est  soumis  à  l'approbation  ministérielle. 
Les  travaux  faits  à  la  maison  ou  au  lycée  doivent  tous  être 
corrigés  par  le  professeur,  qui,  après  avoir  fait  ses  observations 
par  écrit,  et  aussi  de  vive  voix,  les  remet  à  l'élève  pour  qu'il 
les  corrige  lui-même.  A  la  lin  de  chaque  mois,  le  professeur 
dépose  les  devoirs  corrigés  au  bureau  de  la  direction  de  l'éta- 
blissement. On   ne   demande   pas   beaucoup  de  devoirs,  mais 
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chaque  devoir  est  un  cvéïiemenl  qui  a  son  importance  et  ses 
conséquences. 

Dans  cette  organisation  imitée  de  l'Allemagne,  on  avouera 
qu'il  y  a  des  chances  pour  obtenir  des  élèves  un  travail  sérieux, 
au  lieu  d'une  course  folle  à  travers  le  pandémonium  scienti- 
lique. 

En  somme,  on  est  bachelier  en  Italie  après  avoir  fait,  à  trois 
époques  différentes,  trois  compositions  en  italien,  trois  ver- 
sions latines,  deux  versions  grecques,  un  thème  latin  (ou  deux, 
si  on  appartient  à  une  institution  privée),  un  thème  grec,  une 
composition  de  français  dans  les  provinces  limitrophes  de 
France,  une  composition  scientifique,  etc.,  sans  parler  des  trois 
épreuves  orales.  Soumettez  nos  lycéens  à  un  régime  plus  ou 
moins  analogue,  vous  verrez  s'ils  ne  s'appliqueront  pas  davan- 
tage aux  langues  anciennes.  Au  moins  faudrait-il  (|ue  le  cer- 
tificat de  grammaire  à  l'entrée  de  la  troisième  devînt  obliga- 
toire pour  se  présenter  plus  tard  au  baccalauréat. 


CHAPITRE  VIll 

l'I.ACE    DE    LA    PHILOSOPHIE    DANS    l'eNSEIGNEMENT    SUPERIEUR 

I,  —  Les  études  supérieures  ont  un  double  objet,  au 
point  de  vue  tliéorique  :  résumer  les  plus  grandes  con- 
quêtes de  la  science  et  de  la  civilisation  jusqu'à  présent 
obtenues,  et  agiter  les  derniers  problèmes  scientifiques, 
philosophiques^,  historiques,  littéraires.  La  forme  de 
renseignement  n'y  peut  donc  consister  dans  la  simple 
exposition  des  vérités  acquises  :  elle  doit  embrasser 
la  discussion,  la  critique,  la  recherche  du  nouveau.  Le 
jeune  homme  doit  prendre  part  à  l'œuvre  de  la  science, 
devenir  le  «  collaborateur  de  la  civilisation  ». 

Par  malheur,  le  perfectionnement  delà  haute  culture 
trouve  un  obstacle  croissant  dans  le  «  particularisme  » 
auquel  aboutissent  les  études  de  l'enseignement  supé- 
rieur. Un  jeune  homme,  par  exemple,  se  voue-t-il  aux 
études  historiques  ou  juridiques,  il  ne  s'intéresse  point 
aux  progrès  des  sciences  naturelles,  anthropologiques, 
philosophiques,  où  cependant  les  autres  ont  leur  base. 
De  même,  ceux  qui  se  vouent  aux  études  médicales  ne 
sintéressent  point  aux  sciences  morales  et  sociales, 
avec  lesquelles  cependant  la  médecine  a  de  nombreux 
rapports.  La  grande  antinomie  des  Universités,  c'est 
qu'elles  devraient  être  des  centres  de  spéculation  pure 
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et  qu'elles  sont  entraînées  fatalement  à  être  des  écoles 
professionnelles. 

Tous  les  beaux  récits,  mêlés  de  légendes,  sur  les 
universités  allemandes  excitent,  chez  un  certain  nombre 
d'esprits,  une  sorte  de  fascination.  On  s'étonne  du 
nombre  des  maîtres  et  des  cours,  du  nombre  des  élèves, 
de  l'activité  qui  règne  là-bas,  en  comparaison  de  nos 
facultés  des  sciences  et  des  lettres.  Mais  d'abord,  le 
phénomène  n'est  point  si  extraordinaire  qu'il  semble  : 
il  tient  simplement  à  l'absence  des  grandes  écoles 
polytechnique,  normale,  etc.,  à  la  fusion  des  facultés 
de  droit  et  de  médecine  avec  les  facultés  de  lettres  et  de 
sciences,  enfin  au  recrutement  des  pasteurs  protestants 
et  à  l'importance  des  facultés  de  théologie  pour  le 
clergé  allemand.  Supposez  qu'en  France  le  rêve  de 
quelques  cerveaux  soit  réalisé  :  on  supprime  d'un  trait 
de  plume  toutes  les  grandes  écoles,  on  fond  toutes  les 
facultés  en  universités,  y  compris  les  facultés  de  théo- 
logie; on  permet  à  tout  docteur  es  lettres,  es  sciences, 
en  droit,  en  médecine,  en  théologie,  d'établir  un  cours 
à  côté  des  autres;  on  ferme  la  porte  de  tous  ces  cours 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  «  étudiants  ».  et  on  impose  aux 
élèves  une  rétribution  pour  les  leçons  des  maîtres  qu'ils 
ont  choisis;  voilà  tous  nos  étudiants  rassemblés  dans  les 
grandes  villes,  aussi  bien  les  futurs  ingénieurs  que  les 
futurs  avocats  ou  médecins;  voilà  les  futurs  profes- 
seurs, qui  ne  pourront  entrer  dans  les  lycées  et  collèges 
que  s'ils  ont  leur  licence  préparée  dans  les  universités; 
voilà  enfin  les  futurs  prêtres,  qui  ne  pourront  (dans 
l'hypothèse  où  la  France  serait  protestante)  entrer 
dans  les  ordres  qu'après  leurs  années  d'université.  Ce 
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sera  la  lulte  pour  la  vie.  pour  la  profession  future,  un 
sauve-qui-peut  universel.  Le  nombre  des  étudiants  sera 
triplé,  quadruplé,  tout  comme  en  Allemagne;  et  il 
faudra  ajouter  encore  un  certain  nombre  d'amateurs, 
déjeunes  gens  riches  qui,  aujourd'hui,  vont  «  faire 
leur  droit  »  à  Paris,  pour  pouvoir  y  étudier  ou  s'y 
amuser  à  leur  aise;  ceux-là,  au  lieu  de  «  faire  leur 
droit  »,  feront  des  lettres,  des  sciences,  de  la  philo- 
sophie, de  l'histoire.  Chaque  maître  ayant  le  pou- 
voir de  fonder  autour  de  sa  chaire  une  école  ou, 
comme  on  dit  en  Allemagne,  un  «  séminaire  »  pour  sa 
spécialité,  on  aura  des  écoles  de  ce  genre  disséminées 
partout;  les  élèves  iront  trouver  le  professeur  qui 
réussira  le  mieux  et  ils  changeront  de  maitre  à  leur 
gré,  aujourd'hui  à  Paris,  demain  à  Lyon  ou  à  Bordeaux. 
L'activité  reparaîtra,  à  coup  sûr,  dans  nos  facultés  des 
sciences,  puisqu'elles  prépareront  des  ingénieurs,  des 
médecins,  des  officiers,  etc.  ;  elle  reparaîtra  dans  nos 
facultés  des  lettres,  puisqu'elles  prépareront  tous  les 
professeurs;  dans  nos  facultés  de  théologie,  puisqu'elles 
auront  (par  hypothèse)  à  munir  de  prêtres  la  France 
entière.  Les  professeurs  des  universités  lutteront  entre 
eux  pour  se  faire  connaître  des  élèves,  pour  les  attirer 
à  leur  chaire,  et  aussi,  en  définitive,  pour  accroître  leurs 
émoluments.  Les  étudiants  s'organiseront,  feront  des 
fêtes,  se  battront  en  duel,  animeront,  le  jour  et  la  nuit, 
les  rues  de  Caen,  de  Toulouse,  de  Nancy.  Voilà  l'Alle- 
magne, ou  à  peu  près,  transportée  en  France.  Reste 
à  savoir  si  cette  activité  profiterait  à  la  science  autant 
que  se  l'imaginent  ceux  ({ui  fondent  leur  espoir  sur  la 
restauration  des  universités  et  même  sur  la  suppres- 
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sion  des  écoles  spéciales.  Pour  nous,  nous  voyons  d"ici 
la  plupart  des  professeurs  changés  en  préparateurs, 
les  élèves  passant  leurs  quatre  années,  les  uns  à  ne  rien 
faire,  comme  beaucoup  de  nos  étudiants  en  droit  et  en 
médecine,  les  autres  à  conquérir  leur  diplôme  par  des 
études  très  spécialisées  et  très  intéressées. 

C'est  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  même  en 
Allemagne,  et  c'est  ce  qui  y  arrive.  D'après  le  député 
Lasker  et  d'après  un  anonyme  qui  n'est  autre  qu'un 
professeur  éminent,  les  cours  obligatoires  qui  existaient 
jadis  ayant  été  supprimés,  notamment  les  cours  de  phi- 
losophie, «  les  élèves  s'attachent  d'une  manière  étroite 
aux  cours  directement  pratiques  dont  ils  ont  besoin  ». 
Le  reste  leur  est  profondément  indifférent.  Ce  ne  sont 
plus  des  «  universités  »,  mais  des  «  agrégats  de  petites 
écoles  spéciales  »  pour  tous  les  goûts  et  pour  tous  les 
intérêts.  Le  réalisme  et  l'utilitarisme  ont  pris  la  place 
des  études  désintéressées.  C'est  au  fond  une  anarchie 
d'universités  qui  fait  sentir  ses  effets  en  Allemagne,  où 
elle  excite  les  plaintes  du  recteur  même  de  Berlin, 
M.  Dubois-Reymond,  comme  elle  a  fait  déjà  sentir 
les  mêmes  effets  eu  Belgique.  La  Belgique,  voilà  la 
France  de  demain,  si  on  abaisse  et  découronne  les 
études  classiques  en  renvoyant  aux  Facultés  la  phi- 
losophie, le  latin,  le  grec;  si  on  jette  à  travers  les 
grandes  villes  tous  les  jeunes  gens  avec  tous  les  doc- 
teurs de  tout  ordre  ;  enfin  si  on  éteint  préalablement  ces 
foyers  d'études  élevées  et  relativement  désintéressées 
—  École  polytechnique,  École  normale,  —  sous  prétexte 
de  susciter  à  Aix  ou  à  Poitiers  des  foyers  nouveaux  de 
lumière.  Nos  professeurs  de  facultés,  qui,  après  tout, 
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sont  libres  aujourd'hui  de  se  livrer  à  la  science  pure 
quand  ils  en  sont  capables,  deviendront  les  serviteurs 
des  diverses  professions.  Certes,  chaque  université  doit 
s'approprier  aux  fins  pratiques  des  fonctions  libérales, 
mais,  avant  tout,  sa  tâche  est  de  compléter  la  haute 
culture  scientifique.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  la 
perfection  même  des  études  pratiques  dépend  de  la 
perfection  des  études  théoriques;  la  culture  générale 
doit  donc  être  à  la  base  des  études  particulières. 

II.  —  La  meilleure  solution  des  difficultés  qu'offre 
l'organisation  de  l'enseignement  supérieur  est  dans 
une  forte  organisation  des  études  philosophiques  et  so- 
ciales. Ces  études,  dans  les  universités,  doivent  avoir 
le  même  office  que  dans  l'enseignement  secondaire  : 
elles  doivent  accomplir  la  synthèse  et  fournir  le  sens 
final  de  toutes  les  autres  études,  assurer  l'accord  des 
diverses  sciences  en  même  temps  que  des  diverses 
facultés  universitaires,  et  vivifier  ainsi  l'organisme 
tout  entier.  L'opposition  entre  les  facultés  des  lettres 
ou  de  philosophie,  d'une  part,  et  les  facultés  des 
sciences,  d'autre  part,  née  lorsque  l'étude  des  lettres 
était  purement  formelle  et  l'étude  de  la  philosophie 
toute  scolastique,  doit  être  aujourd'hui  supprimée. 
Aujourd'hui,  en  effet,  comme  le  remarque  M.  Angiulli  \ 
tous  les  enseignements  de  la  section  littéraire  —  lin- 
guistique, philologie,  esthétique,  histoire  —  ont  pris 
une  direction  scientifique  et  ont  pour  bases  les  données 
des   sciences   de   la   nature   comme  les   données  des 

1.  La  Fllosofia  p  la  Sniola. 
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sciences  de  l'esprit.  Non  seulement  donc  l'opposition, 
mais  la  séparation  même  est  un  non-sens.  La  science 
supérieure  qui  démontre  l'unité,  l'homogénéité,  la  con- 
tinuité des  lois  et  des  méthodes  entre  toutes  les  autres 
sciences,  la  science  «  première  »  qui  pose  les  principes, 
la  règle  et  le  but  de  toutes  les  études  spéciales,  c'est  la 
philosophie;  aussi  occupe-t-elle,  sous  le  rapport  péda- 
gogique, dans  le  système  des  facultés  universitaires,  la 
place  qu'elle  occupe  sous  le  rapport  théorique  dans  le 
système  même  des  sciences.  «  Si  la  philosophie  est  à  la 
base  des  sciences,  dit  avec  raison  Zeller,  la  faculté  de 
philosophie  doit  être  à  la  base  des  autres  facultés.  Aussi, 
dans  une  meilleure  organisation  des  études,  le  cours  de 
philosophie   devrait  être   ohligatoirp  pour   les  jeunes 
gens  de  toutes  les  facultés,  qui  y  trouveraient  la  raison 
et  le  complément  des  études  spéciales  auxquelles  ils 
s'appliquent.  Quand  la  division  des  études  n'était  pas 
parvenue  à  ce  degré  extrême  qui  est  maintenant  un 
péril  pour  les  progrès  de  la  culture,  la  fréquentation 
des  cours  de  philosophie  était  l'habitude.  Puisqu'il  est 
aujourd'hui  démontré    (ju'une  philosophie  n'est  plus 
possible  sans  le  soutien  des  sciences  spéciales,  et  (pie 
celles-ci,  d'autre  part,  trouvent  leur  vraie  signification 
et  leur  concordance  dans  l'unité  de  la  philosophie,  on 
sent  le  besoin  de  revenir,  sous  une  forme  plus  expli- 
cite, à   l'harmonie   primitive.   »  L'Université,   conclut 
Zeller,    est   plus    ({u'une    simple   union   des    diverses 
facultés;  son  importance  consiste  dans  la  coopération 
philosophique  de  leurs  méthodes  et  de  leurs  forces  '. 

\.  Voiinï(/n  und  A/t/iri/i(lliiii(/i'ii,  11,  4"i4,  ■'*()">.  Cf.  Aiigiulli,  ////V/., 
]).   4(Jt;. 


CONCLUSION 


1.  —  Un  humoriste, en  faisant  le  tableau  de  la  société 
future,  nous  introduit  dans  une  école  de  l'avenir. 
Silence  profond  :  tous  les  élèves  sont  immobiles  sur 
leurs  bancs  :  quels  écoliers  sages!  —  Je  le  crois  bien! 
ils  dorment.  Le  maître,  après  un  entraînement  préalable 
d'hypnotisme,  n'a  qu'à  leur  dire  en  entrant:  «  Dormez!  » 
aussitôt  il  fait  son  cours,  le  plus  savamment  possible, 
chargé  de  détails  minutieux.  «  Je  vous  ordonne,  au 
réveil,  de  tout  vous  rappeler;  réveillez-vous!  »  La 
classe  entière  bondit  vers  la  récréation  :  sans  effort, 
les  cerveaux  ont  enregistré  mot  à  mot  toute  la  science. 
Voilà  l'idéal  de  l'emmagasinage,  que  poursuivent  nos 
professeurs  actuels.  Le  malheur  est  que  les  cerveaux 
du  xix"  siècle  n'ont  point  encore  cette  merveilleuse 
faculté  d'enregistrement  hypnotique. 

Notre  système  d'instruction,  principalement  en  ce 
qui  concerne  les  sciences,  l'histoire  et  la  géographie, 
enfin  l'étude  des  langues  vivantes,  repose  sur  une  série 
d'erreurs  psychologiques,  relatives  surtout  à  la  nature 


;}68       l'enseignkmknt  au  point  dk  vue  national. 

de  la  mémoire.  Il  importail  de  relever  ces  erreurs,  en 
s'éclairant  des  plus  récentes  investigations  des  psycho- 
logues, afin  de  renverser  ainsi  par  la  base  même 
notre  faux  système  d'instruction. 

L'erreur  fondamentale,  nous  l'avons  vu,  consiste  à 
méconnaître  les  vrais  moyens  de  perfectionner  et  la 
mémoire  et   le  jugement,  en  un  mot,  d'acquérir  des 
connaissances  durables  et  utilisables  par  la  suite.  Il 
est  reconnu  aujourd'hui  par  les   psychologues  et  par 
les  physiologistes  que  la  mémoire  a  pour  condition 
l'établissement  de  trttjels  dans  le  cerveau  entre  cer- 
taines cellules;  la  vibration  de  la  cellule  a  s'étendant 
ù  la  cellule  b,  grâce  à  cette  voie  de  communication, 
une  première  idée  en  éveille  une  autre  et  l'association 
est  désormais  établie.  Quand  le  trajet  nerveux  a  été 
creusé,  mais  n'est  pas  actuellement  parcouru  par  un 
courant,  il  y  a  simple  rétention  des  idées,  ou   plutôt 
simple  possibilité  de  se  les  rappeler;  quand  le  trajet 
est  parcouru  par  un  courant,  il  y  a  rappel  elTectif  des 
idées.  Ceci    établi,  quelles  sont  les  conditions  d'une 
bonne  mémoire?  Puisque  la  mémoire  dépend  exclusi- 
vement des  trajets  cérébraux,  son  excellence,  chez  un 
individu  donné,  dépendra  en  partie  de  la  persistance 
de  ces  trajets,  en  partie  de  leur  nombre.  La  persis- 
tance des  trajets,  qui  constitue  la  ténacité  de  la  mé- 
moire, est  une  pro[)riélé  physiologique  du  tissu  ccr<''- 
hral  de  l'individu,  tandis  que  le  nombre  des  trajets, 
qui  constitue  la  richesse  de  la  mémoire,  est  dû  entiè- 
rement aux  faits  de  son  expérience  mentale.  Or.  en  ce 
(jui  concerne  d'abord  la  ténacité  de  la  mémoire,  c'est 
là  une  qualité  native,  variable  d'ailleurs  avec  l'âge  (à 


CONCLUSION.  369 

son  niaxiniuin  dans  Tenfance,  à  son  minimum  clans  la 
jeunesse),  variable  aussi  avec  l'état  de  santé,  mais  sur 
laquelle  l'exercice  a  peu  d'effet  ou  épuise  immédiate- 
ment son  effet  possible.  Si  vous  voulez  que  votre  mé- 
moire Sjoit  tenace,  vous  n'avez  qu'à  soigner  votre  santé 
et  à  ne  pas  fatiguer  votre  cerveau  :  ce  sont  les  seuls 
moyens  à  votre  disposition.  Le  préjugé  contraire  est 
partout  répandu,  surtout  cbez  les  parents  et  chez  les 
maîtres  qui  instruisent  la  jeunesse  :  vous  entendez 
sans  cesse  répéter  qu'il  faut  «  développer  la  mémoire  », 
en  faisant  par  exemple  apprendre  beaucoup  de  leçons 
par  cœur,  M.  W^illiam  James  a  montré,  non  seulement 
par  des  raisonnements,  mais  par  des  expériences, 
combien  ce  préjugé  est  faux.  Dans  du  sable,  on  peut 
tracer  des  lignes  plus  ou  moins  profondes,  plus  ou 
moins  nombreuses,  mais  cela  ne  changera  pas  le  degré 
de  ténacité  naturelle  du  sable;  de  même  on  ne  peut 
modifier  d'une  manière  notable  le  degré  de  ténacité  du 
tissu  cérébral.  Voici  une  des  expériences  de  M.James*. 
Pendant  huit  jours  de  suite,  pour  vérifier  d'abord 
l'état  présent  de  sa  mémoire,  il  apprit  158  vers  du 
Satijre  de  Victor  Hugo.  Le  nombre  total  de  minutes 
requises  fut  de  131.  11  apprit  ensuite,  en  travaillant 
vingt  minutes  par  jour,  le  premier  livre  du  Paradis 
perdu,  ce  qui  lui  demanda  38  jours.  Après  cet  exercice 
«  d'entraînement  »,  il  revint  au  poème  de  Victor  Hugo, 
et  apprit  de  nouveau  158  lignes  à  la  suite  des  pre- 
mières. Cela  lui  prit  151  minutes,  c'est-à-dire  20  minutes 
de  plus  que  la  première  fois!  Voilà  donc  le  bel  effet 

1.  Psycholog^j,  l.  1,  p.  G67  oL  suiv. 
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de  tant  de  leçons  apprises  par  cœur  pour  «  exercer  la 
mémoire  »!  L'expérimentation  fut  recommencée  par 
le  docteur  Burnham,  par  M.  Drown,  par  M.  Bakhvin, 
M.  Pease,  etc.  Le  résultat  fut  que  l'on  n'apprenait  pas 
plus  vite  par  cœur  après  qu'avant  un  exercice  de  huit 
jours.  Quand  on  apprend  des  séries  de  syllabes  sans 
aucun  sens,  il  y  a  une  accoutumance  à  l'incohérence 
des  syllabes  qui  se  produit,  car  il  faut  s'habituer  à 
porter  son  attention  sur  des  choses  dénuées  de  sens  et 
d'intérêt;  on  y  arrive  après  un  certain  exercice,  mais 
ensuite  on  n'avance  plus.  Il  y  a  même  des  oscillations 
curieuses  de  série  en  série,  qui  semblent  prouver  que 
l'attention  elle-même  oscille  '.  (Juant  à  l'oubli,  il  est 
immédiat. 

M.  James  consulta  sur  le  point  en  litige  des  acteurs 
expérimentés  et  tous  nièrent  «  que  l'habitude  d'ap- 
prendre des  rôles  produisit  quelque  différence  dans 
leur  pouvoir  de  rétention  proprement  dite  ».  Ce  qu'ils 
acquéraient  par  l'exercice,  ce  n'était  pas  vraiment  une 
meilleure  mémoire,  c'était  une  meilleure  méthode  pour 
étudier  systématiquement  un  rôle.  Leur  esprit  se  trou- 
vait ainsi  rempli  de  «  précédents  »,  d'exemples,  et  de 
modes  d'intonation,  de  diction,  de  gesticulation;  les 
nouveaux  mots  éveillaient  d'anciennes  associations 
d'idées,  rappelaient  des  expériences  heureuses  ou 
malheureuses;  les  nouvelles  idées  venaient  se  ranger 
dans  un  tissu  d'idées  préexistant  et,  grâce  à  cela,  le 
rappel  était  plus  facile,  mais  le  pouvoir  natif  de  retenir 
n'était  que  très  peu  perfectionné  et  même,  par  l'effet 

1.  Voir  les  patientes  expériences  d'Ebbinghaus  :  Ueber  das 
Gedcicfiiniss,  experimenlelle  Untersuchiinf/en  (1885). 
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de  l'âge,  il  allait  décroissant.  «  ils  se  souvenaient  mieu.x: 
en  pensan/  mieux  »,  mais  non  en  retenant  mieux. 

M.  James  ayant  encore  consulté  un  prédicateur  qui 
était  parvenu,  d'année  en  année,  à  apprendre  plus  vite 
son  sermon  par  cœur,  ce  sermonnaire  lui  répondit  : 
«  La  mémoire  me  semble  la  plus  physique  de  nos  facul- 
tés intellectuelles.  Le  bien-être  corporel  et  la  fraîcheur 
de  la  santé  y  ont  la  principale  part.  De  plus,  la  mé- 
thode produit  une  grande  différence  pour  la  facilité  à 
apprendre.  J'avais  d'aboi'd  Fusage  d'apprendre  phrase 
par  phrase;  maintenant,  je  prends  l'idée  du  tout,  puis 
de  ses  divisions  principales,  puis  de  ses  subdivisions, 
et  enlin  des  phrases.  »  Il  est  clair,  en  outre,  que  de 
nombreuses  liaisons  s'établissent  par  l'habitude  entre 
un  sermon  et  un  autre  :  ce  sont  toujours,  au  fond,  les 
mêmes  idées  qui  reviennent  dans  les  sermons,  les 
mêmes  procédés  de  division,  de  développement  et  de 
style.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  apprenne  plus  vite  un 
sermon  après  un  exercice  durant  des  années  entières, 
qu'on  acquière  une  dextérité  d'intelligence  pour  se 
reconnaître  dans  tous  les  arguments  et  textes  sacrés; 
mais  il  reste  toujours  douteux  que  la  capacité  céré- 
brale de  rétention,  comme  telle,  ait  subi  une  modifi- 
cation profonde. 

Ce  sont  donc  bien  les  méthodes  d'étude,  les  associa- 
lions  (ridées,  Vattention  et  le  jugement,  que  l'exercice 
peut  perfectionner  chez  les  jeunes  gens,  mais  il  ne 
peut  moditier  beaucoup  la  mémoire  organique  dont  ils 
sont  naturellement  doués.  Dès  lors,  quand  l'éducateur 
s'adresse  seulement  à  la  mémoire,  il  perd  son  temps; 
il  n'a  d'action  possible  qu'en  agissant  sur  les  liaisons 
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d'idées.  Il  peut  intéresser,  exercer  et  perfectionner 
Vattention;  il  peut  augmenter  le  nombre  des  trajets 
cérébraux,  il  peut  enfin  augmenter  les  liaisons  fonc- 
tionnelles entre  les  divers  trajets  cérébraux  et  systé- 
matiser les  idées  dans  l'intelligence  :  ainsi  seulement 
il  rendra  facile  et  sûr  le  rappel  d'une  idée  par  l'autre. 
La  condamnation  du  «  bourrage  »,  du  craminiiig  tra- 
ditionnel dans  les  collèges  en  vue  des  examens,  est 
une  des  conséquences  des  lois  du  souvenir  et  de  l'oubli 
les  mieux  établies.  Ce  qu'on  apprend  en  peu  d'heures, 
pour  une  seule  occasion,  pour  un  seul  dessein,  ne  peut 
pas  avoir  formé  dans  l'esprit  beaucoup  d'associations 
avec  les  autres  idées;  le  nombre  de  trajets  cérébraux 
qui  aboutissent  à  ces  connaissances  liàtives  et  récentes 
est  très  petit  :  elles  restent  isolées  de  la  masse  et 
toutes  prêtes  à  disparaître  dans  un  oubli  inévitable. 
Un  mois  après  l'examen,  il  ne  subsistera  presque  plus 
rien.  La  mémoire  proprement  dite  n'aura  même  pas 
plus  de  vigueur  qu'auparavant  :  le  cerveau  sera  fati- 
gué, l'intelligence  n'aura  fait  que  peu  de  progrès, 
parce  qu'il  y  aura  eu  confusion  et  désordre  dans  les 
idées.  C'est  donc  un  travail  aussi  absurde  que  celui  du 
tonneau  des  Danaïdes  '.  Au  contraire,  dit  M.  James, 


i.  «  Chacun  de  nous,  a  dit  aussi  Guyau,  connaît  ce  senlinu-nt 
de  ijien-ètrc  înlellectucl  qui  suit  les  jours  d'examen  et  dans  lc(|uel 
on  sent  le  cerveau  se  décharger  de  tout  ce  (ju'on  y  a  jeté  à  la 
hâte,  reprendre  son  r-iiuilibn'.ouljliL'r....  Le  diplôme  n'est  souvent, 
en  fait,  (|ue  le  privilège  de  redevenir  ignorant;  et  cette  igno- 
rance salutaire,  qui  revient  par  degrés  après  ce  jour  d'épreuve, 
est  souvent  d'autant  plus  profonde  ((ue  l'élève  a  déployé  plus  de 
tension  d'esprit  [)our  assemltler  au  jour  dit  tout  son  savoir,  à 
cause  de  l'épuisement  nerveux  (jui  en  résullc.  »  Education  et 
Hérédité,  p.  125. 
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les  mêmes  matériaux  assimilés  graduellement,  jour 
par  jour,  revenant  dans  différents  contextes,  considérés 
dans  des  relations  diverses,  associés  avec  des  inci- 
dents extérieurs,  devenus  enfin  l'objet  d'une  réflexion 
réitérée,  s'organisent  en  système,  forment  des  con- 
nexions avec  tout  le  reste  des  idées,  laissent  ouvertes 
tant  de  voies  d'approche  qu'ils  constituent  à  la  fin  des 
possessions  permanentes.  Telle  est  la  raison  psycho- 
logique pour  laquelle  on  devrait  renforcer  les  habitudes 
d'application  continue  dans  les  établissements  d'édu- 
cation. 

La  grande  mémoire  pour  les  faits  —  telle  qu'un  Darwin 
et  un  Spencer  la  révèlent  dans  leurs  livres  —  n'est  nul- 
lement incompatible  avec  un  cerveau  doué  seulement 
d'une  moyenne  capacité  physiologique  de  rétention. 
Qu'un  homme  se  donne  de  bonne  heure  dans  la  vie  la 
tâche  de  vérifier  une  théorie  comme  celle  de  l'évolution, 
les  faits  viendront  bientôt  s'amasser,  s'attacher  à  l'idée 
«  comme  des  grappes  à  leur  tige  ».  La  relation  de  ces 
faits  à  la  théorie  leur  donnera  une  fixité  inébranlable, 
et  plus  l'intelligence  deviendra  capable  d'en  discerner 
un  grand  nombre,  plus  Yérudition  deviendra  vaste. 
Cependant  le  même  théoricien  peut  avoir  pour  les 
faits  sans  liaison  une  mémoire  très  faible.  Les  faits  non 
utilisables  peuvent  ne  pas  être  notés  par  lui,  ou  oubliés 
aussitôt  qu'entendus.  <(  Une  ignorance  presque  aussi 
encyclopédique  que  son  érudition  peut  coexister  avec 
elle  et  se  cacher,  pour  ainsi  dire,  dans  les  interstices  de 
la  toile  d'araignée.  "  Au  contraire,  dans  un  système, 
chaque  fait  est  relié  avec  chaque  fait  par  quelque  rela- 
lion  de  penser;  il  est  alors  retenu  par  le  pouvoir  sug- 
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gestif  combiné  de  tous  les  autres  faits  du  système,  et 
l'oubli  complet  devient  presque  impossible. 

On  arrive  donc  de  toutes  parts  à  cette  conséquence 
que  l'instruction  n'est  pas  une  affaire  de  mémoire, 
mais  de  systématisation  intellecluelle  :  ce  n'est  pas 
la  (jiiatitité  de  choses  lues,  entendues  ou  écrites  qui 
peut  ou  perfectionner  la  mémoire  ou  augmenter  les 
connaissances;  c'est  1"  Vordre  établi  par  la  pensée 
entre  les  idées  et  2^  VintérH  pris  à  ces  idées.  Plus  sont 
nombreux  et  mieux  sont  ordonnés  les  faits  associés 
dans  votre  esprit  avec  tel  ou  tel  fait,  plus  vous  avez 
le  droit  de  dire  que  vous  possédez  ce  fait  et  que  vous 
pouvez  faire  usage  plus  tard  de  cette  possession.  Il  y 
a  une  foule  d'avenues  qui  aboutiront  à  ce  fait  et  qui 
vous  y  ramèneront  en  cas  de  besoin  :  il  sera  devenu 
comme  le  centre  d'une  multitude  de  lignes  de  chemins 
de  fer,  comme  une  ville  importante  ou  une  capitale 
sur  la  carte  de  votre  cerveau. 

On  voit  que  notre  système  d'instruction  va  juste  à 
l'opposé  de  son  but  :  il  veut  multiplier  les  connais- 
sances et,  en  les  multipliant,  il  les  rend  précisément 
impossibles.  La  capacité  cérébrale  étant  d'ailleurs 
bornée,  il  ne  peut  remplir  une  partie  du  cerveau  qu'aux 
dépens  des  autres.  Chaque  professeur  débite  tout  ce 
qu'il  sait  et,  plus  il  en  débite,  moins  ses  élèves  en 
sauront.  Il  devrait  toujours,  au  contraire,  se  dire  au 
début  de  sa  leçon  :  —  Je  vais  enseigner  une  foule  de 
choses  qui,  pour  In  phiparl.  seront  fatalement  oubliées 
dans  huit  jours,  (ju  dans  un  mois,  ou  dans  un  an:  que 
faut-il  donc  mettre  surtout  en  lumière  et  sauver  du 
naufrage?  De  plus,  m  supposant  même  'pie  l;i  lettre 
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de  mon  enseignement  soit  oubliée  en  entier,  quel  est 
l'esprit  qu'il  faut  lui  faire  survivre?  quel  est  le  perfec- 
tionnement intellectuel  et  moral  qui  résultera  de  ce 
que  j'aurai  dit,  alors  même  qu'il  n'en  resterait  pas  un 
mot  plus  tard  dans  la  mémoire? 

Le  grand  mal  de  l'esprit  moderne,  que  ne  fait  qu'ac- 
croître ce  genre  d'instruction  par  enregistrement 
passif,  c'est  la  dispersion  de  la  pensée.  Les  objets  de 
connaissance  sont  devenus  tellement  nombreux  qu'ils 
restent  nécessairement,  dans  la  plupart  des  intelli- 
gences ,  à  l'état  chaotique.  Ou  bien  on  veut  tout 
apprendre,  et  on  n'acquiert  que  des  connaissances 
superficielles,  inexactes,  sans  lien  entre  elles  ;  ou  bien 
on  veut  approfondir  quelque  science  et  on  tombe 
dans  le  trou  de  la  spécialité,  où  disparait  tout  horizon. 
En  se  fortifiant  sur  un  point,  l'esprit  s'affaiblit  sur  les 
autres,  comme  il  arrive  à  ces  organismes  déséquilibrés 
où  une  partie,  en  se  développant  aux  dépens  du  reste, 
est  devenue  un  monstre.  Être  superficiel  ou  être  étroit, 
tel  est  le  dilemme  auquel  nous  avons  reconnu  que  ne 
peuvent,  par  elles  seules,  échapper  les  études  scienti- 
fiques, histori({ues  et  même  littéraires. 

M.  de  Laprade  a  écrit  tout  un  livre  sur  VE  duc  a  lion 
homicide]  on  pourrait,  d'un  point  de  vue  plus  large 
encore,  en  écrire  un  sur  l'éducation  destructive  de  la 
race,  l'éducation  ethnicide.  En  surchargeant  la  mé- 
moire, on  ne  se  préoccupe  de  nos  jours,  comme  le  dit 
Guyau,  que  d'obtenir  des  individus  «  le  plus  grand 
rendement  «  ;  c'est  un  peu  comme  si  un  cultivateur 
s'efTorçait  de  faire  donner  à  un  champ  la  plus  luxu- 
riante récolte  pendant  l'espace  d'un  ou  deux  ans  sans 
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Jui  restituer  rien  de  ce  qu'il  lui  prend  :  le  champ  serait 
pour  longtemps  épuisé.  C'est  ce  qui  arrive,  ajoute 
Guyau,  pour  les  races  qu'on  surmène  ;  avec  cette  dif- 
férence que  la  terre  d'un  champ  peut  reprendre  à  la 
longue  sa  fécondité  par  le  repos  et  la  jachère,  tandis 
que  la  race  surmenée  peut  dégénérer  et  disparaître'. 
Il  est  certain  que  nous  nous  occupons  trop,  dans  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  des  fruits  visibles  et  immé- 
diats, soit  de  tout  ce  qui  brille,  soit  de  tout  ce  qui  a 
une  utilité  prochaine  :  nous  ne  nous  occupons  pas  des 
forces  à  ménager  et  à  emmagasiner,  de  la  fécondité 
du  sol  pour  l'avenir.  «  Les  qualités  réelles  d'une  race 
ne  se  perdent  pas  pour  n'être  point  mises  au  jour 
immédiatement  ;  elles  s'accumulent  plutôt,  et  le  génie 
ne  sort  guère  que  des  tirelires  où  les  pauvres  ont 
amassé  jour  par  jour  le  talent  sans  le  dépenser  en 
folies,  » 

L'acquisition  des  connaissances  est  donc  beaucoup 
moins  importante  que  leur  orf/anisation,  qui  seule  en 
assure  la  durée  et  la  mise  en  œuvre.  On  connaît  la  loi 
physiologique  observée  par  Isidore  Saint-IIilaire  et  sur 
laquelle  Spencer  a  justement  insisté  :  l'opposition  de 
la  croissance  en  volume  ou  en  taille  avec  le  dévelop- 
pement de  structure  intime.  Dans  la  chrysalide,  le 
volume  ne  s'accroit  pas,  le  poids  diminue  même,  mais 
la  structure  intime  se  développe  avec  activité,  la  méta- 
morphose se  précipite,  les  ailes  poussent  toutes  prêtes 
à  s'ouvrir.  Il  en  est  de  même  pour  le  développement 
du  savoir  :  il  faut  que  les  connaissances  acquises  soient 

■1.  ÉdncaLion  el  UérPillh'.  u.  x. 
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organisées  pour  être  vraiment  utiles.  Augmentez  à 
l'excès  l'acquisition  des  connaissances  scientifiques  ou 
littéraires,  vous  en  diminuez  d'autant  l'organisation, 
qui  est  cependant  bien  plus  importante  :  la  chrysalide 
n'arrivera  plus  à  faire  ses  ailes  ni  à  les  déployer. 

II.  —  Le  prétexte  de  ce  surmenage  intellectuel,  c'est 
la  préoccupation  de  Vutile;  msiis,  au  point  de  vue  même 
de  l'utilitarisme,  quelles  sont  les  qualités  essentielles 
pour  réussir  dans  la  grande  industrie,  par  exemple, 
ou  dans  le  haut  commerce?  Suffît-il  d'avoir  acquis  un 
certain  savoir?  11  faut  avant  tout,  sous  le  rapport 
intellectuel,  un  esprit  d'invention,  d'imagination  et 
d'initiative;  sous  le  rapport  de  la  volonté,  l'amour  du 
travail  et  l'énergie.  Or,  l'esprit  d'invention,  qui  fait  le 
génie  industriel  ou  le  talent  industriel,  tout  comme 
il  fait  le  génie  scientifique,  ne  s'acquiert  pas  par  un 
simple  emmagasinage.  Celui  qui  a  la  mémoire  chargée 
de  résultats,  sans  être  capable  de  remonter  aux  prin- 
cipes et  de  retrouver  le  tout  par  la  méthode,  celui-là 
n'est  pas  un  savant  et  peut  fort  bien  être  un  homme 
inintelligent.  Ce  qui  fait  le  savant,  et  aussi  l'industriel, 
c'est  le  raisonnement  joint  à  l'imagination;  le  moyen 
de  s'initier  à  une  science,  à  une  industrie,  c'est  de  la 
refaire  partiellement  soi-même,  c'est  de  la  réinventer 
en  repassant  par  les  voies  déjà  tracées,  de  manière  à 
suivre  le  lien  des  premiers  principes  aux  conclusions 
finales.  Celui  qui  a  pu  reconstruire  dans  son  esprit  une 
seule  partie  de  l'édifice  de  la  physique,  par  exemple, 
et  qui  comprend  parfaitement  cette  partie  avec  l'en- 
chaînement de  ses  lois,  celui-là  est  plus  physicien  que 
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celui  qui  sait  par  cœur  tous  les  résultats  de  la  phy- 
sique. C'est  donc  moins  le  bagage  des  connaissances 
acquises  que  la  force  d'esprit  développée  par  les 
études  qu'il  faut  considérer.  Les  exercices  littéraires  et 
classiques  sont,  nous  l'avons  vu,  éminemment  propres 
à  développer  l'imagination,  l'ingéniosité,  l'invention. 
En  même  temps,  ils  développent  le  goût,  un  autre  fac- 
teur capital  du  succès  industriel.  Reste  le  développe- 
ment de  la  volonté,  et  il  y  a  encore  ici  une  loi  méconnue 
par  notre  système  de  cultu  reiforcée  :  c'est  que  le  succès 
dans  l'application  pratique  des  sciences,  comme  dans 
tous  les  autres  emplois  de  l'activité,  dépend  moins  de 
la  somme  des  connaissances  acquises  que  de  l'énergie 
du  vouloir.  Cette  énergie  est,  en  grande  partie,  sous 
la  dépendance  de  la  vigueur  cérébrale  ;  les  générations 
surmenées  par  les  études  scientifiques  et  affaiblies 
physiquement  finissent  par  ne  plus  vouloir.  La  culture 
hâtive  et  excessive  de  l'intelligence  et  de  la  mémoire 
va  donc  contre  son  but  d'utilité  :  elle  élimine  par 
sélection  les  caractères  forts  au  profit  des  faibles.  Dès 
lor>.  non  seulement  l'emmagasinage  scientifique  ne 
fait  ni  les  vrais  savants  ni  les  grands  industriels,  mais 
encore  il  tend  à  leur  enlever  le  ressort  d'énergie,  l'es- 
prit d'initiative  et  d'entreprise  sans  lequel  on  ne 
peut,  réussir.  Plus  vous  surchargez  les  programmes  de 
sciences  «  en  vue  de  l'industrie  et  du  commerce  »,  et 
cela  aux  dépens  des  études  classiques  et  des  vraies 
humanités,  plus  vous  développez  l'esprit  de  routine, 
d'e  passivité,  d'imitation  mécanique  :  vous  hébétez  les 
volontés,  en  même  temps  que  vous  hébétez  les  intel- 
ligences. Aussi  est-ce  très  mal  entendre  les  vrais  inlé- 
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rets  de  la  grande  industrie,  tout  comme  ceux  de  la 
science,  que  de  les  séparer  de  la  haute  culture  intel- 
lectuelle, esthétique  et  morale. 

111.  —  Nous  venons  de  voir  que,  par  l'augmentation 
indéfinie  du  nombre  des  connaissances,  la  culture  des 
esprits  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  extensive  et  de 
moins  en  moins  intensive;  il  y  a  là  un  mal  auquel  il  est 
essentiel  d'apporter  remède.  Plus  augmente  la  variété 
des  objets  de  la  pensée,  plus  il  faut  que  l'éducation 
même  du  sujet  pensant  devienne  intensive,  pour  n'être 
pas  à  la  fois  superficielle  et  stérilisante.  D'autre  part, 
si  on  se  borne  à  une  seule  sorte  de  culture  intensive 
ayant  pour  but  un  genre  spécial  d'objets  déterminés, 
on  aboutira  à  une  éducation  étroite  et  spécialiste,  mal 
appropriée  à  un  milieu  social  qui  devient  de  plus  en 
plus  large.  Comment  résoudre  rantin(jmie?  —  Par  la 
méthode  que  Guyau  a  proposée  et  dont  il  a  emprunté 
la  notion  à  la  culture  moderne  de  la  terre;  nous 
voulons  dire  la  méthode  de  l'assolement,  qui  permet  à 
la  fois  de  rendre  la  culture  intensive  et  de  la  varier. 
Après  avoir  rigoureusement  éliminé  ce  qui  n'est  pas 
essentiel,  il  faut  s'en  tenir  aux  trois  ou  quatre  études 
fondamentales  de  toute  éducation  secondaire,  les  porter 
à  leur  plus  haut  degré  d'intensité  et  les  faire  se  suc- 
céder de  manière  que,  pour  l'esprit  comme  pour  la 
terre,  la  variété  des  cultures  devienne  un  repos,  dans 
un  siècle  où  la  jachère  intellectuelle  n'est  pas  plus 
possible  que  celle  du  sol.  C'est  le  seul  moyen  de  main- 
tenir la  race  à  la  hauteur  de  sa  tâche  sans  la  stérihser 
par  le  surmenage. 
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Nous  avons  montré  dans  ce  livre  que  les  objets  essen- 
tiels d'études  intensives  sont  :  la  littérature,  la  théorie 
générale  des  sciences,  la  philosophie.  La  fin  idéale 
de  l'humanité  est  évidemment  la  vie  morale  et  sociale 
portée  à  son  degré  le  plus  haut;  les  études  relatives 
à  l'homme  et  à  la  société  sont  celles  dont  l'avenir 
verra  le  développement  et  le  triomphe  :  c'est  donc  de 
ce  côté  que  l'éducation  doit  être  orientée.  Nous  avons 
marqué  ainsi,  en  quelque  sorte,  le  pôle  de  tout  ensei- 
gnement; les  idées  morales  et  sociales,  avec  les  sen- 
timents qui  y  répondent,  nous  ont  paru  constituer 
le  but  même  de  l'éducation;  les  humanités  littéraires, 
historiques  et  philosophiques,  d'une  part,  les  huma- 
nités scientifiques,  d'autre  part,  sont  les  moyens  d'at- 
teindre ce  but.  Mais  la  littérature,  l'histoire  générale  et 
la  philosophie  ont  une  largeur  que  n'ont  point  les 
études  scientifiques  :  elles  ne  mettent  pas  seulement 
en  jeu  l'intelligence,  elles  s'adressent  à  la  sensibilité 
et  à  la  volonté  :  elles  agissent  sur  le  cœur  et  sur  le 
caractère  même  ;  elles  sont  déjà  toutes  pénétrées  d'idées 
morales  et  sociales;  elles  sont  donc  beaucoup  plus  près 
du  but  que  les  sciences  mathématiques,  physiques  et 
naturelles.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  leur  avons 
attribué,  dans  une  éducation  libérale,  plus  de  place  et 
plus  d'importance  qu'aux  études  scientifiques.  Nous 
avons  ainsi  abouti  à  une  conclusion  toute  difîerenle  de 
celle  qu'ont  adoptée  MM.  Spencer  et  Bain  par  une  in- 
terprétation inexacte  du  principe  de  l'évolution. 

A  côté  d'une  culture  vraiment  intensive  sur  ces 
points  essentiels,  nous  avons  dû  admettre  une  partie 
extensive  de   l'instruction   sur  les   points  secondaires. 
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Mais  celle  partie  est  variable  avec  les  individus, 
puisque  chacun  ne  peut  tout  apprendre  à  la  fois.  S'il 
est  mille  connaissances  qu'il  faut  (|u'ûn  ait  aujour- 
d'hui dans  une  nation  civilisée,  il  n'est  pas  néces- 
saire pour  cela  «  que  les  mêmes  esprits  les  possè- 
dent toutes  ».  Seulement,  une  fois  admis  ce  principe 
d'une  diversité  d'instruction  complémentaire,  il  s'agit 
de  savoir  à  quel  âge  on  acquerra  ces  connaissances 
diverses  et  spéciales  dont  chacune  est  utile  dans  une 
nation  civilisée.  Or,  nous  l'avons  vu,  ce  n'est  pas  au 
lycée  que  les  élèves  doivent  acquérir,  en  se  parta- 
geant la  besogne,  les  mille  connaissances  nécessaires 
aux  nations  modernes;  ils  sont  là  pour  recevoir  une 
instruction  générale,  qui  ne  peut  admettre  des  parties 
substituablcs  l'une  à  l'autre  que  pour  les  études  d'une 
importance  vraiment  secondaire.  Il  faut  donc  appliquer 
ici  le  critérium  que  nous  avons  proposé,  c'est-à-dire  la 
distinction  entre  les  objets  de  simple  Inslruclion.  qui, 
étant  variables,  admettent  des  équivalents,  et  les 
moyens  généraux  û.' éducation  libérale,  qui  n'en  admet- 
tent pas.  Ainsi  posé,  le  problème  de  l'enseignement 
moderne  n'est  plus  aussi  insoluble  qu'il  le  semblait  au 
premier  abord.  D'où  vient  aujourd'hui  la  surcharge 
intellectuelle,  d'oii  vient  le  surmenage?  Des  sciences, 
presque  uniquement  des  sciences  et  de  leurs  particu- 
larités toujours  croissantes.  Or  nous  avons  démontré 
que  les  sciences  sont  précisément,  dans  leurs  subdi- 
visions et  leurs  particularités,  ce  qu'il  y  a  de  moins 
essentiel  à  l'éducation  secondaire.  Elles  ont  beau 
introduire  toujours  du  nouveau  dans  le  savoir  humain, 
elles  n'introduisent  rien  de  vraiment  nouveau  dans 
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réducation  :  le  troisième  livre  de  la  géométrie,  encore 
une  fois,  n'est  nullement,  au  point  de  vue  pédagogique, 
la  révélation  d'un  nouveau  monde;  la  fin  de  la  chimie 
est  de  même  valeur  que  le  commencement;  qu'on  en 
sache  un  peu  plus,  un  peu  moins,  il  n'importe  au 
point  de  vue  purement  éducatif.  C'est  donc  seulement 
sous  le  rapport  professionnel  que  telle  connaissance 
scientifique  particulière  est  préférable.  Or,  même  au 
point  de  vue  professionnel,  il  importe  avant  tout 
d'avoir  un  bon  esprit  et  une  aptitude  scientifique  (7«??îc'- 
rnle.  Faites  donc  étudier  à  fond  les  éléments  des 
sciences  mères  et  laissez  ensuite  chacun  faire  son 
choix  entre  les  autres  sciences.  La  division  du  tra- 
vail est  ici  de  mise,  parce  qu'en  somme  tous  les  tra- 
vaux scientifiques  se  valent  entre  eux. 

Au  contraire,  dans  l'ordre  moral,  social  et  philoso- 
phique, il  y  a  des  connaissances  qui  nous  ont  paru 
absolument  nécessaires  à  tout  homme  cultivé  des 
classes  dirigeantes;  nous  n'avons  pu  consentir  à  ce 
que  nos  lycées  envoient  dans  les  diverses  professions 
libérales  des  esprits  sans  culture  philosophique,  morale 
et  civique.  Là,  les  équivalents  ne  sauraient  s'admettre. 
En  premier  lieu,  avons-nous  dit,  rien  ne  peut  rem- 
placer une  étude  aussi  originale  et  unique  en  son 
genre  que  celle  de  la  philosophie.  Du  reste,  ce  n'est 
pas  de  ce  côté  que  vient  la  surcharge  intellectuelle; 
les  sciences  philosopliiques  nous  ont  présenté,  au 
contraire,  ce  merveilleux  avantage,  par  l'ordre  qu'elles 
établissent  entre  les  connaissances,  de  les  simplifier  en 
paraissant  y  ajouter  encore,  de  les  rendre  plus  faciles 
à  comprendre  et  à  retenir  en  les  systématisant.  En 
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second  lieu,  les  humanités  classiques  admettent-elles 
de  vrais  «  équivalents  »?  Un  enseignement  secondaire 
fondé  sur  l'étude  des  langues  vivantes,  sur  celle  de  la 
langue  française,  sur  une  étude  plus  étendue  et  plus 
pratique  des  sciences,  doit-il  être  proclamé  par  l'État 
légal  (le  l'enseignement  classique,  égal  en  valeur,  égal 
en  sanctions?  Notre  réponse  a  été  négative. 

Nous  pensons,  en  effet,  avoir  mis  hors  de  doute  que 
les  problèmes  de  l'éducation  ne  doivent  se  juger  ni 
dans  l'abstrait,  ni  sur  des  cas  individuels,  mais  au 
point  de  vue  des  moyennes  générales,  des  grands 
intérêts  nationaux  et  internationaux.  Nous  en  avons 
montré  le  plus  frappant  exemple  dans  cette  «  question 
du  latin  »  aujourd'hui  pendante.  A  un  point  de  vue 
abstrait,  le  latin  et  le  grec  ne  semblent  pas  d'une  né- 
cessité absolue  pour  l'éducation  ;  ils  ne  le  semblent  pas 
davantage  pour  tels  ou  tels  individus  donnés,  si  ces 
individus  sont  bien  doués  et  ont  des  éducateurs  assez 
habiles  pour  suppléer  aux  langues  anciennes  par  un 
bon  enseignement  moderne.  Mais,  quand  il  s'agit  de 
savoir  comment  il  convient  d'élever  et  d'instruire,  pen- 
dant plusieurs  générations,  la  jeunesse  des  classes 
dirigeantes  dans  un  pays  donné  —  le  nôtre,  et  en  face 
des  autres  pays,  —  il  est  bien  clair  que  la  question 
change.  11  ne  faut  plus  considérer  les  objets  d'étude  en 
eux-mêmes,  abstraitement,  ni  dans  leur  action  sur  tels 
et  tels  individus;  il  faut  considérer  tous  les  tenants  et 
aboutissants,  le  système  général  auquel  chaque  étude 
particulière  est  liée,  toutes  les  répercussions  natio- 
nales et  internationales  du  mode  d'instruction  choisi, 
l'esprit  qu'il  tend  à  développer  d'abord  chez  les  jeunes 
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gens,  puis  dans  la  classe  sociale  à  laquelle  ils  appar- 
tiendront; les  préoccupations  auxquelles  répond  tel 
ou  tel  type  d'enseignement,  les  intérêts  particuliers 
ou  généraux  qu'il  met  en  jeu.  Bref,  c'est  un  problème 
d'une  telle  complexité  qu'il  faut  avoir  vraiment  et  la 
tète  légère  et  le  «  cœur  léger  »,  pour  se  permettre 
de  bouleverser  d'un  trait  de  plume  l'enseignement 
d'une  nation.  Tout  se  tient  dans  l'instruction  publique  : 
on  ne  peut  en  changer  les  bases  actuelles  sans  pro- 
duire une  série  indéfinie  de  conséquences  et  de  contre- 
coups, les  uns  heureux  et  les  autres  malheureux. 

Un  des  partisans  mêmes  de  l'enseignement  classique 
français  a  dit  :  «  L'État  ne  doit  pas  courir  de  risques 
en  matière  d'enseignement,  parce  que  son  initiative 
engage  la  communauté  tout  entière,  et  parce  qu'on  a 
bien  plus  de  peine  à  réparer  les  effets  de  tentatives 
mal  conçues  ou  mal  exécutées,  quand  elles  portent 
sur  l'ensemble  du  corps  social  ».  Seuls,  les  individus 
et  les  établissements  privés  «  ont  la  faculté  de  tout 
entreprendre,  de  tout  oser  en  matière  d'éducation,  car 
leurs  essais  n'embrassent  jamais  qu'un  champ  d'appli- 
cation partiel  et  n'ont  qu'une  portée  restreinte  '  ». 

iSous  avons  entendu  les  promoteurs  les  plus  zélés  du 
nouvel  «  enseignement  classique  français  »  exprimer 
leurs  craintes,  en  voyant  des  ministres  prêts  à  insti- 
tuer tout  d'un  coup  cet  enseignement  dans  la  France 
entière  et  à  provoquer  ainsi  une  sorte  de  révolution 
pédagogique.  «  Nous  demandons  seulement,  nous 
disaient-ils,  qu'on  fasse  quelques  expériences,  qu'on 

1-  Fernciiilj  les  Principes  de  1789,  pi  269. 
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nous  confie  quelques  lycées,  qu'on  mette  ainsi  pro- 
gressivement notre  système  à  l'essai,  au  lieu  de  faire 
tout  d'un  coup  table  rase.  »  Paroles  fort  sages,  quoique 
empreintes  encore,  à  notre  avis,  de  quelque  ingénuité. 
En  effet,  il  est  excellent  de  faire  des  expériences  parti- 
culières au  lieu  d'un  bouleversement  général  ;  mais 
les  expériences  particulières,  au  fond,  ne  prouveront 
rien  ou  prouveront  peu  de  cbose.  Voici  des  profes- 
seurs de  l'Université,  parmi  les  plus  distingués,  qui 
ont  reçu  la  plus  complète  culture  classique,  qui  ont 
eux-mêmes  brillé  dans  les  concours  de  l'Université 
grâce  à  tous  ces  exercices  de  latin  et  de  grec  auxquels 
ils  font  aujourd'hui  la  guerre  ;  ils  ont  acquis  une  foi 
nouvelle,  une  foi  enthousiaste  aux  vertus  de  l'ensei- 
gnement français  tel  qu'ils  le  rêvent  :  vous  leur  confiez 
tout  un  lycée,  auquel  ils  inspireront  le  désir  de  lutter 
avec  avantage  contre  les  lycées  classiques.  En  d'au-* 
très  termes,  vous  allez  faire  une  expérience  d'ensei- 
gnement prétendu  français  et  moderne  avec  des  pro- 
fesseurs tout  nourris  de  l'antiquité  et  des  humanités 
classiques,  en  même  temps  qu'animés  d'un  vrai  patrio- 
tisme. Il  faudrait  du  malheur  pour  que,  dans  de  telles 
conditions,  l'expérience  montrât  une  bien  notable  diffé- 
rence entre  les  élèves  d'un  lycée  et  ceux  d'un  autre. 
En  réalité,  tous  les  élèves  auront  été  élevés  dans  le 
même  esprit  et  auront  tous  subi  l'influence  des  lettres 
antiques,  les  uns  immédiatement,  les  autres  de  seconde 
main,  mais  avec  des  professeurs  semblables  et  sembla- 
blement  préparés.  On  ne  pourra  donc  rien  conclure  de 
décisif.  Mais  généralisez  le  système,  mettez  tous  les 
lycées  et  collèges  au  régime  nouveau  ;  que  les  profes- 
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seurs  mêmes,  peu  à  peu,  en  prennent  l'esprit;  que  les 
familles  et  les  enfants  s'habituent  à  voir  dans  l'ins- 
truction le  prufit  immédiat,  l'apprentissage  de  la  pro- 
fession du  lendemain  :  l'esprit  littéraire  et  artistique, 
l'esprit  philosophique,  l'esprit  désintéressé  et  vraiment 
humain  pourra-t-il  résister  à  cette  invasion  crois- 
sante des  préoccupations  utilitaires  et  des  exigences 
scientifiques  dans  l'enseignement,  —  et  cela  au  mo- 
ment même  où  l'esprit  religieux  baisse?  C'est  là  qu'est 
le  problème;  ce  n'est  pas  par  des  discussions  en  Fair 
sur  la  valeur  inirhnèque  du  latin,  du  grec  ou  de  l'alle- 
mand, ni  par  des  expériences  particulières  dans  quel- 
ques lycées  qu'on  pourra  le  résoudre.  Fît-on  même 
l'expérience  en  grand,  par  toute  la  France,  les  effets 
ne  se  feront  sentir  que  plus  tard.  Les  mêmes  profes- 
seurs enseignant  d'autres  choses  conserveront  encore 
le  même  esprit  et  feront  des  disciples  de  même  famille  ; 
mais  attendez  quelques  générations  I  Êtes-vous  assez 
sûrs  de  votre  système  d'enseignement  français  pour 
oser  faire  une  telle  expérience  sur  la  vaste  échelle 
nationale,  et  cela,  sans  que  les  autres  nations  vous  sui- 
vent? Si  vous  avez  cette  certitude,  si  vous  croyez  que, 
par  un  simple  enseignement  de  français  et  de  langues 
usuelles,  vous  ferez  face  à  l'envahissement  des  études 
purement  scientifiques  et  matériellement  utiles,  à  la 
barbarie  savante  et  industrielle  qui  menace  les  démo- 
craties, on  ne  peut  assez  vous  admirer.  Une  fois  que 
vous  aurez  tari  les  sources  mêmes  de  notre  littérature 
et  de  nos  arts,  ou  que  vous  les  aurez  réduites  à  un 
filet  imperceptible,  où  seulement  quelques  cigales 
pourraient  boire,   vous    verrez  peu  à  peu  la  grande 
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sécheresse  utilitaire  et  scientifique  envahir  les  classes 
dirigeantes,  vous  aurez  une  bourgeoisie  âpre  au  gain, 
«  pressée  d'arriver  » ,  toute  à  la  lutte  pour  l'existence, 
pour  la  fortune,  pour  le  pouvoir,  sans  autre  critérium 
de  l'éducation  que  l'éternel  :  «  à  quoi  cela  sert-il?  »  Ce 
sera  le  règne  de  la  platitude  universelle. 

On  reproche  aux  Français  leur  art  formel,  leur  litté- 
rature formelle,  leur  dilettantisme  et  leur  manque  de 
fond  sérieux  ;  nous  sommes  loin  de  méconnaître  ce  qu'il 
y  a  de  plausible  dans  un  tel  reproche,  mais  il  s'agit 
de  remonter  aux  vraies  causes  du  mal  pour  trouver 
les  vrais  remèdes.  On  accuse  les  études  gréco-latines  ; 
or,  ces  mêmes  études,  dans  les  autres  pays,  ne  .pro- 
duisent pas  les  mêmes  résultats;  ce  n'est  donc  pas  «  la 
faute  au  latin  et  au  grec  »  ;  mais  c'est  sans  doute  la 
faute  aux  Français,  et  aux  Gaulois  leurs  ancêtres.  On 
accuse  encore  les  méthodes  en  usage  dans  les  études 
gréco-latines;  ici,  il  y  a  plus  de  vérité  :  nos  méthodes, 
à  coup  sûr,  visent  surtout  à  faire  des  lettrés,  des  écri- 
vains et  des  lecteurs  de  goût  déhcat.  Mais  faut-il 
renoncer  à  ces  qualités  sous  prétexte  de  corriger  nos 
défauts?  N'oublions  pas  que  toute  qualité  a  pour  en- 
vers un  défaut,  et  qu'il  est  dangereux  de  vouloir  trop 
complètement  extirper  les  défauts  d'une  race,  aux- 
quels tient  en  partie  sa  force  propre.  Supprimez  les 
méthodes  actives  de  composition  en  français  et  en  latin 
pour  adopter  les  méthodes  de  l'érudition  allemande, 
de  la  lecture  des  textes  à  perte  de  vue,  de  l'expli- 
cation à  livre  ouvert,  etc.  ;  vous  ne  ferez  point  de  nos 
élèves  des  érudits  à  la  façon  allemande,  vous  n'aurez 
réussi  qu'à  les  alourdir.  De  même,  remplacez  le  latin 
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et  le  grec  par  des  sciences  et  des  langues  vivantes, 
vous  n'aurez  plus  de  fins  lettrés,  vous  n'aurez  pas 
davantage  de  vrais  savants;  vous  n'empêcherez  pas  par 
là  les  jeunes  Français  d'être  légers  d'esprit,  souvent 
superficiels,  tranchants  et  simplistes;  non  seulement 
vous  ne  les  empêcherez  pas,  mais,  par  cette  éducation 
moins  affinée,  vous  aurez  exagéré  les  défauts  en  per- 
dant les  qualités. 

Au  point  de  vue  moral  et  civique,  nous  l'avons  déjà 
dit,  l'éducation  du  peuple,  celle  des  femmes  et  celle 
de  la  bourgeoisie  ont  la  même  valeur,  la  même  impor- 
tance sociale  et  doivent  être  de  même  niveau.  Mais, 
au  point  de  vue  des  lettres,  des  arts,  des  sciences,  de 
la  philosophie,  on  ne  saurait  plus  identifier  les  trois 
genres  d'éducation.  Autre  est  l'enseignement  primaire 
ou  même  l'enseignement  secondaire  féminin,  qui  pré- 
pare seulement  des  esprits  récepteurs,  autre  l'enseigne- 
ment secondaire  masculin,  qui  doit  préparer  et  faire 
surgir  des  producteurs,  des  initiateurs.  Pour  cela,  une 
instruction  de  seconde  main  ne  saurait  plus  suffire. 

Au  lieu  de  faire  descendre  le  niveau  des  études  clas- 
siques —  et  cela  sous  prétexte  de  démocratie,  —  il 
faut  donc  le  maintenir  très  élevé  dans  l'intérêt  même 
de  la  démocratie.  Quels  sont  les  reproches  faits  au 
régime  démocratique?  Règne  de  l'ouvrier,  il  a  d'abord, 
dit-on,  le  travers  de  l'ouvrier,  la  tendance  à  ne  recon- 
naître pour  vrai  travail  que  le  travail  manuel,  à  prendre 
l'efiort  corporel  et  lu  peine  qu'il  coûte  pour  la  mesure 
du  service  rendu  et  de  la  rétribution  méritée.  Vous 
arrivez  difficilement  à  faire  comprendre  aux  ouvriers 
mêmes  l'utilité  des  capitalistes,  des  grands  entrepre- 
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neurs  d'industrie  et  des  commerçants,  «  ces  intermé- 
diaires inutiles,  ces  parasites  »  ;  que  sera-^e  donc  s'il 
s'agit  des  penseurs  de  profession,  des  philosophes, 
des  lettrés,  des  artistes,  que  M.  Frary  lui-même,  nous 
l'avons  vu,  traite  d'improductifs!  Abandonnez  la  direc- 
tion de  l'enseignement  à  la  démocratie  ou  à  ses  repré- 
sentants trop  directs,  à  ses  politiciens,  il  est  inévitable 
que  le  réalisme  et  l'utilitarisme  l'envahissent.  Dans  la 
plus  estimée  des  revues  américaines  ',  M.  \Yeinschell, 
parlant  de  l'influence  de  la  démocratie  sur  l'ensei- 
gnement, s'exprime  ainsi  :  «  Sous  l'influence  du  con- 
trôle populaire,  des  populations  longtemps  célèbres 
par  les  ressources  d'instruction  qu'elles  offraient  sont 
■  descendues  à  un  effrayant  degré  d'infériorité.  Il  est  un 
des  États  de  la  Nouvelle-Angleterre  où  la  population 
augmente  et  où  la  fréquentation  de  l'école  diminue. 
Dans  les  parties  mêmes  les  plus  intelligentes  du  pays, 
les  villes  s'appliquent  continuellement  à  rendre  les 
écoles  supérieures  moins  coûteuses  en  éliminant  de 
l'enseignement  les  langues  et  les  sciences,  à  tel  point 
que,  dans  quelques  endroits,  on  a  proposé  de  suppri- 
mer toute  autre  instruction  publique  que  l'instruction 
primaire.  »  «  On  ne  manquera  pas,  disait  à  ce  propos 
M.  Schérer  en  1883,  d'être  frappé  de  la  co'ïncidence 
de  ces  faits  avec  la  répugnance  du  Conseil  municipal 
de  Paris  à  se  prêter  aux  développements  de  l'enseigne- 
ment secondaire  ^  »  Un  autre  reproche  fait  aux  démo- 
craties, c'est  la  croissante  médiocrité  de  leurs  gouver- 
nants. «  On  a  beau  se  récrier,  on  ne  peut  faire,  dit 

1.  North  American  Review,  fév.  ISSB. 

2.  La  Démocratie  et  la  France,  p.  110. 
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encore  M.  Schérer,  que  la  foule  ne  soit  ignorante  et 
incapable  :  le  temps  lui  manque  pour  s'instruire.  » 
Enfin,  outre  la  tendance  à  la  médiocrité  et  l'envie  à 
l'égard  des  supériorités,  la  démocratie  a  un  de  ses  plus 
grands  dangers  dans  sa  passion  pour  les  idées  simples 
et  pour  les  principes  absolus;  n'ayant  point  le  temps  de 
réfléchir  ni  d'examiner  les  choses  dans  la  complexité 
de  leurs  détails  réels,  elle  se  contente  d'idées  élémen- 
taires et  générales,  qui  lui  servent  à  juger  de  tout.  Or, 
si  ce  sont  les  esprits  médiocres  et  simplistes  qui  déci- 
dent des  choses  d'enseignement,  si,  de  plus,  à  leur 
image  et  à  leur  usage,  on  fabrique  un  enseignement 
médiocre  et  simpliste  de  français,  de  langues  utiles  et 
de  sciences  utiles,  que  deviendra  la  haute  culture?  Il 
est  essentiel,  dans  une  démocratie,  d'entretenir  l'es- 
prit libéral,  de  lutter  pour  cela  contre  l'esprit  de  parti 
politique  ou  religieux.  Si  l'éducation,  en  France,  est 
presque  tout  entière  de  nature  primaire  et  populaire, 
l'esprit  libéral  ira  s'affaissant  :  les  influences  démago- 
giques et  socialistes  d'une  part,  les  inlluences  réac- 
tionnaires et  cléricales  de  l'autre,  se  partageront  la 
masse,  et,  des  deux  côtés,  la  tendance  tyrannique  sera 
la  même.  Les  collèges  et  lycées  classiques,  au  con- 
traire, sont  des  foyers  d'idées  libérales  :  ils  sont  donc 
le  salut  même  de  la  démocratie,  qui,  sans  eux,  est 
vouée  à  la  démagogie  ou  à  la  réaction  despotique  que 
toute  démagogie  provoque.  Ce  principe  posé,  si  vous 
supprimez  dans  les  collèges  et  dans  la  plupart  des 
lycées  ce  qui  est  le  critérium  en  quelque  sorte  sensible 
de  l'enseignement  secondaire  et  libéral,  ce  (jui,  pour 
l'instinct  de  la  masse,  le  différencie  visiblement  de  l'en- 
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seignement  primaire  supérieur,  je  veux  dire  les  études 
latines,  vous  verrez  les  municipalités  abandonner  les 
collèges,  qui  leur  coûtent  des  subventions,  pour  l'en- 
seignement primaire  supérieur,  qui  est  à  la  charge  de 
TÉtat;  on  aura  beau  parler  d'enseignement  classique 
et  littéraire,  ni  les  pères  de  famille,  ni  leurs  représen- 
tants aux  conseils  électifs  locaux  ne  comprendront  la 
nécessité  des  «  lettres  »  purement  françaises;  ils  récla- 
meront avant  tout  des  sciences  utiles  et  profession- 
nelles; si  on  ne  leur  en  donne  pas  à  dose  suffisante, 
ils  se  contenteront  de  l'enseignement  primaire  gratuit 
et  de  SCS  transformations.  Seuls  les  établissements 
religieux,  s'élevant  là  oix  le  collège  latin  aura  disparu, 
auront  la  prétention  d'entretenir  le  feu  sacré;  par 
malheur,  ce  sera  au  profit  d'une  foi  étroite  et  d'un 
parti  politi(iue.  Conséquence  :  l'enseignement  prétendu 
démocratique  aura  conduit  la  démocratie  à  sa  perte. 

Nous  pensons  donc  avoir  démontré,  par  des  raisons 
non  seulement  pédagogiques,  mais  nationales  et  inter- 
nationales, la  nécessité  de  maintenir  jusqu'à  nouvel 
ordre  les  études  latines  à  la  base  de  l'enseignement 
secondaire,  surtout  chez  les  nations  néo-latines.  Nous 
n'avons  pu  admettre  aucune  des  raisons  mises  aujour- 
d'hui en  avant  pour  briser  l'unité  de  l'enseignement 
secondaire,  soit  par  des  bifurcations  en  types  pré^ 
tendus  équivalents,  soit  par  des  séparations,  soit 
par  des  «  cycles  successifs  »  permettant  de  renoncer 
avant  l'heure  au  cours  complet  d'études.  L'instruc- 
tion secondaire  ne  doit  pas  employer  les  finances  dont 
elle  dispose  à  se  couper  elle-même  en  morceaux,  de 
qualité  toujours  inférieure.  Ce  serait  la  désorganisa- 
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lion  graduelle  substituée  à  l'organisation.  Que  l'on  ne 
conclue  pas,  par  un  paralogisme  spécieux,  de  la  diver- 
sité nécessaire  des  degrés  hiérarchiques  d'instruction 
à  la  nécessaire  diversité  d'un  même  degré  d'instruc- 
tion, qui  est  l'enseignement  secondaire  et  libéral.  Une 
éducation  française  avec  addition  de  sciences  et  de  lan- 
gues vivantes  peut  être  utile  à  un  grand  nombre, 
comme  nous  l'avons  vu;  mais,  si  on  veut  égaler  un 
enseignement  classique  incomplet  à  l'enseignement 
classique  coni'pkt,  le  premier  favorisera  la  tendance 
utilitaire  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  ;  il  attirera  à 
soi  tous  ceux  qui,  le  jugeant  plus  facile  et  plus  court, 
le  verront  en  outre  égal  à  l'autre  en  dignité  et  en 
résultats.  L'effet  dernier  sera  donc  un  mouvement  de 
l'enseignement  secondaire  tout  entier  non  vers  l'ensei- 
gnement supérieur,  mais  vers  l'enseignement  pri- 
maire. 

IV,  —  La  dernière  conclusion  à  laquelle  nous  sommes 
arrivé  dans  ce  livre,  c'est  que,  si  on  ne  veut  pas  laisser 
l'enseignement  secondaire  à  l'état  de  désorganisation, 
si  on  comprend  que  l'accroissement  continu  des  con- 
naissances théoriques  et  des  nécessités  pratiques  nous 
menace  d'un  véritable  chaos  intellectuel  et  même 
moral,  qu'il  faut,  pour  fortifier  l'enseignement,  le  sim- 
plifier et  l'unifier  à  la  fois,  il  en  résulte  que  son  orga- 
nisation, ne  pouvant  plus  être  religieuse  comme  jadis, 
doit  être  philosophique.  Une  éducation  qui  ne  joint 
pas  la  synthèse  à  l'analyse  a  pour  nom  vériable  :  dis- 
solution. La  vie  ne  procède  que  par  l'intime  organi- 
sation des  matériaux  empruntés  au  dehors,  par  leur 
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réduction  h  une  unité  de  type,  de  but  et  de  fonc- 
tion. 

Sans  introduire  un  cours  de  philosophie  dans  toutes 
les  classes  de  lettres  et  de  sciences,  nous  avons  fait  voir 
qu'on  doit  et  qu'on  peut  les  animer  toutes  de  l'esprit 
philosophique.  Les  enseignements  élémentaires  de  la 
physique  et  des  sciences  naturelles  doivent  s'unir  en 
une  conception  élémentaire  de  cosmologie,  ce  qui  est 
la  forme  la  plus  simple  de  la  philosophie.  Il  faut  que 
l'idée  de  la  nature  et  de  ses  grandes  lois  prenne  vie 
dans  l'esprit  de  l'enfant,  qu'il  éprouve  cette  admira- 
tion du  cosmos  que  les  philosophes  anglais  appellent 
l'émotion  cosmique.  En  outre,  les  enseignements  de 
l'histoire,  de  la  littérature  et  de  la  morale  doivent 
eux-mêmes  aboutir,  sous  une  forme  très  élémentaire, 
à  ce  que  les  Allemands  appellent  une  philosophie  de 
l'esprit  :  il  faut  faire  comprendre  à  l'enfant  comment 
les  lois  du  progrès  moral  et  social  se  relient  aux  lois 
de  la  vie  et  de  la  nature.  Il  acquerra  ainsi  le  sentiment 
des  fins  de  l'existence  individuelle  et  collective,  senti- 
ment qui  est  la  règle  supérieure  de  la  vie.  Il  faut,  en 
un  mot,  pour  faire  sortir  de  la  science  une  règle  de 
conduite,  lier  indissolublement  les  principes  de  l'ordre 
moral  aux  lois  inéluctables  de  l'existence. 

Toute  leçon  de  tout  professeur  devrait  donc  com- 
mencer par  montrer  la  grandeur  théorique  et  pra- 
tique, la  beauté,  l'intérêt  philosophique  de  la  question 
qu'il  va  traiter,  son  importance  morale  ou  sociale. 
Et  toute  leçon  devrait  finir  également  par  des  con- 
clusions générales,  élevées,  philosophiques.  Si  le 
développement   des  diverses  facultés,  principalement 
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de  l'imagination  et  de  la  raison,  est  inégal  avec  les 
âges,  il  doit  rester  toujours  simultané  et  conver- 
gent dans  l'éducation  comme  il  l'est  dans  la  vie 
même .  Condillac  a  parfaitement  démontré  que  la 
faculté  de  raisonner  «  commence  dans  le  même  temps 
que  nos  sens  commencent  eux-mêmes  à  se  dévelop- 
per ».  Locke,  à  son  tour,  veut  qu'on  raisonne  avec  les 
enfants,  «  parce  qu'ils  sont  capables  d'entendre  raison 
dès  qu'ils  entendent  la  langue  maternelle  ».  Il  faut  donc 
que  toutes  les  études  soient  raisonnées,  ramenées  à 
leurs  principes,  orientées  vers  une  fin  dont  les  enfants 
comprennent  l'importance.  On  leur  inspirera  ainsi  le 
respect  et  l'amour  de  la  science  qu'ils  étudient. 

En  mathématiques,  par  exemple,  les  instructions  de 
1854  recommandaient  déjà,  pour  répandre  dans  les 
leçons  plus  d'attrait  et  de  lumière,  de  bien  marquer  la 
liaison  et  l'importance  relative  des  théorèmes,  de  ne 
pas  laisser  tout  sur  le  même  plan.  Les  professeurs  n'en 
continuent  pas  moins,  de  nos  jours,  à  exposer  abstraite- 
ment une  série  rectiligne  de  théorèmes  sans  distinguer 
les  principaux  des  accessoires  :  la  géométrie  devient 
ainsi  une  chaîne  monotone,  dont  tous  les  anneaux  sem- 
blent avoir  la  même  valeur.  Il  faut,  au  contraire,  que 
le  maître  appelle  l'attention  et  même  l'admiration  sur 
les  beaux  théorèmes,  sur  ceux  qui  sont  en  géométrie 
comme  les  organes  dominateurs  en  physiologie.  Et  ces 
beaux  théorèmes,  s'il  y  a  lieu,  il  doit  en  citer  les  inven- 
teurs. Par  exemple,  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
soient  égaux  à  deux  droits,  que  les  côtés  homologues 
des  triangles  équiangles  soient  proportionnels,  (pic  les 
anales  inscrits  dans  le  demi-cercle  soient  droits,  voilà 
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assurémont  de  beaux  théorèmes,  d'une  fécondité  infinie, 
et  qui,  de  plus,  ont  une  valeur  esthétique  par  les  lois 
de  symétrie,  de  constance,  de  proportion  qu'ils  révè- 
lent, par  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  les  arts  du  dessin; 
pourquoi  donc  les  exposer  avec  la  même  impassible 
froideur  que  tout  le  reste,  comme  des  abstractions 
mortes,  comme  des  vérités  aussi  ennuyeuses,  aussi  sem- 
blables les  unes  aux  autres,  aussi  unilinéaires  et  mono- 
tones que  8  et  3  font  11,  12  et  4  font  IG,  13  et  4  font 
17,  etc.?  Pourquoi  aussi  ne  pas  nommer  celui  qui  a  le 
premier  démontré  ces  trois  théorèmes,  puisque  aussi 
bien  c'est  le  nom  d'un  philosophe  que  les  élèves  doivent 
connaître  :  le  Grec  Thaïes?  Si  vous  les  intéressez  histo- 
riquement et  esthétiquement  à  ces  théorèmes,  croyez- 
vous  que  ce  sera  du  temps  perdu?  Tout  au  contraire, 
ce  sera  du  temps  gagné  par  une  apparente  digression, 
car,  grâce  à  cette  mnémotechnie  intelligente  et  ani- 
mée, les  élèves  n'oublieront  plus  les  théorèmes;  les 
oubliassent-ils,  ils  en  auront  retenu  pour  ainsi  dire 
l'esprit  et  la  substance  éducative. 

De  même,  à  propos  de  cette  chose  en  apparence  si 
ingrate,  la  numération,  aurez-vous  perdu  votre  temps 
si  vous  montrez  par  quels  progrès  l'humanité  en  est 
arrivée  au  système  actuel;  si  vous  parlez  des  peuples 
dont  la  numération  s'arrête  à  trois  et  qui,  dans  l'im- 
puissance d'exprimer  des  quantités  supérieures,  por- 
tent, pour  les  indiquer,  la  main  à  leurs  cheveux,  en 
signe  d'infinité;  si  vous  faites  reconnaître  dans  les 
formes  sanscrites  et  grecques  du  singulier,  du  duel  et 
du  pluriel,  les  restes  d'un  âge  oîi  l'on  comptait  seulement 
«  un  »,  <(  deux  »  et  «  beaucoup  »  ;  si  vous  dites  que,  le 
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point  de  départ  étant  un  et  deux,  le  mot  trois  signi- 
fiait à  l'origine  :  dépassant;  quatre  :  trois  et  un;  cinq  : 
la  main;  dix  :  deux-cinq,  deux  mains;  si  vous  rap- 
pelez, dans  Homère,  Protée  qui  compte  par  cinq  ses 
troupeaux  de  phoques  (système  quinaire)  ;  si  vous 
faites  voir  combien  la  numération  était  encore  peu 
avancée  même  chez  les  Grecs,  qui  n'allaient  pas  au  delà 
de  la  myriade  \  si  vous  ajoutez  qu'Archimède  composa 
son  arénaire  pour  procurer  le  moyen  de  spéculer  sur 
de  grands  nombres,  par  exemple  de  supputer  les  grains 
de  sable  que  la  terre  serait  susceptible  de  contenir; 
que  les  langues  et  surtout  les  budgets  modernes  ont 
seuls  mis  en  usage  et  rendu  familiers  les  termes  de 
millions  et  de  milliards;  que  les  termes  de  billions, 
trillions,  etc.,  ont  été  créés  au  xvi^  siècle;  qu'un  septil- 
lion  dépasse  tout  ce  que  Timagination  peut  concevoir 
clairement  et  que,  d'après  un  calcul  de  M.  Crooke, 
si  les  unités  dont  ce  nombre  se  compose  défilaient  à 
raison  de  100  millions  par  seconde,  le  passage  de  cette 
effrayante  multitude  exigerait  408  millions  501  mille 
731  années,  c'est-à-dire  plus  de  temps  que  n'en  a  peut- 
être  duré,  depuis  son  origine,  notre  système  solaire 
actuel;  enfin,  qu'un  homme  qui  consacrerait  sa  vie 
entière  à  énoncer  ou  à  écrire  la  suite  des  nombres, 
atteindrait  à  peine  un  milliard?  L'enseignement  des 
sciences  deviendrait  vraiment  éducateur,  comme  nous 
l'avons  montré,  s'il  s'adressait  ainsi  à  l'imagination, 
au  sentiment,  à  la  raison,  au  lieu  de  ne  s'adresser  qu'à 
la  mémoire  et  au  raisonnement  automatique*.  Faites 

1.  Cf.  livre  II. 
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voir  eucore  comment  la  numération  précipite  la  marche 
de  la  pensée,  d'abord  par  l'addition,  puis  par  la  multi- 
plication, qui  abrège  une  suite  d'additions,  puis  par 
l'élévation  aux  puissances,  qui  abrège  une  série  de 
multiplications  :  «  La  numération,  a-t-on  dit,  avance 
pas  à  pas,  l'addition  par  enjambées,  la  multiplication 
par  bonds,  et  la  puissance  par  une  sorte  de  vol  ^  ».  Peut- 
être  l'enfant  obligé  de  faire  ses  premières  multipli- 
cations aura-t-il  moins  envie  de  bâiller,  s'il  a  le  senti- 
ment d'ajouter  à  son  esprit  une  force  nouvelle  et 
comme  des  ailes  à  sa  pensée.  L'histoire  des  chiffres  est 
aussi  très  intéressante  :  chacun  est  un  personnage  qui 
a  sa  biographie,  et  non  pas  ce  signe  mort  qu'on  fait  seul 
connaître  aux  enfants.  Le  zéro,  par  exemple,  a  son 
odyssée  :  son  introduction  comme  signe  négatif  ne  fut 
rien  moins  qu'une  révolution.  Pourquoi  ne  le  diriez- 
vous  pas  aux  enfants?  Ils  oublieront  sans  doute  ces 
détails,  et  il  ne  faut  pas  même  vouloir  leur  en  charger 
la  mémoire  ;  mais  il  leur  restera  une  impression,  et 
une  impression  d'intérêt,  de  plaisir  même  ;  les  idées 
abstraites  ainsi  introduites  dans  leur  esprit  par  des 
voies  concrètes  s'y  graveront  tout  de  suite  et  n'en  sor- 
tiront plus.  En  un  mot,  nous  avons  déjà  dit  et  ne  sau- 
rions trop  redire  à  la  science,  telle  qu'on  l'enseigne 
dans  les  collèges  :  «  Humanise-toi  ». 

D'autre  part,  les  études  littéraires  et  historiques 
valent  surtout  par  le  peu  de  science  sociale,  par  la 
morale  encore  ambiguë  et  par  la  philosophie  encore 
vague  qui  s'en  dégage;  pourquoi   ne   pas  mettre  en 

1.  M.  Bourdeau,  Théorie  des  sciencea. 
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relief  ces  éléments  éducateurs?  Le  seul  moyen  de 
replacer  des  idées  sous  les  formes  littéraires  et  esthé- 
tiques, c'est,  encore  une  fois,  de  les  emprunter  aux 
sciences  de  l'esprit.  Le  fond  de  la  littérature,  en  effet, 
est  éminemment  social,  moral,  métaphysique  et  reli- 
gieux :  les  sciences  de  la  nature  n'apportent  que 
leurs  résultats  les  plus  généraux,  leurs  grandes  lois, 
leur  partie  philosophique,  par  conséquent  universelle 
et  humaine  tout  ensemble.  Ce  n'est  pas  parce  qu'on 
connaîtra  les  lois  particulières  de  la  combinaison  des 
acides  avec  les  bases  qu'on  évitera  les  vaines  déclama- 
tions et  les  phrases  vides.  Ce  sont  les  sciences  morales 
et  sociales  qui  doivent  constituer  le  fond  de  l'éduca- 
tion, et  c'est  une  dangereuse  erreur,  nous  l'avons  vu, 
que  de  demander  ce  fond  aux  sciences  mathématiques 
(elles-mêmes  toutes  formelles)  ou  aux  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  qui  se  perdent  dans  le  matériel 
des  choses. 

Le  remède  aux  maux  actuels  de  notre  enseignement 
n'est  pas  de  l'abaisser  encore,  mais  de  l'élever;  c'est 
par  leurs  sommets  que  les  lettres  et  les  sciences  se 
touchent,  et  leur  point  de  contact  est  dans  la  philo- 
sophie, commun  couronnement  des  humanités  qui  sont 
tournées  vers  l'homme,  et  des  sciences  qui  sont  tournées 
vers  le  monde  extérieur. 

Nous  l'avons  vu,  parmi  les  études  actuelles,  les 
seules  qui  prospèrent  malgré  ce  qu'on  a  nommé  la 
«  banqueroute  générale  de  l'enseignement  »,  ce  sont 
les  études  philosophiques.  «  Nos  élèves,  dit  M.  Lâche- 
lier  dans  son  rapport  au  conseil  supérieur,  suivent 
l'enseignement  philosophique  avec  intérêt  et  se  l'assi- 
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milent  avec  une  facilité  qui  a  été  remarquée,  cette 
année  même,  par  Tinspection  générale.  »  Ce  n'est  pas 
seulement  parce  que,  dans  ces  dernières  années,  au 
lieu  d'affaiblir  les  études  philosophiques  comme  les 
autres  études,  on  les  avait  fortifiées  (du  moins  pour 
les  élèves  des  lettres),  et  que  d'ailleurs  elles  répon- 
dent mieux  à  l'esprit  des  jeunes  gens  qu'une  simple 
étude  de  mots  ou  de  phrases;  c'est  aussi  et  surtout 
parce  que  les  professeurs  de  philosophie,  en  raison 
môme  de  leurs  travaux,  ont  un  peu  plus  de  cet  esprit 
élevé,  désintéressé  et  universel,  de  cette  passion  pour 
le  progrès  des  idées  et  pour  la  culture  des  esprits,  en 
un  mot,  de  cet  apostolat  laïque  et  civique  qui  est 
essentiel  à  tout  éducateur  de  la  jeunesse.  11  y  a  dans 
la  philosophie  française  un  mouvement  en  avant,  et, 
dans  l'enseignement  même,  nos  jeunes  professeurs  de 
philosophie  sont  parmi  les  plus  aimés,  les  plus  res- 
pectés K  Profitons  de  cette  ardeur  salutaire;  puisque, 
dans  la  stagnation  de  nos  études  classiques,  quelque 
chose  vit  et  fructifie,  allons  du  côté  où  il  y  a  encore 
quelque  ardeur,  quelque  fécondité,  quelque  influence 
directrice. 
On  a  essayé  des  réformes  successives  de  l'enseigne- 


1.  On  en  a  vu  des  preuves  récentes  jusque  dans  les  distribu- 
tions du  concours  général.  Quand  un  professeur  de  philosophie 
y  prend  la  parole  —  qu'il  s'appelle  M.  Rabier  ou  M.  Darlu,  -^ 
les  harangues  fleuries  des  littérateurs  sont-elles  regrettées? 
Loin  de  là  :  les  pensées  les  plus  graves  et  les  paroles  les  plus 
austères  sont  celles  qui  retentissent  le  mieux  au  cœur  même  de 
cette  jeunesse  française  qu'on  croit  frivole.  On  s'aperçoit  bientôt 
que  le  plus  sûr  moyen  de  réveiller  son  enthousiasme,  c'est 
encore  de  la  rappeler  au  sentiment  de  ses  destinées  morales  et 
sociales. 
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ment  secondaire  :  d'abord  une  réforme  dans  le  sens 
des  sciences,  et  on  n'a  eu  que  des  mécomptes;  puis 
une  réforme  dans  le  sens  historique  et  philologique, 
nouveaux  mécomptes;  enfin  une  réforme  dans  le  sens 
industriel  et  professionnel,  mécompte  plus  grand 
encore.  Une  seule  ressource  reste  :  la  réforme  dans  le 
sens  philosophique;  c'est-à-dire  la  coordination  com- 
mune des  sciences  et  des  lettres  par  rapport  aux 
études  psychologiques,  morales  et  sociales,  principes 
des  vraies  humanités.  Cette  orientation  philosophique 
s'impose  aujourd'hui  avec  une  nécessité  absolue;  que 
les  hommes  de  science,  que  les  littérateurs,  les  histo- 
riens et  les  géographes  en  prennent  leur  parti  :  ni  les 
uns,  ni  les  autres  ne  sont  capables,  par  leurs  études 
particulières,  de  fournir  une  base  à  l'éducation  de 
l'homme  moderne.  Si  le  fondement  religieux  s'ébranle, 
sachons  bien  qu'il  n'y  a  absolument  qu'un  moyen, 
un  seul,  d'y  suppléer  :  c'est  le  culte  des  sciences 
morales  et  sociales,  le  culte  de  la  philosophie,  surtout 
d'une  philosophie  àla  fois  positive  et  idéaliste.  Compter 
sur  les  sciences  pures  ou  sur  les  lettres  pures  pour 
remplacer  les  antiques  croyances,  c'est  se  leurrer.  La 
philosophie  même  et  la  sociologie  auront  fort  à  faire 
pour  lutter  contre  le  réalisme  et  l'utilitarisme  gran- 
dissants. Le  jour  approche,  prétend-on,  où  il  ne  restera 
plus  guère  en  France  d'autres  prêtres  que  les  poètes 
(s'ils  comprenaient  leur  mission)  et  les  philosophes; 
quels  derniers  soutiens  aura  alors  notre  grandeur 
nationale,  sinon  le  sentiment  du  beau,  développé  par 
la  poésie  et  par  les  arts,  et  le  sentiment  du  bien,  déve- 
loppé par  la  connaissance  des  lois  morales  et  sociales? 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  pronostics,  une  chose  est  dès  à 
présent  certaine  :  c'est  qu'il  faut  compenser  l'évidente 
diminution  des  croyances  religieuses  dans  notre  pays 
par  la  culture  croissante  du  sens  esthétique,  du  sens 
moral  et  social.  L'éducation,  de  moins  en  moins  théo- 
logique en  France,  sera  philosophique  ou  ne  sera  pas. 


FIN 
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CONCILIATION    DES    ÉTUDES    CLASSIQUES 
AVEC    LES    ÉTUDES    ÉCONOMIQUES    ET    INDUSTRIELLES 

Nous  allons  prouver  par  le  fait  la  possibilité  de  conci- 
lier avec  les  études  latines  et  grecques  un  enseignement 
moins  formel  que  le  nôtre,  plus  scientifique  et  pratique, 
en  même  temps  que  plus  philosophique,  plus  moral 
et  civique,  répondant  mieux,  en  un  mot,  aux  «  besoins 
des  sociétés  modernes  ».  Nous  prenons  les  programmes 
officiels  et,  par  une  meilleure  distribution  du  travail, 
nous  y  introduisons  tout  ce  que  rêvent  nos  réforma- 
teurs sous  le  nom  d'enseignement  classique  français. 
Nous  y  concilions  également  avec  les  études  litté- 
raires et  philosophiques  l'étude  approfondie,  soit  des 
sciences  mathématiques  (écoles  du  gouvernement),  soit 
des  sciences  physiques  et  naturelles  (médecine).  Bref, 
nous  donnons  à  l'ensemble  des  études  une  orientation 
vers  les  sciences  morales  et  sociales  sans  avoir  besoin 
I    de  bouleversements  dans  le  système  traditionnel. 

I.  —  Pour  les  classes  de  sixième  et  de  cinquième, 
nous   nous   contentons    des    programmes   actuels,    et 
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nous  y  maintenons  le  latin,  qui  doit  être  commencé 
de  bonne  heure.  L'Association  pour  la  réforme  de  l'En- 
seignement propose  de  le  faire  commencer  à  la  troi- 
sième, après  un  cours  d'études  primaires,  et  elle 
invoque  à  ce  propos  l'exemple  de  ceux  qui  apprennent 
le  latin  en  quelques  années.  On  veut  ainsi  traiter  le 
latin  comme  une  langue  vivante  que  le  jeune  homme 
apprend  pour  la  savoir  et  pour  s'en  aervir  ;  on  veut 
ajouter,  dans  les  dernières  années  de  collège,  un  bour- 
rage de  latin  aux  autres  bourrages  de  langues  vivantes 
et  *de  sciences.  C'est  là  un  nouvel  exemple  d'aber- 
ration pédagogique  :  le  latin  perd  toute  sa  vertu  sur 
le  développement  graduel  de  l'intelligence  et  du  goût 
si  on  en  ramène  l'étude  à  une  indigestion  linguistique 
de  deux  ou  trois  années,  et  si  on  le  considère  simple- 
ment comme  un  ensemble  de  mots  et  de  tournures  à 
loger  dans  la  mémoire.  Ainsi  comprise  et  faussement 
assimilée  à  l'étude  d'une  langue  vivante,  l'étude  du 
latin  serait  plus  nuisible  qu'utile. 

A  partir  de  la  classe  de  quatrième,  nous  proposons 
les  modifications  suivantes  : 

Classe  de  quatrième. 

(Elèves  de  1-2  à  13  ans.) 

Français,  latin  et  grec G  classes  de  2  h.         }  .     . 

et  1  classe  de  1  h.  \  ^  "" 

Langues  vivantes 1  classe  de  1  li.  1/2; 

et  une  conférence,  sans  de- 
voirs ni  leçons. 

Arithmétique,  géométrie...    .     2  classes  de  1  h.  1/2  —  3  li. 

Histoire  romaine;  géographie 
générale  et  géographie  de 
l'Amérique 1  classe  de  1  h.  1/2. 

Dessin 1      —      de  1  h. 
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Nous  enlevons  ainsi  une  demi-heure  au  dessin; nous 
réunissons  la  géographie  et  l'histoire  en  une  seule  classe 
d'une  heure  et  demie.  En  effet,  le  cours  de  géographie 
inscrit  au  programme  actuel  est  une  répétition  et  une 
extension  de  ce  qui  a  déjà  été  appris  en  sixième.  11 
n'est  donc  pas  nécessaire  de  consacrer  à  l'Amérique 
une  heure  entière  par  semaine  pendant  toute  une 
année.  Dans  la  division  supérieure,  pour  les  élèves  qui 
se  destinent  aux  carrières  industrielles  et  commer- 
ciales, on  reviendra  sur  la  géographie  de  l'Amérique, 
dont  la  connaissance  approfondie  n'est  vraiment  utile 
que  pour  eux. 

De  cette  façon,  nous  aurons  en  quatrième  une  étude 
sérieuse  de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie,  bases  de 
toute  éducation  scientifique. 

Classe  de  troisième. 

(Élèves  de  13  à  14  ans.) 

Français,  latin  et  grec 0  classes  de  2  h. 

Langues  vivantes 1      —       de  1  h.  1/2. 

Conférence  sans  devoirs  ni  leçons 1  h. 

Algèbre  et  géométrie 1  classe  de  1  h.  1/2. 

Physique 1       —     de  1  h.  1/2. 

et  1  classe  de  1  h. 
Histoire    du    moyen   âge  ;  géographie  de 

l'xVfrique,  de  l'Asie,  de  l'Océanie 1  classe  de  1  h.  1/2. 

Dessin 1       —     de  1  h. 

On  instituera  des  conférences  facultatives  de  sciences  pour  les 
élèves  qui,  dès  la  troisième, entrevoient  une  carrière  scientifique. 

Nous  fondons  en  une  seule  classe  l'histoire  du  moyen 
âge  (d'un  médiocre  intérêt)  et  la  géographie  de 
l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Océanie,  qui,  déjà  apprise  en 
sixième,  sera  plus  tard  étudiée  à  fond  par  les  élèves 
de  la  division  industrielle  et  commerciale.  Nous  pou- 
vons ainsi  pousser  jusqu'au  bout  le  cours  de  physique, 
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interrompu  dans  le  programme  actuel  pour  n'être  re- 
pris qu'en  philosophie.  En  conséquence,  dès  la  troi- 
sième, l'instruction  scientifique  fondamentale  se  trouve 
déjà  fort  avancée  pour  tous  les  élèves. 

Classe  de  seconde. 

(Élèves  de  14  à  15  ans.) 

Français,  latin  et  grec 6  classes  de  2  h.        ^  n  h 

et  1  classe  de  1  h.  S 

Langues  vivantes 1  classe  de  1  h.  1/2. 

Conférence  de  langues  vivantes,  sans  devoirs  nilerons.     1  li. 

Physiologie 1  li.  1/2. 

(Plus,  12  conférences  d'hygiène.) 

Morale 1  h. 

Histoire    du    moyen    âge    et    des    temps 

modernes.  Géographie  de  l'Europe 1  classe  de  1  h.  1/2. 

Dessin  (facultatif) 1      —     de  2  li. 

Des  conférences  de  sciences  seront  organisées  pour  les  élèves 
qui  prévoient  les  carrières  scientifiques.  Une  des  classes  de 
grec  de  deux  heures  pourra  en  outre,  pour  ces  élèves,  être 
remplacée  par  une  classe  de  sciences. 

Nous  fondons  encore,  dans  le  programme,  l'histoire 
du  moyen  âge  et  la  géographie  de  l'Europe,  qui,  on 
le  verra  tout  à  l'heure,  sera  approfondie  en  rhétorique 
par  ceux  qui  en  ont  vraiment  besoin. 

A  la  fin  de  la  seconde,  dans  notre  plan,  l'éducation 
scientifique  générale  est  déjà  complète  pour  tous;  elle 
n'aura  plus  besoin  que  d'être  fortifiée  pendant  deux 
années  pour  ceux  qui  auront  en  vue  les  carrières 
scientifiques.  Quant  aux  élèves  qui  se  destinent  aux 
professions  littéraires,  ils  ont  déjà  à  peu  près  parcouru 
le  cycle  des  sciences,  avec  une  juste  prépondérance 
attribuée  aux  mathématiques  et  à  la  physique. 

D'autre  part,  les  élèves  qui"  ont  en  vue  les  carrières 
scientifiques  et  industrielles  ont  déjà  étudié  le  grec 
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pendant  quatre  ans.  On  ne  saurait  nier  que  cela  ne 
leur  suffise  et  ne  soit  supérieur  à  ce  que  savaient  de 
grec  les  anciens  bacheliers  es  sciences.  En  rhétorique, 
une  simple  conférence  de  grec  permettra  aux  élèves 
de  la  division  scientifique  de  ne  pas  oublier  le  grec 
qu'ils  ont  appris.  Enfin, tous  les  élèves  auront  également 
reçu  l'instruction  fondamentale  en  langues  vivantes. 
Une  fois  les  jeunes  gens  parvenus  à  l'âge  de  seize 
ans,  ils  savent  déjà,  en  général,  à  quelle  carrière 
ils  se  destinent.  Nous  pouvons  donc  introduire  dans  les 
deux  dernières  années  de  collège  une  variété  d'études 
accessoires,  sans  préjudice  pour  l'unité  des  études 
fondamentales.  Les  classes  de  grec  vont  nous  le  per- 
mettre. A  partir  de  la  rhétorique,  en  effet,  l'étude  plus 
approfondie  du  grec  peut  être  considérée  comme  une 
spécialité,  non  exigible  de  tous  les  élèves. 

Classe  de  rhétorique. 

(Élèves  de  15  à  16  ans.) 

Classes  communes  fondamentales. 

Français 4  h. 

Latin 4  h. 

Langues  vivantes 1  h.  d/2. 

Histoire  moderne  et  géographie  de  la  France i  h.  1/2. 

Classes  spéciales  à  la  division  littéraire. 

Grec 4  h. 

Estiiétique  et  histoire  de  l'art 1  h 

Cosmographie  et  chimie 1  h.  d/2. 

Deuxième  classe  d'histoire  et  de  géographie 1  h.  1/2. 

Cours  spéciaux  à  la  division  de  sciences 
mathématiques. 

Sciences  mathématiques  et  physiques 1  h.  1/2. 

Classe  complémentaire  d'allemand 1  h. 

Revision  du  grec  en  vue  de  l'épreuve  orale  du  bacca- 
lauréat :  lo  heures  de  conférences. 
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Dès  la  rhétorique,  on  le  voit,  commencera  le  sur- 
menage mathématique  exigé  encore  aujourd'hui  par 
la  routine  des  grandes  écoles  du  gouvernement,  et  que 
l'Université  ne  peut  supprimer  sans  leur  aveu. 

Cours  spéciaux  à  la  division  de  sciences  physiques 
et  naturelles  (médecine,  etc.). 

Sciences  malhcmatiques 2  h. 

Physique 2  h. 

Chimie'. 1  h.  1/2. 

Histoire  naturclU; 2  h. 

Conférence  complémentaire  de  langues  vivantes. .   ..       1  h. 
Revision  du  grec  en  vue  de  l'épreuve  orale  du  bac- 
calauréat :  lo  conférences. 
Manipulations  de  chimie,  etc. 

Cours  spéciaux  à  la  division 
des  sciences  économiques  et  industrielles. 

Études  complémentaires  de  langues  vivantes  (outre  la 
classe  commune) 3  h. 

Géographie  commerciale  et  iniiustriellc  de  la  France 
cl  de  l'Europe 1  h. 

Mathématiques,  algèbre,  géométrie  descriptive  et  mé- 
canique       2  h. 

Physique  et  chimie  appliquée 1  h.  1/2. 

Comptabilité , 1  h. 

Revision  du  grec,  en  vue  de  l'épreuve  orale  du  bac- 
calauréat :  15  conférences. 

Manipulations  de  chimie,  etc. 

Philosophie. 

(IG  à  17  ans.) 

Classes  fondamentales  communes  à  tous  les  élèves* 

Philosophie  (psychologie,  grandes  conclusions  de  la 
logique,  principes  premiers  et  dernières  conclu- 
sions de  la  morale,  philosopliie  de  la  nature  et  phi- 
losophie de  l'esprit) 2  classes  1/2  de  2  h.  =    5  h. 

Histoire  contemporaine 1  h. 

Cours  particuliers  à  la  division  littéraire. 

Etudes  complémentaires  de  philosophie.  Histoire  de 
la  philosophie.  Explication  d'auteurs  philosophiques 
grecs,  latins  et  français..     2  classes  de  1  h.  1/2.  =    3  h. 
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Économie  politique 1  h.  1/2. 

Instruction  civique  et  politique 1  h.  1/2. 

Législation  usuelle 1  h. 

Revision  des  sciences  mathématiques 1  h.  1/2. 

Revision  des  sciences  physiques 1  h.  1/2. 

Dessin  (facultatif) ." 1  h.  1/2. 

Conférences  facultatives  de  langues  vivantes 1  h. 

Cours  particuliers  à  la  division  de  mathématiques. 

Sciences  mathématiques  et  physiques 12  h. 

Langues  vivantes 1  h.  1/2. 

Sauf  les  six  heures  consacrées  à  la  philosophie  et  à 
l'histoire,  nous  sommes  encore  obligé  d'abandonner 
les  élèves  de  la  division  mathématique  au  chevalet 
des  X  et  des  y,  à  l'emmagasinage  exigé  par  les  pro- 
grammes des  écoles  du  gouvernement.  Ces  victimes 
prédestinées  seront  donc  privées  des  cours  d'économie 
politique,  d'instruction  civique  et  politique,  qui  pour- 
ront cependant,  en  tout  ou  en  partie,  être  offerts  à  leur 
zèle,  si  par  miracle  il  leur  reste  encore  un  peu  de 
temps  à  y  consacrer. 

Cours  particuliers  à  la  division 
des  sciences  physiques  et  naturelles. 

Sciences  mathématiques 2  h.  j 

Physique  et  chimie  organique 2  h.  >  6  h. 

Botanique 2  h.  ) 

Langues  vivantes,  une  classe 1  h.  1/2. 

Économie  politique   et   science   sociale  (en  commun 

avec  la  division  littéraire) 1  h.  1/2. 

Instruction  civique  et  politique  (»/.) 1  h. 

Législation  usuelle 1  h. 

Dessin  (facultatif) 1  h. 

Ici  nous  maintenons,  à  côté  de  la  grande  part  faite 
aux  sciences,  physiques  et  naturelles,  la  part  des 
sciences  morales  et  sociales.  Nous  n'admettons  pas 
que  les  facultés  de  médecine  poussent  leurs  exigences 
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jusqu'à  vouloir  sacrifier  les  études  morales  et  sociales 
à  la  botanique  ou  à  la  chimie,  qui  ont  déjà  une  part 
plus  que  suffisante.  Un  médecin  exerce  une  influence 
sociale  qui  nécessite  pour  lui  la  connaissance  de  l'éco- 
nomie sociale,  de  la  politique,  de  la  législation  usuelle. 
En  ce  qui  concerne  l'accès  des  facultés  de  médecine, 
l'Université  est  maîtresse  chez  elle, fort  heureusement; 
le  Ministre  de  l'instruction  publique  n'a  plus  les  mains 
liées  par  les  exigences  aveugles  des  Ministères  de  la 
guerre,  de  la  marine,  etc.  ;  il  doit  donc  exiger  pour  les 
futurs  médecins  une  éducation  vraiment  libérale  et 
civique  *. 

'  Cours  particuliers  à  la  division 

des  sciences  économiques  et  industrielles. 

Langues  vivantes 2  classes  de  1  h.  1/2  =  3  h. 

Malhémaliques  el  oomptaljililé 1  classe  de  2  h. 

Sciences  physiques  el  chimie  organique..     1      —     de  1  h.  1/2. 

Économie  politique  (en  commun  avec  la  division 
littéraire) 1  h.  1/2. 

Instruction  civique  et  iioliti(iue 1  h. 

Législation. 1  h. 

Économie  industrielle,  commerciale  et  rurale,  pen- 
dant le  premier  semestre.  Géographie  industrielle 
et  commerciale, de  l'Amérique,  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  rOcéanie,  pendant  le  deuxième  semestre 1  h.  1/2. 

Conférences  facultatives  de  dessin,  de  comptabilité,  de  langues 
vivantes.  Manipulations  de  chimie. 

Nous  maintenons  encore  ici  à  leur  vraie  place  les 
sciences  morales  et  sociales,  qui,  pour  la  haute  indus- 
trie et  le  haut  commerce,  sont  absolument  nécessaires, 
en  raison  de  l'influence  sociale  des  grands  industriels 
et  des  grands  commerçants;  s'ils  veulent  avoir  le  titre 
de  bachelier,  qui  est  pour  eux  du  luxe,  il  faut  qu'ils  le 

1.  Voir  plus  haut,  p.  338. 
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méritent  et  qu'ils  le  considèrent  comme  leur  imposant 
des  devoirs  sociaux  :  titre  oblige. 

Qu'on  résume  les  connaissances  que  nous  deman- 
dons, dans  ces  programmes,  aux  élèves  de  la  division 
industrielle  et  commerciale  :  on  verra  qu'elles  sont 
plus  que  suffisantes;  elles  n'auront  besoin  que  d'être 
complétées  par  l'instruction  technique  puur  constituer 
une  préparation  tout  ensemble  libérale  et  utilitaire  à 
la  grande  industrie  et  au  grand  commerce.  La  part 
que  nous  avons  faite  aux  langues  vivantes  est  assez 
large  pour  permettre  d'étudier  sérieusement  une  langue 
fondamentale  (allemand  ou  anglais)  et  d'acquérir  les 
premières  notions  d'une  langue  complémentaire.  On 
ne  saurait  demander  davantage  au  lycée;  ceux  que 
leur  position  de  fortune  destine  au  grand  commerce 
ne  peuvent  pas  et  ne  doivent  pas  se  dispenser  d'un 
séjour  à  l'étranger.  Suffisante  aussi  est  la  part  de  la 
géographie  industrielle  et  commerciale,  pour  faire 
connaître  les  lieux  de  grande  production  et  les  débou- 
chés. L'économie  politique,  l'instruction  civique  et  le 
droit  constitutionnel,  enfin  la  législation  ont  la  part 
qui  leur  est  due.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
programmes  actuels  du  cours  spécial  est  conservé  et 
réconcilié  avec  l'étude  sérieuse  de  la  philosophie,  de 
la  morale,  du  français,  du  latin,  et  même  avec  des 
notions  élémentaires  de  grec.  Quel  intérêt  y  aurait-il 
donc,  encore  une  fois,  à  tuer  l'enseignement  classique 
par  l'organisation  d'un  enseignement  français  géné- 
ralisé, lorsqu'il  est  si  simple  de  faire  aux  sciences 
économiques  et  industrielles  leur  part  légitime  sans 
préjudice  pour  la  culture  classique?  Les  enfants  qui 
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ne  peuvent  recevoir  cette  complète  instruction  clas- 
sique auront  à  leur  disposition  le  cours  spécial  actuel, 
ramené  à  sa  vraie  et  primitive  destination;  mais  il  est 
naturel,  encore  un  coup,  qu'ils  renoncent  aux  palmes 
superflues  du  baccalauréat'. 

II.  —  Passons  maintenant  aux  programmes.  Selon 
nous,  il  faut  en  réformer  l'esprit  et  la  lettre,  sup- 
primer certains  détails  trop  spéciaux,  y  ajouter  quel- 
ques notions  générales,  philosophiques  et  historiques, 
propres  à  éclairer  chaque  étude  et  à  en  faire  com- 
prendre le  but. 

Observations  générales  sur  l'enseignement 
des  sciences. 

Le  professeur  devra,  comme  le  recommandait  déjà  J.-B.  Dumas, 
faire  servir  l'enseignement  des  sciences  «  à  la  culture  de  l'esprit 
et  le  rendre  éducatif  ». 

Le  but  ne  sera  donc  pas  de  faire  apprendre  beaucoup,  mais 
de  faire  apprendre  bien  ce  qui  est  nécessaire  et  ce  qui  est  beau. 

L'enseignement  scientifique  devra  faire  connaître  :  1"  un  petit 
nombre  de  faits  précis  et  caractéristiques,  parmi  ceux  qui  sont 
les  plus  familiers;  2°  les  lois  les  plus  générales  et  les  plus  belles 
de  la  science;  3"  les  principes  et  conclusions  de  la  science,  et  les 
idées  les  plus  générales  dans  lesquelles  rentrent  les  faits  parti- 
culiers. Tout  devra  donc  être  à  la  fois  vivant  et  systématisé. 

Le  professeur  mêlera  à  son  cours  l'exposé  historique  le  plus 
intéressant  possible  des  grandes  découvertes.  11  évitera  les 
exposés  abstraits,  mais  non  les  vues  générales  et  même  philosophi- 
ques, qui  offrent  de  l'intérêt  et  agrandissent  l'horizon  des  eufants. 

Le  professeur  ne  dictera  jamais  son  cours;  il  se  bornera  à  la 
dictée  d'un  sommaire  aussi  précis  et  aussi  bref  que  possible. 

Il  évitera  aussi  les  rédactions  machinales.  Il  demandera  comme 
devoirs  soit  une  petite  composition  sur  un  jioint  déterminé; 
soit  le  récit  d'une  expérience  avec  ses  conséi|uences  les  plus 
importantes;  soit  une  série  de  réponses  par  écrit  à  des  ques- 
tions déterminées  et  intéressantes;  soit  enlin  un  ou  plusieurs 
l>roblèmes  faciles  à  résoudre. 

1.  Voir  livre  IV. 
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La  méthode  active  sera  toujours  préférée  à  la  méthode  passive. 

Le  professeur  doit,  a  dit  J.-B.  Dumas,  «  laisser  à  l'enseigne- 
ment des  Facultés  les  détails  plus  compliqués,  réservés  aux 
savants,  et  se  borner  à  l'exposition  des  idées  simples  dont  tout 
le  monde  a  besoin  de  faire  usage  ». 

Dumas  insiste  aussi  avec  raison  sur  l'altération  des  sciences 
physiques  et  naturelles  par  les  procédés  et  appareils  scolaires. 
Au  lieu  d'étudier  le  grand  livre  de  la  nature,  on  se  confine  dans 
des  expériences  de  cabinet  avec  des  appareils  de  luxe,  dont  le 
mécanisme,  aussi  compliqué  qu'inutile,  masque  la  pensée  des 
inventeurs  et  décourage  de  les  imiter.  «  L'enseignement  de  la 
physique  s'est  trop  soumis  à  l'empire  des  constructeurs  d'instru- 
ments.... Quoi  de  plus  simple  que  les  moyens  à  l'aide  desquels 
Volta,  Dalton,  Gay-Lussac,  Biot,  Arago,  Malus,  Fresnel  ont  fondé 
la  physi(iue  moderne?... Que  la  physique  se  garde  donc  d'abaisser 
son  point  de  vue,  et  qu'elle  n'oublie  pas  d'apprendre  à  admirer 
les  phénomènes  et  les  lois  du  monde  pour  concentrer  toute  l'atten- 
tion des  élèves  sur  les  appareils  qui  en  donnent  seulement  la 
mesure  précise  ou  qui  servent  à  les  constater  i.  » 

Un  très  court  précis  de  chaque  science  devra  être  mis  aux 
mains  des  élèves  comme  livre  de  textes.  Il  contiendra  en  appen- 
dice des  lectures  scientifiques  oITrant  de  l'intérêt,  l'histoire  des 
grandes  inventions  et  des  grands  inventeurs. 

11  serait  à  désirer  que  les  livres  de  ce  genre  fussent  com- 
posés en  collaboration  par  un  professeur  de  sciences  et  par  un 
professeur  de  philosophie.  Le  premier  apporterait  les  connais- 
san(*es  spéciales;  le  second  —outre  son  expérience  littéraire 
el  philosophique  de  l'art  de  composer,  d'écrire,  d'enseigner  — 
apporterait  les  vues  générales  et  synthétiques,  le  souci  de  la 
simplification,  enfin  le  désir  de  faire  tout  servir  efficacement  à 
l'éducation  intellectuelle  el  morale. 


Addition  au  programme  de  physique. 

1.  Notions  très  élémentaires  sur  l'étendue,  le  mouvement,  la 
force.  —  La  matière  et  ses  qualités.  —  Notre  ignorance  de  l'es- 

1.  Instructions  de  18u4  sur  le  plan  d'études  des  lycées.  — Ces 
instructions,  toujours  excellentes  et  parfois  admirables,  n'ont 
jamais  été  suivies  :  1°  parce  que  les  programmes  ne  mentionnent 
pas  expressément  les  questions  historiques  et  philosophiques 
liées  à  l'exposition  des  sciences  (c'est  pour  cela  que  nous  pro- 
posons des  programmes  explicites);  2°  parce  que  le  personnel 
des  professeurs  de  sciences,  trop  dépourvu  de  culture  littéraire 
et  philosophique,  reste  généralement  étranger  à  ce  (jui  ne  rentre 
pas  dans  les  manipulations  journalières  et  terre  à  terre  des 
cabinets  de  physique  ou  de  chimie. 
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sence  de  la  matière.  —  Quelques  mots  sur  les  atomes  de  Démo- 
crile  et  d'Épicure,  sur  l'importance  attribuée  par  Deseartes  à 
la  notion  de  l'étendue,  par  Leibniz  à  la  notion  de  force  active. 

—  Modestie  du  vrai  savant. 

2.  Divers  états  de  la  matière. 

3.  Direction  de  la  pesanteur.  —  Centre  de  gravité.  —  Poids. 

—  Balance. 

—  Galilée.  —  Exposer  les  règles  de  Vohsei-valioii  dans  les 
sciences  physiques. 

4.  La  gravitation  universelle.  —  Descartes,  Newton,  Laplace. 

—  Exposer  à  ce  sujet  l'importance  et  les  règles  de  Vliyputfièse 
dans  les  sciences  physiques.  —  Beauté  de  l'hypothèse  newto- 
nienne. 

5.  Hydrostatique.  —  Archimède.  —  Pascal.  —  Surface  libre 
des  liquides  en  équilibre.  —  Égalité  de  pression  en  tous  sens. 

—  Pressions  sur  les  parois.  —  Vases  communiquants. 

6.  Principe  d'Archimôde.  —  Poids  spécifique.  —  Aréomètre. 
1.  Pression  atmosphérique.  —  Baromètre.  —  Histoire   de   la 

découverte. 

8.  Loi  de  Mariolte.  Expériences  de  Mariotte.  —  Règles  de 
V expérimentation  en  physique.  —  Diverses  méthodes  d'expéri- 
mentation. 

Vinduction.  —  Exemples  pris  dans  les  parties  du  cours  déjà 
étudiées. 

9.  .Machine  pneumati(|ue.  —  Pompes.  —  Presse  hydraulique 
de  Pascal. 

10.  Siphon.  —  Aérostats.  —  Leur  histoire.  —  Rôle  die  la 
déduclion  en  physique,  etc. 

On  continuerait  le  programme  de  physique  selon  la  même 
méthode. 

Addition  au  programme  de  chimie. 

La  chimie  :  son  importance,  sa  beauté,  son  utilité,  ses  appli- 
cations de  toutes  sortes. —  Esquisse  succincte  et  animée  de  ses 
origines  et  de  ses  progrès.  —  L'art  sacré  des  Égyptiens,  ïal- 
cliimie  des  Arabes.  —  Raymond  Lulle,  Paracelse,  Van  Helmont. 

—  Le  xviii"  siècle.  La  France.  Lavoisier  et  les  chimistes  fran- 
çais, etc. 

Addition  au  cours  de  zoologie. 

Qu'est-ce  que  la  nature?  —  Grandeur  et  beauté  de  la  nature. 

—  Qu'est-ce  que  les  sciences  naturelles?  —  Définir  les  prin- 
cipales sciences  naturelles  :  zoologie,  botanique,  géologie.  — 
Importunée,  utilité,  intérêt  des  sciences  naturelles.  —  L'obser- 
valion  dans  les  sciences  naturelles. —  Des  qualités  que  doit  avoir 
l'observateur. 
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Vanalof/ie  dans  le  règne  animal.  —  Utilité  et  variété  des 
types  d'animaux.  — •  Fécondité  de  la  vie. 

Quelques  mots  sur  les  plus  célèbres  naturalistes  :  Arislote, 
Linné,  BufTon,  Jussieu,  Cuvier,  Lamarck,  GcoiTroy  Saint-Hilaire. 
—  La  France  a  produit  de  grands  naturalistes,  etc. 

Addition  au  cours  de  géologie. 

Objet  de  la  géologie.  —  Son  importance,  son  intérêt,  ses 
applications  à  l'industrie.  —  La  terre,  notre  demeure,  et  son  his- 
toire. —  Quelques  grands  géologues  français  :  Cuvier,  Élie  de 
Beaumont,  etc. 

A  la  fin  du  cours,  le  programme  actuel  porte  : 

<•  Idée  de  l'apparition  successive  des  divers  groupes  d'animaux 
et  de  végétaux.  - 

Il  faudrait  y  ajouter  quelques  réflexions  très  générales  et  très 
simples  sur  l'adaptation  au  milieu,  sur  la  lutte  des  animaux  pour 
la  vie,  sur  le  progrès  des  espèces  vivantes  depuis  les  végétaux 
et  les  zoophytes  jusqu'à  l'homme. 

Addition  au  cours  de  botanique. 

Objet  de  la  botaniijue.  —  Son  importance,  sa  beauté,  son  uti- 
lité, ses  applications  pratiques.  —  Quelques  grands  botanistes  : 
le  Français  Tournefort,  le  Suédois  Linné,  les  deux  Français  Ber- 
nard de  Jussieu  et  A.  de  Jussieu.  —  Part  de  la  France  dans 
l'établissement  de  la  classification  naturelle. 

Ce  qu'on  entend  par  classification  dans  les  sciences  de  la 
nature.  —  Beauté  de  la  classification  naturelle.  Comment  elle 
reproduit  l'ordre  même  de  la  nature,  les  vraies  ressemblances 
et  les  vraies  difTérences  des  êtres,  etc. 

Addition  au  cours  d'arithmétique. 

La  science  des  nombres;  sa  beauté,  son  importance,  sa  néces- 
sité, ses  applications  de  toutes  sortes  :  dans  les  sciences,  dans 
l'industrie,  dans  le  commerce.  —  Les  nombres  régissent  le 
monde.  .Merveilles  des  combinaisons  et  lois  des  nombres.  — 
Les  sages  de  l'antiquité  et  leur  enthousiasme  pour  les  lois  des 
nombres;  Pythagore,  Platon. 

Quelques  grands  mathématiciens  français  :  Descartes,  Pascal, 
Fermât,  d'Alembert,  Laplace.  —  Gloire  de  la  France  dans  les 
sciences  mathématiques. 

Mêler  aux  explications  relatives  à  la  numération  et  au  sys- 
tème décimal  quelques  détails  historiques  offrant  de  l'intérêt, 
sur  l'origine  de  la  numération  par  dix,  sur  l'invention  des 
chilTres  et  sur  leur  forme,  sur  la  part  de  la  France  dans  l'éta- 
blissement du   système  décimal  et  du   système  métrique,  etc. 
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En  général,  ajouter  aux  abstractions  inaispensables  le  plus  de 
choses  concrètes  qu'il  sera  possible,  et  insister  sur  l'intérêt  des 
applications  pratiques. 

Addition  au  cours  de  géométrie. 

Qu'entend-on  par  sciences  mathématiques?  —  Les  nombres 
et  l'étendue.  L'arithmétique  et  la  géométrie.  —  Beauté  de  la 
géométrie;  son  importance,  sa  nécessité  pratique.  —  Esquisse 
rapide  de  ses  origines  et  de  ses  progrès.  L'Egypte  et  la  Grèce; 
Thaïes,  Pythagore,  Platon,  Euclidc.  —  La  France;  Descartes, 
Pascal,  Monge.  —  L'Allemagne;  Leibniz. 

Méthode  de  la  géométrie.  —  Définitions,  axiomes,  construc- 
tions, démonstrations.  —  Qu'est-ce  que  le  raisonnement  par 
déduction?  —  De  l'imagination  en  géométrie.  —  De  l'esprit  géo- 
métrique, ses  avantages  et  ses  lacunes;  pages  de  Pascal  sur 
l'esprit  de  géométrie  et  l'esprit  de  finesse;  tout  peut-il  se  rai- 
sonner géométriquement? 

N.-B.  On  parlera  de  Pythagore  et  des  Indiens  à  propos  du 
carré  de  l'hypoténuse,  d'Euclide  et  des  efforts  successifs  des 
géomètres  à  propos  du  postulat  des  parallèles,  etc.  «  Que  dans 
l'étude  des  mathématiques  on  fasse  table  rase  du  passé,  qu'on 
les  enseigne  dégagées  de  tout  document  historique,  cela  n'est 
pas  sans  inconvénient.  »  (J.-B.  Dumas.)  On  ne  négligera  point  les 
applications  pratiques,  soit  à  l'arpentage,  soit  à  l'industrie.  On 
donnera  le  plus  possible  aux  problèmes  une  forme  intéressante, 
comme  quand  il  s'agit  de  mesurer  la  hauteur  d'une  montagne 
ou  la  distance  de  la  Lune  à  la  Terre. 

Addition  au  programme  d'algèbre. 

L'algèbre,  son  importance,  sa  beauté,  son  utilité,  ses  applica- 
tions de  toutes  sortes.  —  Puissance  qu'elle  donne  à  l'esprit  humain. 

—  Esquisse  de  ses  origines  et  de  ses  progrès.  —  L'école  d'Alexan- 
drie, les  Arabes. —  La  France;  Viète,  Descartes  :  tout  ce  qu'on 
leur  doit;  Fermât,  Maupertuis,  d'Alembert,  Lagrange.  Laplace. 

—  Mentionner  Maria  Agnesi  au  xvni"  siècle  et  Sophie  Germain 
au  XIX' siècle  parmi  les  femmes  qui  furent  d'habiles  algébristes. 

Addition  au  programme  de  cosmographie. 

L'astronomie;  son  importance,  sa  beauté,  son  utilité.  — 
Esquisse  de  son  histoire.  —  Les  Chaldéens  et  les  Égyptiens.  — 
Les  Grecs  :  Thaïes,  P\tliagore.  —  L'école  d'Alexandrie,  etc. 

N.-B.  Il  vaudrait  mieux  confier  le  cours  de  cosmographie  au 
professeur  de  physique  (lu'au  professeur  de  mathématiques, 
qui  a  généralement  la  tentation  de  réduire  l'astronomie  à  des 
théorèmes  abstraits. 
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Addition  au  programme  d'enseignement 
de  la  langue  latine. 

Pourquoi  on  apprend  le  latin  et  le  grec. —  Rapports  du  français 
et  du  latin.  —  Beauté  de  la  langue  latine.  —  Beauté  de  la  langue 
grecque.  —  Influence  des  littératures  grecque  et  latine  sur  la 
littérature  française,  qui  a  fait  la  gloire  de  la  France  et  son 
influence  intellectuelle  sur  les  autres  nations. —  Le  latin,  langue 
du  christianisme.  —  Utilité  du  latin  :  1°  pour  développer  l'esprit 
et  le  goût;  2«  pour  apprendre  à  écrire  en  français.  —  Carac- 
tère national  et  patriotique  des  éludes  latines.  —  État  floris- 
sant des  études  latines  et  grecques  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. —  Nécessité  pour  les  peuples  néo-latins  de  ne  pas  rester, 
dans  les  éludes  classiques,  en  arrière  des  peuples  anglo-saxons 
et  germains.  —  Principaux  exercices  de  langues  :  1°  la  gram- 
maire; 2"  la  version;  3°  le  thème;  4°  l'explication  des  textes; 
5"  la  composition;  à  quoi  ils  servent;  intérêt  qu'on  y  trouve 
quand  on  en  comprend  l'importance  et  l'utilité. 

N.-B.  Ne  jamais  choisir  comme  textes  à  traduire  que  de  belles 
pages. 

Commenter  toujours  les  textes  traduits,  au  point  de  vue 
grammatical,  littéraire,  historique  et  moral. 

Addition  au  programme  des  langues  vivantes. 

Le  choix  d'une  langue  vivante  devra  être  fait  par  les  parents, 
qui  enverront  une  demande  motivée. 

Une  circulaire  ayant  pour  objet  d'éclairer  les  familles  sur  les 
avantages  des  diverses  langues  vivantes  et  sur  leurs  applica- 
tions pratiques  sera  communiquée  aux  parents,  qui,  après  en 
avoir  pris  connaissance,  devront  choisir  pour  leurs  enfants  la 
langue  vivante  la  mieux  appropriée. 

Addition  au  cours  d'histoire. 

L  —  Définition  de  l'histoire  ;  sa  place  parmi  les  sciences  morales 
et  sociales;  son  importance,  son  utilité.  —  Valeur  éducative  de 
l'histoire  :  1"  elle  contribue  à  l'éducation  intellectuelle  en  culti- 
vant l'imagination,  à  laquelle  elle  présente  «  des  objets  réels, 
mais  variés  et  pittoresques  »  ;  en  habituant  l'esprit  à  discerner, 
à  apprécier  e,t  à  juger  des  faits,  des  personnes,  des  idées,  des 
époques,  des  pays;  2°  elle  contribue  à  l'éducation  morale  et 
politique,  en  servant  à  établir  les  bases  expérimentales  de  la 
science  sociale. 

II.  —  Méthode  de  l'histoire  pour  établir  les  faits  par  le  moyen 
des  témoignages,  documents  et  monuments  de  toute  sorte.  — 
Critique  du  témoignage  humain  :  1"  en   matière  de  faits  judi- 
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claires;  2°  en    matière   de    faits  historiques;  3°  en    matière   de 
croyances  (crili(iiie  des  fables,  des  légendes  et  des  mylhologles). 

III.  —  Méthode  de  l'histoire  :  1"  pour  expliquer  les  faits  au 
moyen  de  leurs  causes  générales  et  particulières;  2°  pour  juger 
les  faits  d'après  les  principes  de  la  science  morale,  sociale  et 
politique.  —  Ce  qu'on  entend  par  philosophie  de  l'histoire. 
Danger  des  systèmes  abstraits  en  histoire. 

IV.  —  Résumer  le  développement  des  études  historiques  de- 
puis l'antiquité.  —  Les  grands  historiens.  —  Qualités  que  l'histo- 
rien doit  posséder;  défauts  qu'il  doit  éviter. 

Addition  au  programme  de  géographie. 

La  géographie;  son  importance,  son  utilité.  —  Comment  elle 
développe  :  1°  l'imagination,  par  les  tableaux  qu'elle  lui  pré- 
sente; 2°  le  raisonnement,  par  les  explications  qu'elle  donne  du 
rôle  politique,  industriel  et  commercial  des  dilTérents  peuples; 
3°  le  sens  moral,  en  montrant  la  lutte  de  l'homme  contre  la 
nature;  4°  le  sens  civique,  en  montrant  les  ressources  et  le 
champ  d'action  de  notre  pays,  ainsi  que  la  concurrence  des 
pays  voisins. 

Cours  d'esthétique  et  de  littérature, 
d'histoire    de   la   littérature   et   de   l'art. 

Qu'est-ce  que  l'esthétique?  —  Beauté  et  intérêt  de  l'esthétique. 

Le  l)cau.  —  Rapports  du  beau  et  du  vrai.  —  Le  beau  et 
l'agréable.  —  Le  beau  et  le  bien. 

Le  sublime.  —  La  grâce. 

Le  rire  et  le  ridicule.  —  Le  comique. 

Qu'est-ce  que  l'art?  —  L'expression  dans  l'art.  —  L'idéalisme 
et  le  réalisme  dans  l'art.  —  Les  ditférents  arts. 

L'architecture.  —  Histoire  sommaire  de  l'architecture.. —  L'ar- 
chitecture grecque.  —  L'architecture  gothique  et  moderne. 

La  sculpture.  —  Histoire  sommaire  de  la  sculpture.  —  L'œuvre 
de  la  sculpture  dans  les  temps  modernes. 

La  peinture.  —  Histoire  sommaire  de  la  peinture. 

La  musique.  —  Histoire  sommaire  de  la  musique. 

La  poésie.  —  La  versification  française. 

Poésie  épique.  —  Poésie  lyrique.  —  Poésie  dramatique  :  la 
tragédie;  la  comédie;  le  drame. 

L'éloquence. 

La  rhétorifpie.  —  Ses  dangers. 

L'invention.  —  La  démonstration  et  ses  règles  générales.  — 
Les  sophismes  de  l'esprit  et  du  cœur. 

La  composition  et  ses  règles  générales. 

Le  style. 
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Les  divers  genres  littéraires. 
Le  progrès  et  la  décadence  dans  les  arts. 
Les  transformations  de  l'art.  Époques  classiques.  —  Époques 
romantiques. 
Conclusion  :  rôle  moral  et  social  de  l'art. 

Cours  de  morale. 

Voir  plus  haut,  p.  282,  le  programme  (jue  nous  avons  proposé. 

Économie  politique  '. 

INTRODUCTION 

L'économie  politique. —  Son  but.  son  importance  et  sa  beauté, 
sa  nécessite  croissante  dans  les  sociétés  modernes  et  démocrati- 
ques. —  Ses  rapports  avec  les  autres  sciences  et  notamment 
avec  le  droit. 

Divisions  de  l'économie  politique  :  production,  distribution, 
circulation  et  consommation  des  richesses. 

V"  PARTIE.  —  Production  de  la  richesse. 

Les  éléments  de  la  production  : 

1°  La  terre  et  les  agents  naturels. 

2°  Le  travail  et  l'industrie  :  organisation  et  liberté  du  tra- 
vail, aperçu  historique;  les  corporations,  Turgot.  —  Classifica- 
tion des  industries.  —  Le  commerce.  —  Le  rôle  de  l'entrepre- 
neur dans  l'industrie. 

3°  Le  capital,  sa  légitimité  et  sa  nécessité;  ditférentes 'espèces 
de  capital.  —  Comment  l'épargne  le  forme,  l'accroît  et  le  conserve. 

IP  PARTIE.  —  Distribution  de  la  richesse. 

L  La  pro2)riëté.  —  La  propriété  individuelle;  exposé  et  réfu- 
tation des  principaux  systèmes  qui  la  nient;  fondement  de  la 
succession  ah  intestat  et  du  droit  de  tester. 

IL  Les  conventions. 

10  Le  fermage.  La  rente  du  sol.  —  Différents  systèmes  de 
culture;  grande  et  petite  culture;  inconvénients  d'un  trop  grand 
morcellement  ou  d'une  concentration  excessive  de  la  propriété. 

2°  La  part  du  capital  dans  la  répartition  de  la  richesse  :  l'in- 
térêt; légitimité  du  prêt  à  intérêt. 

1.  «  Le  professeur  évitera  de  donner  à  l'enseignement  un  carac- 
tère abstrait;  il  s'attachera  principalement  à  initier  les  élèves, 
dans  la  mesure  que  leur  âge  comporte,  à  la  connaissance  des 
faits  économiques,  à  leur  montrer  comment  certaines  lois  géné- 
rales s'en  dégagent,  et  comment  la  connaissance  de  ces  lois  peut 
servir  dans  les  crises  sociales,  commerciales  et  industrielles.  » 
Programme  de  l'enseignement  spécial. 
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3"  La  part  de  l'entrepi'eneur  :  le  profit. 

4°  La  part  de  l'ouvrier  :  application  de  la  loi  de  l'offre  et  de 
la  demande  au  travail.  —  Salaire.  —  Participation  aux  béné- 
fices. —  Associations  ouvrières.  —  Syndicats  ouvriers. 

5°  Le  socialisme  :  ses  formes  diverses;  critique  du  socialisme. 

La  question  de  la  population  dans  ses  rapports  avec  la  dis- 
tribution de  la  richesse  :  la  pauvreté  et  le  paupérisme.  —  La 
lutte  contre  le  paupérisme. 

IIP  PARTIE.  —  Circulation  de  la  richesse. 

I.  L'échange  :  ses  diverses  formes.  —  La  valeur  et  le  prix. 

—  Lois  qui  président  à  la  fixation,  aux  variations  et  à  l'équi- 
libre des  prix.  —  Concurrence.  —  Monopoles. 

II.  La  monnaie. 

III.  Le  crédit.  —  Comment  il  supplée  à  la  monnaie  et  est 
une  source  de  richesse.  —  Ses  rapports  avec  l'épargne.  — 
1°  Crédit  privé  :  les  banques.  —  2"  Crédit  public  :  sur  quelles 
bases  il  repose;  emprunts  de  l'État. 

IV.  Le  commerce  intérieur  et  extérieur.  —  Les  crises  com- 
merciales :  leurs  causes  et  leurs  remèdes.  —  Importation  et 
exportation;  les  débouchés.  —  Balance  du  commerce  :  comment 
elle  se  règle  par  le  numéraire  ou  par  les  fonds  internationaux. 

—  Libre-échange,  protection   et   prohibition  ;  traités  de  com- 
merce; droits  de  douane;  entrepôts,  ventes  publiques. 

IV°  PABTiE.  —  Consommation  de  la  richesse. 

1°  L'épargne.  —  Ses  ressources,  la  prévoyance.  —  Assurances 
sur  la  vie,  contre  l'incendie  et  les  divers  accidents.  —  Caisses 
d'épargne.  —  Sociétés  de  secours  mutuels. 

2°  Le  luxe. 

Ve  PARTIE.  —  Application  de  l'économie  politique 
à  la  législation  financière. 

1°  Impôt.  —  Différentes  espèces  d'impôts.  —  L'impôt  propor- 
tionnel et  l'impôt  progressif. 
2°  Budget.  —  Comment  un  budget  s'établit.  —  Vote  du  budget. 

Cours  d'instruction  civique  et  politique. 

La  science  sociale  ou  science  politiiiue,  au  sens  antique  du 
mot.  —  Son  importance  croissante,  sa  beauté,  sa  nécessité,  sa 
difficulté.  —  Ses  fondateurs  :  Platon,  Aristote,  Locke,  Monles- 
quieu,  Rousseau,  Aug.  Comte.  —  Son  avenir.  —  Sa  méthode  à 
la  fuis  expérimentale  et  rationnelle. 
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I™  PARTIE.  —  Politique  idéale. 

Politique  idéale  ou  détermination  de  la  fin  que  doit  pour- 
suivre la  société.  Est-ce  le  bien  des  individus,  est-ce  le  bien  de 
l'Étal?  Part  des  individus  et  de  l'État.  —  Est-ce  le  bien  et  la 
vertu,  est-ce  la  liberté  et  la  justice?  Politique  ancienne  et  poli- 
ti(|ue  moderne. 

Rapports  de  la  politique  idéale  avec  la  psychologie,  la  morale 
et  le  droit  naturel. —  Distinction  de  la  politique  et  de  la  morale. 
—  Nécessité  :  1°  d'un  idéal  conforme  aux  vraies  fins  morales  de 
l'humanité;  2"  d'une  appropriation  de  cet  idéal  à  la  réalité. 

Il"  PARTIE.  —  Politique  réelle. 

Politique  réelle  et  expérimentale,  ou  sociologie  proprement 
dite.  Étude  des  divers  organes  et  fonctions  du  corps  social  et 
de  leurs  lois  d'évolution.  —  Extrême  difficulté  de  la  science 
sociale;  esprit  de  réserve  qui  doit  en  résulter  dans  les  ques- 
tions sociales  et  politiques. 

Lois  les  plus  importantes  d'équilibre  et  de  conservation  des 
sociétés  :  statique  sociale. 

Lois  les  plus  importantes  de  développement  des  sociétés  : 
dynamique  sociale. 

IIP  PARTIE.  —  L'Èlat. 

Différence  de  VÈlat  et  du  gouvernement.  Origine  et  attribu- 
tions du  gouvernement.  Liberté  individuelle  et  souvei'aineté 
nationale.  Sens  vrai  et  sens  faux  dans  lequel  on  peut  prendre 
l'expression  de  souveraineté  du  peuple.  Dangers  des  systèmes 
abstraits  et  absolus. 

Diiïérents  pouvoirs  de  l'État  :  pouvoir  législatif,  pouvoir  exé- 
cutif, pouvoir  Judiciaire. 

Organisation  du  pouvoir  législatif;  principe  idéal  de  l'unani- 
mité, substitution  nécessaire  dans  la  pratique  du  principe  des 
majorités  au  principe  de  Vunanindté.  Fondement  rationnel  et 
limites  rationnelles  du  pouvoir  des  majorités.  Respect  dû  aux 
droits  des  minorités. 

Système  des  deux  chambres;  fondement  rationnel  et  histo- 
rique de  ce  système. 

Organisation  du  pouvoir  exécutif.  Diverses  formes  de  gouver- 
nement. —  Leurs  avantages  et  leurs  inconvénients.  —  Caractère 
rulionnel  et  philosophique  du  gouvernement  républicain  ;  ses 
avantages,  ses  difficultés,  qualités  particulières  qu'il  exige  des 
citoyens  et  des  gouvernants. 

Organisation  du  pouvoir  judiciaire.  —  De  la  péîialité  et  de  son 
fondement  social. 
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Organisation  de  la  force  militaire.  —  Armées  défensives  et 
armées  oiïensives.  —  Avantages  et  défauts  possibles  des  armées 
démocratiques;  nécessité  croissante  de  la  discipline  militaire 
dans  les  pays  libres;  devoirs  du  soldat. 

De  l'évolution  des  gouvernements;  des  révolutions,  de  leurs 
causes,  de  leurs  inconvénients,  des  moyens  de  les  éviter  sous 
le  régime  du  suffrage  universel. 

Politique  appliquée.  —  Sa  difficulté.  —  Comment  elle  doit 
concilier  l'idéal  avec  le  réel  et  avec  le  possible.  —  Comparaison 
de  la  politique  appliquée  avec  la  médecine  ou  physiologie  appli- 
quée. 

Législation  '. 

DROIT  PUBLIC   ET  DROIT   CIVIL 

Introduction. 

I"  PARTIE.  —  Droit  public. 

Le  droit.  —  Le  droit  naturel  et  le  droit  positif.  —  Rapports 

de   la   morale   avec   le    droit.  —  Divisions   du   droit  :   1°  droit 

public  (droit  constitutionnel,  droit  administratif,  droit  criminel, 

droit  des  gens);  -2°  droit  privé  (droit  civil,  droit  commercial). 

—  Les  codes. 

§  L  Droits  garantis  aux  citoyens.  —  Égalité  civile.  —  Liberté 
individuelle.  —  Liberté  de  conscience.  —  Liberté  du  travail.  — 
Liberté  de  réunion  et  d'association.  —  Liberté  de  la  presse.  — 
Vote  de  l'impôt.  —  Service  militaire. 

§  II.  Les  pouvoirs  publics.  —  Les  lois  constitutionnelles  de  1873. 

—  Le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif  :  comment  et 
pourquoi  ils  sont  séparés.  —  Pouvoir  législatif  :  le  Sénat  et  la 
Chambre  des  députés.  —  Pouvoir  exécutif  :  le  président  de  la 
République  et  les  ministres. 

§  III.  Organisation  administrative.  —  1°  Le  département  :  le 
préfet  et  le  conseil  général.  —  2°  L'arrondissement  :  le  sous- 
préfet  et  le  conseil  d'arrondissement.  —  3"  La  commune  :  le 
maire  et  le  conseil  municipal. 

§  IV.  —  Organisation  judiciaire.  —  Publicité  et  gratuité  de  la 
justice.  —  Les  juridictions  civiles  :  1°  la  cour  de  cassation;  — 

1.  Cet  enseignement,  dont  nous  empruntons  le  programme 
au  Cours  spécial,  devra  être  essentiellement  pratique.  «  Le  pro- 
fesseur devra  s'attacher  à  familiariser  les  élèves  avec  les  insti- 
tutions sociales  au  milieu  desquelles  ils  sont  appelés  à  vivre,  à 
leur  faire  connaître  leurs  droits  et  leurs  obligations  dans  les 
circonstances  ordinaires  de  la  vie,  à  leur  indicpier  où  ils  trou- 
veront renseignements  et  conseils  dans  les  cas  imprévus.  » 
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•2°  les  cours  d'appel;  —  3°  les  tribunaux  de  première  instance; 
4"  les  tribunaux  de  commerce;  —  5"  les  juges  de  paix;  —  6°  les 
conseils  de  prud'hommes.  —  Le  ministère  public.  —  Les  avo- 
cats, les  avoués  et  les  huissiers. 

§  V.  Idée  r/ënémle  du  droit  criminel.  —  De  la  responsabilité  au 
point  de  vue  de  la  loi  pénale.  —  Distinction  des  crimes,  des 
délits  et  des  contraventions.  —  Tribunaux  de  répression  : 
coursd'assises,  tribunaux  correctionnels  et  tribunaux  de  simple 
police. 

IP  P.\RTIE.  —  Droit  civil. 

§  ].  Les  personnes  et  la  famille.  —  L  Nationalité  :  dans  quels 
cas  on  est  Français.  —  Conditions  des  étrangers  en  France.  — 
IL  Constitution  de  la  famille  :  comment  elle  se  forme.  —  Droits 
et  devoirs  dans  la  famille  :  autorité  paternelle,  autorité  mari- 
tale. —  IIL  Protection  des  incapables  :  tutelle.  —  IV.  Constatation 
des  principaux  faits  de  la  rie  civile  :  actes  de  naissance,  de  ma- 
riage et  de  décès. 

§  IL  Les  biens.  —  L  La  propriété  :  comment  elle  s'acquiert.  — 
Son  inviolabilité  (expropriation  pour  cause  d'utilité  publique). 

—  Comment  elle  se  perd.  —  IL  Droits  de  créance  :  dilTcrentes 
espèces  d'obligations.  —  Comment  naissent  les  droits  de 
créance.  —  Droits  du  créancier  :  comment  ils  peuvent  être 
garantis  (privilège,  hypothèque,  gage). 

§  III.  Les  successions.  —  Différentes  classes  d'héritiers  :  des- 
cendants, ascendants  et  collatéraux.  Égalité  entre  les  enfants. 

—  Comment  on  acquiert  une  succession.  —  Obligations  des 
héritiers,  bénéfice  d'inventaire.  —  Droit  de  renoncer  à  la  suc- 
cession. —  Du  testament  :  différentes  formes  de  testaments, 
différentes  espèces  de  legs. 

§  IV.  Cotnment  on  défend  ses  droits.  —  Notions  sommaires 
sur  la  demande  en  justice,  la  procédure,  la  preuve,  le  jugement, 
l'exécution  des  jugements,  les  voies  de  recours  (appel  et  pourvoi 
en  cassation). 

Nous  arrivons  maintenant  au  programme  de  pliilo- 
sophie.  Relativement  à  la  place  de  la  philosophie  dans 
le  cours  des  études  classiques,  deux  hypothèses  sont 
possibles.  On  pourra  d'abord  laisser  la  philosophie 
tout  entière  à  la  dernière  année,  comme  couronnement 
des  études,  ainsi  qu'on  le  fait  aujourd'hui.  En  ce  cas, 
la  classe  de  morale  en  seconde,  la  classe  d'esthétique 
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en  rhétorique,  seraient  remplacées  par  des  classes  de 

sciences  *. 


1.  En  supposant  le  maintien  du  cours  entier  de  philosophie 
dans  la  dernière  année,  les  études  devraient  être  réparties  de  la 
manière  suivante  en  seconde,  en  rhétorique  et  en  philosophie  : 

CLASSE   DE    seconde 

Fran(;ais,  latin  et  grec G  classes  de  2  h.  =  12  h. 

(Français,  3  h.,  latin,  5  h.,  grec,  4  h.) 

Langues  vivantes 1  classe  de  1  h.  1/2. 

Mathématiques 1      —  de  1  h.  1/2. 

Physiologie  animale  et  végétale 1       —  de  1  h.  1/2. 

Histoire  du  moyen  âge  et  des   temps  mo- 
dernes; géographie  de  l'Europe 1      —  de  1  h.  1/2. 

Une  conférence  de  1  heure  sera  réservée  à  la  géographie. 

CLASSE    DE    RHÉTORIQUE 

Classes  communes  à  tous. 

Français 2  classes  de  2  h. 

Latin 2      —      de  2  h. 

HistoiremoderneetgéographiedelaFrance.  1      —      de  2  h. 

Langues  vivantes; 1      —      de  1  h.  1/2. 

Il  resterait  donc  pour  les  divisions  des  sciences  mathémati- 
ques, physiques,  économiques  et  industrielles,  quatre  classes  à 
consacrer  aux  études  spéciales. 

PHILOSOPHIE 

Classes  communes. 

Philosophie  (psychologie,  morale, 
théorie  de  la  connaissance  et 
philosophie  générale;  disserta- 
tion en  français) 3  classes  de  2  h.  1/2. 

Histoire  contemporaine 1      —      de  1  h. 

11  resterait  donc  six  classes  disponibles  pour  les  divisions  des 
sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles,  économiques 
et  industrielles.  C'est  plus  (ju'il  n'est  nécessaire. 

La  division  des  lettres  aurait  en  plus  deux  classes  de  phi- 
losophie, pour  la  logique,  l'histoire  de  la  philosophie  et  les 
auteurs  philosophiques. 
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Voici  le  programme  actuel  de  philosophie,  légère- 
ment modifié,  qu'on  pourrait  adopter  : 

Philosophie. 

COURS  COMMUN   A  TOUS   LES  ÉLÈVES 
Introduction. 

La  science,  les  sciences,  la  philosophie.  —  Objet  el  division 
de  la  philosophie.  Son  importance  spéculative,  morale,  sociale. 
Progrès  de  la  philosophie  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

I.  Psychologie. 

Objet  de  la  psychologie,  caractères  propres  des  faits  qu'elle 
étudie;  les  faits  psychologiques  et  les  faits  physiologiques.  — 
Impossibilité  d'absorber  la  psychologie  dans  la  physiologie.  — 
Valeur  morale  et  pédagogique  des  études  psychologiques. 

Méthode  de  la  psychologie  :  méthode  subjective,  la  réflexion; 
méthode  objective,  les  langues,  l'histoire,  etc.  —De  l'expérimen- 
tation en  psychologie.  —  Progrès  incessant  des  études  psycho- 
logiques. 

Classification  des  faits  psychologi(iues  :  sensibilité,  intelli- 
gence, volonté. 

Sensibilité.  —  Le  plaisir  et  la  douleur,  sensations,  sentiments. 

Les  inclinations.  —  Les  passions.  —  Conséquences  morales 
et  pédagogiques. 

Intelligence. —  Acquisition, conservation, élaboration  delà  con- 
naissance. —  Les  données  de  l'expérience  et  l'activité  de  l'esprit. 

Les  sens. 

La  conscience,  le  problème  de  l'inconscient. 

La  mémoire.  L'association.  Applications  à  l'éducation  intel- 
lectuelle. 

L'imagination.  —  Moyens  de  la  cultiver. 

L'abstraction  et  la  généralisation.  —  Le  jugement.  —  Appli- 
cations pédagogiques. 

Le  raisonnement.  —  Déduction,  induction,  analogie. 

La  volonté.  —  Instinct,  liberté,  habitude.  —  L'hérédité.  — 
Limites  de  l'hérédité;  puissance  de  l'éducation,  des  idées  et 
des  sentiments.  —  Applications  pédagogiques. 

L'expression  des  faits  psychologiques  :  les  signes  el  le  langage. 

Les  rapports  du  physique  et  du  mural. 

Le  sommeil,  les  rêves,  le  somnambulisme,  l'hypnotisme,  l'hal- 
lucination, la  folie. 

Notions  très  nommaïves  de  psychologie  comparée;  l'homme  et 
l'animal. 
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II.  Morale. 

Principes  de  la  morale.  —  La  conscience,  le  bien,  le  devoir. 

Examen  des  doctrines  utilitaires.  —  Ce  que  toute  science  des 
mœurs  peut  leur  emprunter. 

Examen  des  doctrines  évolutionnistes.  —  Ce  que  toute  science 
des  mœurs  peut  leur  emprunter.  Les  conditions  de  la  viela  plus 
intense  et  la  plus  expansive  pour  l'individu  et  pour  la  société. 

La  responsabilité  et  la  sanction. 

Les  devoirs.  —  Devoirs  envers  soi-même.  Sagesse,  courage, 
tempérance. 

Devoirs  envers  nos  semblables  :  Le  droit  et  la  justice  :  la 
charité.  (Voir  plus  haut  le  programme  spécial  de  morale,  p.  282.) 

Devoirs  particuliers  envers  la  famille. 

Devoirs  envers  la  patrie  :  Obéissance  aux  lois.  —  L'instruc- 
tion. —  L'impôt.  —  Le  vote.  —  Le  service  militaire.  —  Dévoue- 
ment à  la  patrie. 

IIL  Philosophie  générale. 

1.  Critique  de  la  connaissance. 

Orif/ine  de  la  connaissance.  —  Principes  directeurs  de  la 
connaissance.  —  Peut-on  les  expliquer  entièrement  par  l'expé- 
rience, l'association  ou  l'hérédité? 

Valeur  de  la  connaissance.  —  Dogmatisme,  scepticisme;  cri- 
ticisme  de  Kant. 

Limites  de  la  connaissance.  —  Diverses  théories  sur  ce  sujet. 

—  La  philosophie  critique  de  Kant.  —  Le  positivisme  de  Comte. 

—  L'inconnaissable  de  Spencer. 

2.  Philosophie  de  la  nature  et  cosmologie. 

De  la  nature  en  général.  —  Diverses  conceptions  sur  la  ma- 
tière et  sur  la  vie. 

Grandes  hypothèses  auxquelles  aboutissent  les  sciences  de  la 
nature.  —  Insuffisance  de  ces  hypothèses  pour  résoudre  l'énigme 
de  l'existence. 

3.  Philosophie  de  l'esprit. 

Matérialisme,  spiritualisme,  idéalisme. 

Les  croyances  religieuses.  Leur  raison  d'être  spéculative; 
leur  importance  morale  et  sociale.  Respect  qui  leur  est  dû.  — 
Raisons  de  l'ordre  spéculatif  et  de  Tordre  moral  sur  lesquelles 
s'appuie,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  toute  croyance  en  Dieu. 

Le  |)roblème  du  mal.—  Ojjtimisme  et  pessimisme. —  Raisons 
morales  sur  lesquelles  s'appuie,  quelle  qu'en  soit  la  forme, 
toute  croyance  à  un  triomphe  final  du  bien  ou  à  une  Providence. 
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Raisons  de  l'ordre  spéculalif  cl  de  l'ordre  moral  sur  lesquelles 
s'appuie,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  toute  croyance  à  l'immor- 
talité de  rame. 

Conclusion.  —  Progrès  de  la  philosophie,  dans  ses  diverses 
parties,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Sa  pérennité. 

N.-B.  Le  professeur  de  philosophie  aura  soin  de  ne  pas  sub- 
stituer un  cours  de  faculté  à  un  cours  de  collège.  En  psy- 
chologie, il  laissera  de  côté  les  questions  trop  ardues  et  trop 
subtiles,  sur  lesquelles  l'accord  n'est  point  encore  fait,  et  il 
s'attachera  à  mettre  en  lumière  les  résultats  acquis.  Il  donnera 
à  la  psychologie  une  portée  pratique  en  montrant  les  appli- 
cations qu'on  en  peut  faire  à  l'éducation.  Dans  la  logique,  il 
s'en  tiendra  aux  théories  essentielles  et  admises  de  tous  les 
philosophes.  En  morale,  il  insistera  de  même  sur  ce  qui  peut 
être  admis  à  la  fois  par  les  partisans  de  l'évolution  et  par  ceux 
des  principes  a  priori.  11  donnera  à  son  cours  de  morale  une 
portée  éminemment  sociale  et  civique.  Dans  la  philosophie 
générale  et  la  métaphysique,  il  cherchera  plutôt  à  rapprocher 
qu'à  diviser  les  croyances  :  il  évitera  la  méthode  éristique,  l'abus 
des  thèses  et  antithèses,  l'argumentation  à  outrance.  Il  prendra 
les  questions  de  haut  et  s'occupera  véritablement  des  «  prin- 
cipes ».  En  un  mot,  il  se  proposera  pour  but  un  enseignement 
éducateur,  vraiment  approprié  à  la  jeunesse;  sans  enlever  en 
rien  à  la  philosophie  sa  haute  portée  spéculative,  il  imprimera 
à  son  cours  une  orientation  pratique.  Il  devra  se  considérer 
non  comme  un  simple  savant,  mais  comme  le  principal  repré- 
sentant laïque  des  grands  intérêts  moraux  et  sociaux  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse,  comme  ayant  par  cela  même,  selon 
l'expression  consacrée,  »  charge  d'àmes  ». 

Contrairement  au  préjugé  répandu,  nous  sacrifions 
la  logique  pour  les  élèves  des  divisions  scientifiques 
et  de  la  division  industrielle.  En  premier  Jieu,  nous 
avons  ajouté  déjà  aux  divers  programmes  de  sciences 
tout  ce  que  la  logique  contient  d'essentiel.  En  second 
lieu,  l'étude  des  sciences  n'a  pas  absolument  besoin 
d'être  complétée  par  la  logique  formelle,  tandis  qu'elle 
a  besoin  de  l'être  par  la  psychologie,  par  la  morale, 
par  la  philosophie  générale  de  la  nature  et  de 
l'esprit. 
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Programme  complémentaire, 
spécial  aux  candidats  es  lettres  et  philosophie. 

I.  Principes  de  VEsthélique. 

Le  beau.  —  Le  sublime.  —  La  grâce.  —  Le  ridicule. 
L'arl.  —  L'expression,  l'imilalion,  la  fiction  et  l'idéal.  —  Réa- 
lisme et  idéalisme;  part  de  vérité  qu'ils  contiennent. 
Les  différents  arts. 

IL  Logique. 

Logique  formelle.  —  Des  termes.  —  Des  propositions.  —  Des 
différentes  formes  du  raisonnement.  —  Notions  admises  par 
tous  les  philosophes. 

Logique  appliquée.  —  Ses  progrès  depuis  l'antiquité.  — 
Méthode  des  sciences  exactes  :  axiomes;  définitions;  démon- 
stration. 

Méthode  des  sciences  physiques  et  naturelles  :  observation, 
expérimentation,  hypothèse,  induction.  —  Classification,  ana- 
logie, définitions  empiriques. 

De  la  méthode  dans  les  sciences  morales.  —  Le  témoignage 
des  hommes;  la  méthode  historique. 

Des  erreurs  et  des  sophismes. 

IlL  yotio7is  sommaires  sur  les  iirincipales  doctrines  philosophiques. 

Socrale,  Platon,  Aristote;  Épicurismc  et  Stoïcisme.  —  Bacon, 
Descartes,  Locke,  Spinoza,  Leibniz,  Kant. 

N.-B.  Le  professeur  ne  se  perdra  pas  dans  les  détails  et.  au 
lieu  d'insister  sur  les  contradictions  des  systèmes,  il  s'attachera 
à  montrer  le  progrès  des  idées  d'une  doctrine  à  l'autre,  même 
sur  les  points  où  manque  une  solution  définitive. 

IV.  Auteurs  philosophiques.  —  Auteurs  français. 

Descaries  :  Discours  de  la  Méthode.  —  Courts  extraits  des 
Principes  de  la  Philosophie. 

Malebranclie  :  Courts  extraits  de  la  Recherche  de  la  Vérité, 
première  partie,  chapitres  1  et  5;  deuxième  et  troisième  partie 
en  entier. 

Pascal  :  De  l'Autorité  en  mati()re  de  Philosophie.  —  De  l'Es- 
prit géométrique.  —  Entretien  arec  M.  de  Sacg. 

Leibniz  :  Courts  extraits  des  Nouveaux  Essais  sur  l'Enten- 
dement humain  et  de  la  Monadologie. 
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Condillac  :  Extraits  du  Traité  des  Se?isatio7is,  livre  I. 
Extraits  de  V.  Cousin,  de   Maine    de    Biran,  de   JoufTroy,  de 
Lamennais  {Esquisse  d'une  philosophie)  el  d'Auguste  Comte. 

Auteurs  grecs. 

Xénophon  :  Courts  extraits  des  Mémorables. 
Platon  :  Courts  extraits  de  la  République  et  du  Phédon. 
Aristote  :  Extraits  de  l'Éthique  à  Nicomaque,  livre  X. 
Épiclète  :  Extraits  du  Manuel. 

Auteurs  latins. 

Lucrèce  :  Extraits  du  de  Nalura  Rerum. 
Cicéron  :  Extraits  du  de  Officiis. 
Sénèque  :  Extraits  des  Lettres  à  Lucilius. 

Dans  l'hypothèse  où  on  répartirait  la  philosophie  en 
deux  années,  rhétorique  et  philosophie  proprement 
dite,  on  pourrait  faire  étudier  en  rhétorique  :  1°  la 
psychologie,  2°  l'esthétique,  3°  la  logique  avec  deux 
classes  par  semaine.  L'année  suivante,  deux  ou  trois 
classes  seraient  consacrées  :  1'^  à  la  morale,  2°  à  la 
critique  de  la  connaissance,  3°  à  la  philosophie  géné- 
rale de  la  nature  et  de  l'esprit,  4°  à  l'histoire  de 
la  philosophie  et  aux  auteurs  philosophiques  (pour 
les  candidats  au  baccalauréat  es  lettres  et  philoso- 
phie). 

Si  on  répartit  la  philosophie  en  trois  années  (comme 
en  Italie) ,  on  peut  placer  en  seconde  le  cours  de 
morale;  en  rhétorique,  le  cours  d'esthétique  et  de 
logique.  On  remarquera  que  l'étude  de  la  psychologie, 
de  l'esthétique  et  de  la  logique  serait  très  utile  aux 
rhétoriciens,  pour  donner  du  fond  à  leurs  esprits  et 
fournir  des  idées  à  leurs  compositions  françaises.  La 
vraie  éloquence  est  une  application  de  la  psychologie, 
de  l'esthétique  et  de  la  logique. 
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III.  —  Passons  aux  programmes  du  baccalauréat 
que  nous  proposons. 

Baccalauréat  es  lettres  et  philosophie. 

premier  examen  {Rhétorique) 
Épreuves  écrites. 

1°  Une  version  latine  (2  h.) 2  sufîr. 

2°  Une  composition  française  sur  un  sujet  de  littérature 

ou  d'histoire  (3  h.) 2    — 

3"  Un  thème  facile  d'allemand  ou  d'anglais  (1  h.  1/2)..  1     — 

4°  Une  version  grecque  facile  (1  h.  1/2) 1    — 

Épreuves  orales. 

Explication  des  auteurs  grecs 1  sulTr 

—  des  auteurs  latins 1     — 

—  des  auteurs  français 1    — 

Interrogation  sur  les  principales  notions  de  littérature 

classique 1  — 

Interrogation  sur  l'histoire 1  — 

—  sur  la  géographie 1  — 

—  sur  une  langue  vivante 1  — 

DEUXIÈME  EXAMEN  {PJlilosOphie) 
Épreuves  écrites. 

Composition  de  philosophie  (4  h.) 2  suITr. 

Composition  sur  un  sujet  de  sciences  économiques  et 

politiques  ou  de  législation  (2  h.) 1     — 

Composition  sur  les  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques (2  h.) 1     — 

Épreuves  orales. 

Interrogation  sur  la  philosophie 2  sulTr. 

—  sur  l'histoire   de  la  philosophie 1     — 

Explication  des  auteurs  philosophiques,  grecs,  latins  et 

français 

Interrogation  sur  l'économie  politique 

—  sur  la  politique  et  la  législation 

—  sur  les  sciences  mathématiijues 

—  sur  les  sciences  physiijues  et  naturelles. 

—  sur  l'histoire  contemporaine 
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Baccalauréat  es  lettres  et  sciences  mathématiqu3s 

PREMIER  EXAMEN  (Rliétorique) 

Épreuves  écrites. 

Une  version  latine  (2  h.) 2  sulTr. 

Composition  en  français  sur  un  sujet  de  littérature  ou 

de  morale  (4  h.) 2    — 

Thème  de  langues  vivantes  (1  h.  1/2) 1     — 

Épreuves  orales. 

Sciences  mathématiques 2  sulTr. 

Sciences  physiques 2    — 

Explication  des  auteurs  latins 1     — • 

— •  des  auteurs  grecs 1     — 

—  des  auteurs  français 1     • — 

Interrogation  sur  une  langue  vivante 1     — 

Histoire  et  géographie 1     — 

DEUXIÈME   EXAMEN    (PhiloSOphie) 

Épreuves  écrites. 

Composition  de  philosophie  (4  h.) 1   sulTr. 

-T-  de  mathématiques  (2  h.) 1     — 

—  de  physique  (2  h.) 1     — 

Épreuves  orales. 

Interrogation  sur  la  philosophie 1  suffr. 

—  sur  les  sciences  mathématiques... 2     — 

—  sur  les  sciences  physiques 2    — 

—  sur  l'histoire  contemporaine 1     — 

Baccalauréat  es  lettres  et  sciences  naturelles. 

PREMIER  EXAMEN  (Rhétorique) 
Épreuves  écrites. 

Une  version  latine   (2  h.) 2  sufTr. 

Composition  en  français  sur  un  sujet  de  littérature  ou 

de  morale  (4  h.) 2    — 

Thème  de  langues  vivantes  (1  h.  1/2) 1    — 

Épreuves  orales. 

Mathématiques 1  sulTr. 

Sciences  physiques 1    — 

—        naturelles 2    — 


432       l'enseignement  au  point  de  vue  national. 

sulTr. 


Explication  des  auteurs  latins... 

—  des  auteurs  grecs... 

—  des  auteurs  français. 

Langues  vivantes 

Histoire  et  géographie 


DEUXIÈME   EXAMEN   {PllUosopIlie) 
Épreuves  écritefs. 

Composition  de  philosophie  (4  h.) 1  sulTr. 

—  de  sciences  physiques  et  naturelles  (4  h.).    1    — 

Épreuves  orales. 

Interrogation  sur  la  philosophie 1  sulTr. 

—  sur  les  sciences  cconomi(iues  elpolitiques 

et  sur  la  législation 1  — 

—  sur  les  mathématiques 1  — 

—  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles.  2  — 

—  sur  l'histoire  contemporaine 1  — 

Les  facultés  de  médecine  suppléent  actuellement  à 
l'insuffisance  du  baccalauréat  es  sciences  restreint  par 
des  cours  de  physique,  chimie,  histoire  naturelle,  en 
première  année.  Elles  ont  demandé  récemment  à  être 
déchargées  de  ces  cours.  Comme  on  doit  y  faire  beau- 
coup d'expériences,  des  dissections  même,  les  provi- 
seurs se  sont  déclarés  incapables  d'organiser  de  tels 
cours  dans  les  lycées.  On  a  demandé  alors  le  renvoi 
de  ces  cours  aux  facultés  des  sciences.  La  direction 
de  l'enseignement  supérieur,  qui  cherche  une  clientèle 
pour  ses  futures  Universités  ,  ne  serait  point  fâchée 
d'enlever  aux  lycées  tous  les  futurs  étudiants  en  méde- 
cine pour  les  donner  aux  facultés  des  sciences.  Quant 
à  la  philosophie,  elle  se  trouverait,  par  voie  de  consé- 
quence, supprimée  pour  les  futurs  médecins.  Ce  serait 
là  un  premier  effet,  et  très  grave,  de  toutes  ces  «  ré- 
formes ».  Le  second  inconvénient,  non  moins  grave. 
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c'est  la  spécialisation  précoce,  supprimant  une  année 
de  collège,  et  la  plus  importante  de  toutes,  au  profit 
des  étudiants  en  médecine.  Les  futurs  avocats  voudront 
bientôt,  eux  aussi,  «  gagner  un  an  ».  Et  les  futurs  élè- 
ves des  écoles,  donc!  Les  «  pères  de  famille  »  et  les 
mères  de  famille  applaudiront,  les  enfants  se  verront 
délivrés  d'une  année  d'études.  Succès  sur  toute  la  ligne. 
Comme  dernière  conséquence,  désorganisation  et  déca- 
pitation des  études  secondaires.  D'autre  part,  les  pro- 
fesseurs des  facultés  de  sciences  seront  réduits  au  rôle 
de  préparateurs  au  baccalauréat.  En  revanche,  nous 
aurons  peut-être  quelques  étudiants  de  plus  dans  les 
estaminets  de  Paris  ou  de  Lyon.  Nous  ne  saurions  trop 
répéter  que  l'enseignement  secondaire,  en  France,  est 
l'essentiel;  ne  lâchons  pas  la  proie  pour  l'ombre. 

Baccalauréat  es  lettres  et  sciences  économiques 
et  industrielles. 

PREMIER  EXAMEN  {Rhétorique) 
Épreuves  écrites. 

Une  version  latine 1  suffr. 

Une  composition  française  sur  un  sujet  de  littérature 

ou  de  morale 1     — 

Un  thème  de  langues  vivantes 1     — 

Une  composition  de  sciences  mathématiques 1    — 

Epreuves  orales. 

Mathématiques 1  sufTr. 

Sciences  physiques  et  naturelles 1  — 

Explication  des  auteurs  latins 1  — 

—  des  auteurs  grecs I  — 

—  des  auteurs  français 1  — 

Langues  vivantes l  — 

Histoire 1  — 

Géographie 1  -^ 

28 
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DEUXIÈME  EXAMEN   (PhlloSOphie) 

Épreuves  écrites. 

Dissertalion  sur  un  sujet  de  philosophie 1  snfTr. 

Composition  de  sciences  physiques  et  naturelles 2    — 

Épreuves  orales. 

Interrogation  sur  la  philosophie 1  sulTr. 

—  sur  l'économie  politique  et  la  politique.  1  — 

—  sur  la  législation I  — 

—  sur  les  mathématiques  et  la  comptabilité,  i  — 

—  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles.  2  — 

—  sur  l'histoire  contemporaine 1  — 

—  sur  la  géographie  industrielle  et  com- 

merciale       1    — 

Si,  de  plus,  on  exigeait  de  tous  les  candidats  au  bac- 
calauréat le  certificat  d'études  de  grammaire,  obtenu 
à  l'entrée  en  troisième,  on  conviendra  que  le  résultat 
final  de  ces  trois  examens  échelonnés  serait  un  peu 
plus  sérieux  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 

Dans  les  projets  qui  précèdent ,  nous  avons ,  à 
l'exemple  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  introduit  des 
épreuves  écrites  assez  nombreuses  pour  assurer  un 
jugement  éclairé  sur  les  candidats  relativement  à 
toutes  les  études  essentielles,  français,  latin,  philo- 
sophie, principes  des  sciences.  En  outre,  les  épreuves 
orales  contiennent  une  sanction  pour  toutes  les  études 
d'importance  secondaire. 

Il  importe  de  répéter,  en  terminant,  que  la  disser- 
tation française  doit  être  maintenue  pour  tous  les 
élèves  comme  épreuve  écrite  au  baccalauréat.  Si  nous 
avons  proposé  de  faire  assister  les  sections  mathéma- 
tiques, physiques  et  industrielles  à  trois  classes  de 
philosophie,  c'est  seulement  à  la  condition  que  ces 
classes  aient  au  baccalauréat  une  sanction  très  sérieuse^ 
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Sans  cela,  ou  n'aurait  que  des  auditeurs  nomades  et 
de  mauvaise  grâce,  dont  la  présence  forcée  aux  cours 
de  philosophie  serait  une  cause  de  trouble  général. 
La  classe  de  philosophie  exige  une  entente  parfaite  et 
une  intimité  de  pensée  entre  le  maître  et  les  élèves  :  le 
maître  doit  sentir  que  ses  élèves  sont  à  lui,  les  élèves 
doivent  sentir  que  leur  maître  est  à  eux.  Mais  cette 
intimité  peut  s'établir  dans  un  cours  de  philosophie 
exigeant  trois  classes  par  semaine,  si  ce  cours  a  sa 
sanction  finale  au  baccalauréat  dans  une  épreuve  écrite 
et  importante,  et  si  toute  l'année,  en  vue  de  cette 
épreuve,  tous  les  élèves  sont  astreints  à  composer  des 
dissertations  de  philosophie. 

En  somme,  il  nous  a  suffi  de  mieux  répartir,  de 
coordonner  et  de  sanctionner  les  objets  d'enseigne- 
ment pour  introduire  dans  les  classes  les  connais- 
sances morales,  sociales,  économiques,  juridiques,  in- 
dustrielles et  commerciales.  L'unité  de  l'enseignement 
subsiste  dans  notre  plan,  mais  il  y  a  une  variété 
d'études  spéciales  qui  permet  de  donner  satisfaction 
aux  grands  intérêts  scientifiques  et  industriels,  comme 
aux  grands  intérêts  littéraires  et  philosophiques. 


II 


L  ESPRIT   DE   FRATERNITE    ET   SON    ROLE 


DANS   L  EDUCATION   SCOLAIRE 


Messieurs, 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  en  m'invitant  à 
le  représenter  auprès  de  vous  et  à  présider  cette  cérémonie, 
m'a  fait  un  honneur  auquel  j'étais  loin  de  m'attendre.  Sans 
doute,  par  une  pensée  toute  libérale  et  dont  je  le  remercie, 
il  a  jugé  que,  pour  trouver  bon  accueil  auprès  de  votre 
Société  et  des  maîtres  de  nos  écoles,  il  suffisait  d'avoir 
consacré  sa  vie  à  l'enseignement.  Mon  seul  titre  à  votre 
bienveillance,  en  effet,  c'est  d'avoir  étudié  avec  une  entière 
sincérité,  au  point  de  vue  de  la  philosophie  pure  ou  appli- 
quée, les  problèmes  relatifs  à  l'instruction  morale  de  la 
jeunesse.  N'êtes-vous  pas,  messieurs,  de  ceux  qui  croient, 
avec  Platon,  avec  tous  les  philosophes,  que  l'avenir  d'une 
république  est  dans  l'éducation  donnée  à  ses  enfants?  En 
1815,  au  moment  même  où  l'un  de  vos  fondateurs,  Carnot, 
discutait  vos  statuts  et  cherchait  les  moyens  de  répandre 
l'instruction  dans  le  peuple,  un  courrier  lui  apporta  la  nou- 
velle de  Waterloo.  Malgré  son  émotion,  Carnot  ne  voulut 
point  interrompre  l'œuvre  commencée.  Il  comprenait  sans 
doute  ce  qu'avait  compris,  de  son  côté,  le  philosophe  alle- 
mand Fichte,  organisant  après  léna  l'instruction  primaire 
en  Prusse  :  la  fortune  des  armes  est  changeante,  les  trioni- 

1.  Nous  avons  prononcé  ce  discours,  en  1886,  dans  la  salle  du 
Trocadéro,  à  la  distribution  annuelle  des  prix  de  la  Société  pour 
rinstrucliou  élémentaire. 
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phes  matériels  sont  provisoires  et  passent;  l'instruction 
intellectuelle  et  morale  ne  passe  point;  la  vérité  n'a  pas  de 
Waterloo. 

Depuis  l'heure  solennelle  où  Carnot  élaborait  vos  statuts, 
que  de  gouvernements  se  sont  suivis!  Ils  sont  tombés  et 
vous  êtes  debout.  Que  de  réformes  dont  vous  avez  pris 
l'initiative  au  nom  de  la  seule  liberté  individuelle,  et  qui 
ont  réussi  par  l'entente  fraternelle  de  vos  membres  :  ensei- 
gnement mutuel,  orphéons,  gymnastique  scolaire,  écoles  de 
régiment,  vulgarisation  de  l'économie  politique,  récom- 
penses aux  meilleurs  livres  de  lecture  pour  les  écoles!  Que 
d'hommes  illustres  se  sont  succédé  soit  dans  votre  sein,  soit 
à  votre  présidence,  depuis  Jean-Baptiste  Say,  Maine  de 
Biran,  Cuvier,  Ampère,  jusqu'à  Victor  Hugo,  qui,  à  cette 
même  place,  disait  aux  enfants  réunis  autour  de  lui  : 
a  Vous  êtes  dans  la  bonne  voie;  le  mal  est  derrière  vous, 
le  bien  est  devant  vous.  Courage!  Ayez  toujours  dans  vos 
yeux  la  clarté  de  l'aurore.  )> 

Deux  choses  ont  fait,  je  crois,  la  force  de  votre  association, 
deux  choses  sans  lesquelles  on  ne  peut  fonder  d'union 
durable  :  liberté  pour  chacun,  fraternité  pour  tous.  Vous 
avez  ainsi  mis  en  œuvre  les  deux  principales  parties  de  la 
devise  inscrite  sur  nos  monuments  et  au  mur  môme  de  nos 
écoles;  vous  avez  fait  en  petit  ce  que  la  patrie  veut  faire  en 
grand.  A  notre  époque,  messieurs,  la  France  peut  déjà 
s'enorgueillir  d'avoir  réalisé  une  somme  considérable  de 
liberté  et  d'égalité;  mais  la  fraternité,  la  mettons-nous 
assez  en  action?  Il  est  permis  d'en  douter  quelque  peu,  à 
voir  nos  divisions  politiques,  économiques,  religieuses.  La 
fraternité  est  pourtant  l'essentielle  condition  de  vie  pour  une 
société  démocratique,  et  c'est  ce  que  je  me  propose  de 
montrer  à  cette  jeunesse  des  écoles  ici  rassemblée;  je  veux, 
autant  que  le  comporte  la  brièveté  d'une  simple  allocution, 
lui  faire  comprendre  que  la  liberté  et  l'égalité,  si  elles  sont 
seules,  si  elles  ne  sont  pas  animées  par  l'esprit  de  fraternité, 
ne  sauraient  suffire  à  rendre  une  démocratie  forte  et 
durable;  la  liberté  et  l'égalité  font  des  citoyens,  mais  la 
fraternité  seule  peut  faire  une  patrie. 

Qu'est-ce,  en  effet,  mes  enfants,  que  la  patrie?  La  morale 
vous  a  déjà  appris  que  c'est  une  grande  famille  dont  tous 
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les  membres  sont  frères;  mais  la  science  sociale,  celte 
histoire  naturelle  des  sociétés,  va  plus  loin  encore  :  elle 
établit  un  lien  plus  étroit  entre  les  enfants  d'une  même 
patrie. 

Selon  la  science  sociale,  en  effet,  une  patrie  n'est  rien  de 
moins  qu'un  grand  corps  vivant,  comme  la  plante  et 
l'animal,  et  tous  ses  membres  sont  aussi  nécessaires  les  uns 
aux  autres,  aussi  dépendants  l'un  de  l'auLre,  que  les  mem- 
bres de  notre  corps.  Cette  mutuelle  dépendance  et  cette 
nécessité  mutuelle,  c'est  ce  qu'on  nomme  solidarité.  Dans 
l'être  animé,  la  tête,  le  cœur,  les  poumons,  tous  les  organes 
vivent  l'un  par  l'autre,  et  conséquemment  doivent  vivre  l'un 
pour  l'autre  :  il  y  a  déjà  entre  eux  comme  une  première 
ébauche  et  une  figuration  de  la  fraternité.  Seulement,  dans 
l'animal  et  chez  la  plante,  la  solidarité  des  organes  est 
encore  toute  matérielle  et  forcée;  là,  c'est  la  nature  impé- 
rieuse qui,  comme  dans  l'apologue  antique,  dit  aux  mem- 
bres et  à  l'estomac,  au  cœur,  aux  poumons,  à  tous  les 
organes  :  Vivez  d'accord,  vivez  en  harmonie,  fraternisez  à 
votre  manière,  ou  mourez!  Dans  la  patrie,  au  contraire,  la 
solidarité  de  tous  les  membres  devient  l'œuvre  de  leur 
consentement;  elle  mérite  alors  ce  nom  plus  beau  et  plus 
humain  de  fraternité.  La  vraie  fraternité,  c'est  la  solidarité 
volontaire,  c'est  la  solidarité  des  cœ'urs. 

Sans  fraternité,  la  liberté  deviendrait  anarchie  et  tyrannie 
des  forts;  sans  fraternité,  l'égalité  deviendrait  nivellement 
et  abaissement  universel.  Citoyens  des  Etats  modernes,  nous 
voulons  être  libres,  nous  voulons  être  égaux,  —  le  beau 
mérite!  La  liberté  et  l'égalité  sont  des  avantages  sociaux 
que  nous  exigeons  d'autrui,  la  fraternité  est  la  vertu  sociale 
que  nous  devons  exiger  de  nous-mêmes;  la  liberté  et 
l'égalité  sont  nos  droits,  la  fraternité  est  notre  devoir. 

Gardez-vous  donc  bien,  mes  enfants,  de  n'entendre  par 
fraternité,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  qu'une  sorte  de 
sentimentalité  vague  et  toute  j)latonique;  vous  devez  y 
reconnaître,  au  contraire,  une  loi  scientifique  qui  régit  la 
constitution  même  des  États,  et  surtout  des  États  républi- 
cains. Pour  ceux-ci,  la  fraternité  n'est  pas  seulement  du 
luxe,  elle  est  le  nécessaire.  11  est  des  formes  de  gouverne- 
ment où  c'est  la  force  qui  fait  et  maintient  l'union;  il  en  est 
d'autres  où  c'est  l'union  seule  qui  fait  et  maintient  la  force. 
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L'honneur  de  ces  dernières  et  aussi  leur  péril,  comme  l'a 
remarqué  Montesquieu,  c'est  de  vivre  par  les  vertus  civiques 
de  leurs  membres  et  de  périr  par  leurs  vices.  Une  monarchie, 
à  la  rigueur,  peut  se  contenter  d'une  cohésion  forcée  entre 
ses  membres;  une  monarcliie  peut  trouver  une  unité  en 
quelque  sorte  matérielle,  un  point  d'appui  artificiel  et 
extérieur  dans  l'immutabilité  ou  l'hérédité  de  certaines 
institutions,  dans  la  crainte  du  pouvoir  et  du  maître,  dans 
Tassujettissemcnt  aux  traditions  ou  aux  privilèges;  une 
monarchie  n'a  pas  absolument  besoin  de  la  fraternité.  Une 
république,  au  contraire,  est  obligée  de  se  donner  volontai- 
rement à  elle-même  une  unité  tout  intérieure  et  toute 
morale,  un  centre  de  vie  où  les  volontés  viennent  librement 
converger  et  se  confondre.  La  patrie  est  alors  comme  une 
forteresse  vivante  dont  chaque  pierre  serait  soutenue  par 
l'eiïort  d'une  main  et  d'une  volonté  :  que  les  mains  se 
séparent,  que  les  cœurs  se  divisent,  que  les  volontés  se  com- 
battent, l'édifice  entier,  depuis  ses  fondements  jusqu'à  ses 
murailles  et  à  ses  tours,  s'écroule  d'un  seul  coup.  Ah! 
messieurs,  et  vous  tous,  enfants  des  écoles  qui  êtes  la  patrie 
de  demain,  ne  l'oubliez  jamais  :  chacun  de  nous  soutient, 
pour  sa  part,  quelque  chose  de  l'édiOce  national;  que  nos 
mains  fraternelles  ne  faiblissent  pas,  que  nos  volontés  se 
tendent,  que  nos  cœurs  restent  unis,  si  nous  voulons  que  la 
France  reste  libre  et  grande. 

Pour  cela,  mettons  la  fraternité  non  pas  seulement  dans 
les  mots,  mais  dans  les  choses;  mettons-la  partout,  d'abord 
dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  puis  dans  l'ordre  écono- 
mique et  politique. 

Dans  l'ordre  intellectuel,  à  quelque  hauteur  que  nous 
nous  flattions  d'avoir  atteint,  nous  ne  pouvons  échapper  ni 
à  la  solidarité,  qui  est  la  loi  naturelle  des  esprits,  ni  au 
devoir  de  fraternité,  qui  en  est  la  conséquence  morale. 
Avons-nous  une  seule  idée  qui  nous  soit  absolument 
propre  et  dont  nous  ne  devions  pas  le  germe  aux  généra- 
tions qui  nous  ont  précédés?  Non,  nous  ne  pouvons  pas 
plus  penser  seuls  que  vivre  seuls  :  toutes  les  intelligences 
humaines  sont  solidaires;  à  travers  le  temps,  à  travers 
l'espace,  elles  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Dans  le  passé, 
elles  ont  contribué  à  faire  votre  intelligence  ce  qu'elle  est; 
dans  le  présent,  leur  acquiescement  et  leur  contradiction 
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même  lui  sont  encore  nécessaires.  Un  grand  novateur 
comme  Descartes  a  beau  faire  effort  pour  oublier  «  tout  ce 
que  les  autres  hommes  ont  cru  avant  lui  »,  il  ne  le  peut; 
il  faudrait  pour  cela  oublier  les  mots  mêmes  de  la  langue, 
où  se  prolonge  Técho  des  siècles.  Un  grand  poète  comme 
Lamartine  a  beau  dire  : 

Il  faut  se  retirer,  pour  penser,  de  la  foule. 
Et  s'y  confondre  pour  agir; 

non,  nous  ne  pouvons  pas,  même  pour  penser,  nous  retirer 
entièrement  du  genre  humain  :  c'est  encore  notre  patrie, 
c'est  encore  notre  race,  qui  pense  en  nous  et  avec  nous,  et 
nos  plus  hautes  idées  sont  précisément  celles  où  l'humanité 
entière  reconnaît  sa  propre  voix. 

I/homme  qui  n'entend  pas  cette  voix  et  n'acceple  pas  la 
fraternité  des  esprits  s'exile  lui-même  de  la  patrie  intellec- 
tuelle. Entier  dans  ses  opinions,  solitaire  dans  l'orgueil  de 
sa  pensée  propre,  il  est  intolérant  pour  la  pensée  d"autrui, 
qu'il  croit  sans  trait  d'union  avec  la  sienne.  L'intolérance, 
c'est  l'égoïsme  de  la  pensée. 

Dans  le  domaine  des  croyances  morales  et  religieuses, 
l'oubli  de  la  fraternité  intellectuelle  a  nom  fanatisme.  Que 
le  fanatisme  soit  religieux  ou  qu'il  soit  antireligieux,  qu'im- 
porte? C'est  toujours  une  affirmation  ou  une  négation  qui 
s'érige  en  vérité  absolue,  unique,  sans  vouloir  reconnaître 
qu'elle  est  une  partie  du  vrai,  non  le  tout,  et  qu'il  y  a  dans 
chaque  croyance,  selon  la  belle  parole  d'Herbert  Spencer,  une 
«  âme  de  vérité  ».  C'est  cette  àme  universelle  qui  doit  être 
présente  à  tous  les  fds  d'une  même  patrie  et  les  animer 
d'un  même  esprit.  Dans  l'Inde  vivait  jadis  un  sage  dont  les 
idées  étaient  si  larges  et  les  actions  si  nobles,  qu'après  sa 
mort  les  disciples  de  Mahomet  et  les  adorateurs  de  Brahma, 
se  disputant  l'honneur  d'avoir  inspiré  sa  conduite,  voulurent 
se  partager  ses  restes;  ils  creusèrent  la  terre,  dit  la  légende, 
et  au  lieu  du  corps  qu'ils  cherchaient  dans  le  tombeau,  ils 
ne  trouvèrent  que  des  fruits  et  des  fleurs.  Et  ils  en  lirent 
entre  eux  le  partage.  Soyons  comme  ce  sage,  mes  enfants, 
ne  laissons  après  nous  que  des  semences  fécondes,  des  fleurs, 
des  parfums,  sans  rien  d'amer  :  les  choses  les  meilleures 
sont  celles  qu'un  peut  i)arlager  avec  tous,  les  idées  les  plus 
pures  sont  celles  où  l'on  se  réconcilie. 
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In  iihilosoplie  du  xviii''  siùcle  auquel  on  vient  d'élever  une 
statue,  Diderot,  en  dépit  de  ses  professions  de  foi  matéria- 
listes, semble  avoir  lui-même  soupçonné  que  les  plus  incré- 
dules peuvent  encore,  sur  certains  sommets  de  la  pensée,  se 
rencontrer  avec  les  croyants,  s'unir  à  eux  dans  une  commune 
invocation.  S'adressant  à  Dieu  même,  il  lui  dit,  dans  le 
même  sens  que  Pascal  et  Kant  :  «  Les  uns  t'affirment,  les 
autres  te  nient,  mais  ton  idée  n'en  doit  pas  moins  demeurer 
ma  règle  de  conduite  :  ù  Dieu!  j'agirai  comme  si  tu  voyais 
dans  mon  âme,  je  vivrai  comme  si  j'étais  devant  toi  ». 

C'est  surtout  quand  il  s'agit  d'instruire  la  jeunesse  que 
nous  devons  chercher  à  rapprocher  les  esprits  dans  les  idées 
les  plus  universelles  et  les  plus  élevées.  Vous  l'avez  compris, 
messieurs,  et  lorsque  votre  Société  a  introduit  dans  l'ensei- 
gnement cette  «  neutralité  religieuse  »  que  la  loi  prescrit 
aujourd'hui,  vous  l'avez  entendue,  si  je  ne  me  trompe, 
comme  la  loi  même  l'entend.  La  loi  exclut  également  et 
l'hostilité  déguisée  à  l'égard  du  sentiment  religieux,  et  l'in- 
différence dédaigneuse,  et  cette  affectation  de  silence  absolu, 
qui,  selon  un  de  vos  membres  les  plus  éminents,  M.  Buisson, 
serait  le  «  puritanisme  de  la  neutralité  ».  Il  y  a  en  effet, 
sous  les  symboles  divers  de  l'infini,  un  fonds  commun  de 
grandes  pensées  et  de  généreuses  aspirations,  dont  on  ne 
peut  séparer  violemment  l'esprit  d'un  peuple  sans  porter 
atteinte  au  principe  de  la  solidarité  intellectuelle  et  morale. 
11  y  a  un  idéalisme  impliqué  dans  la  moralité  même  et  néces- 
saire à  l'éducation,  surtout  dans  les  démocraties,  surtout  en 
P>ance;  car  la  France,  d'instinct  et  de  tradition,  est  une 
nation  idéaliste.  Son  honneur  est  même  d'avoir  placé  son 
idéal  de  justice  et  de  fraternité  à  une  hauteur  assez  grande 
pour  que  tous  les  peuples  l'aperçoivent  et  le  reconnaissent  : 
telle,  cette  statue  de  la  Liberté  éclairant  le  monde,  que  nous 
avons  donnée  à  l'Amérique,  s'élèvera  assez  haut  pour  être 
saluée  de  loin  par  les  navires  de  toutes  les  nations. 

Si  nous  passons  du  domaine  moral  à  l'ordre  économique 
et  politique,  nous  y  reconnaissons  encore  la  loi  de  solidarité 
et  de  fraternité.  Combien  il  serait  plus  facile  de  chercher  et 
de  trouver  un  remède  à  ces  crises  industrielles  qui  nous 
font  tant  souffrir,  si  le  travail  et  le  capital,  au  lieu  de  se 
croire  ennemis,  étaient  convaincus  de  leur  nécessaire  union! 
De  même,  dans  l'ordre  politique,  la  guerre  des  partis  tend 
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à  la  dissolution  de  tout  gouvernement.  Que  deviennent  les 
partis  lorsqu'ils  perdent  le  sentiment  de  cet  accord  patrio- 
tique qui  devrait  toujours  subsister  sous  leurs  désaccords 
mêmes?  Ils  deviennent  des  factions.  Au  contraire,  les  partis 
dignes  de  ce  nom,  les  partis  «  constitutionnels  »,  qu'ils 
soient  conservateurs  ou  progressistes,  n'oublient  jamais  qu'ils 
ont  besoin  l'un  de  l'autre  et  que  la  patrie  a  besoin  de  tous. 
Point  de  conservation  possible  sans  progrès,  car  une  nation 
qui  n'avance  pas  recule,  et  recule  d'autant  plus  que  les 
autres  nations  continuent  d'avancer.  D'autre  part,  il  n'y  a 
point  de  progrès  possible  sans  conservation  :  si  1  esprit  pro- 
gressiste accélère  le  mouvement  de  l'ensemble,  l'esprit  de 
conservation  est  comme  le  volant  de  la  machine  à  vapeur, 
qui,  par  son  inertie  même  et  sa  résistance,  régularise  le 
mouvement.  Les  impatients  veulent  rompre  d'un  coup  avec 
le  passé  ;  ils  oublient  que  la  loi  de  la  nature  est  la  continuité, 
non  le  changement  brusque;  l'évolution,  non  la  révolution. 
Il  y  a  des  animaux,  comme  les  batraciens,  qui  commencent 
modestement  par  respirer  dans  l'eau  avec  des  branchies, 
pour  respirer  plus  tard  dans  l'air  avec  des  poumons;  leur 
arracherez-vous  leurs  branchies  sous  prétexte  que  les  pou- 
mons sont  un  organe  supérieur? 

Comme  le  progrès  organique,  le  progrès  social  est  fait  de 
patience,  non  d'impatience.  Il  y  a  solidarité  entre  l'avenir  et 
le  passé,  l'avenir  ne  peut  sortir  du  passé  qu'à  travers  le  pré- 
sent. Vouloir  devancer  l'humanité  entière,  vouloir  prendre 
son  élan  et  son  vol  sans  s'occuper  de  ceux  qui  marchent  ou 
se  traînent  en  arrière,  illusion!  Progressistes,  vous  êtes 
solidaires  de  la  tradition;  libres  penseurs,  vous  êtes  soli- 
daires des  croyants;  savants,  vous  êtes  solidaires  des  igno- 
rants. Vous  avez  beau  dire  :  «  Nous  sommes  ceux  qui 
vont  en  avant,  qui  s'élèvent,  qui  volent  vers  l'avenir,  nous 
sommes  les  ailes  déployées  dans  le  libre  espace  !»  Ah  !  vous 
êtes  les  ailes?  Eh  bien!  sachez  que  vous  ne  pouvez  prendre 
votre  élan  sans  garder  votre  point  d'appui  sur  le  reste  du 
corps;  cette  masse  plus  lourde,  qui  vous  semble  une  gêne, 
vous  nourrit  et  vous  soutient.  Si  vous  vous  séparez  de  ce 
point  d'appui,  pauvres  ailes,  vous  serez  emportées  au  gré 
des  vents  comme  une  chose  morte,  et  vous  ne  vous  élè- 
verez dans  le  vide  que  pour  retomber  à  plat  sur  le  sol. 

Un  peuple  est  un  corps  en  marche  qui  doit  se  mouvoir 
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tout  entier.  La  vraie  fraternité  n'est  pas  celle  qui  n'a  souci 
que  de  s'élancer  toujours  plus  loin  et  plus  haut,  sans  regar- 
der derrière  elle  pour  voir  si  on  peut  la  suivre  :  c'est  celle 
qui  règle  son  pas  sur  le  pas  de  ceux  qui  sont  plus  faibles, 
qui  leur  tend  la  main,  les  entraine  en  les  soutenant  et  ne 
craint  pas,  au  besoin,  de  se  faire  humble  avec  ceux  qu'on 
appelle  les  humbles. 

Nous  tous,  messieurs,  qui  voulons  un  progrès  sans  recul, 
travaillons  à  l'apaisement  des  dissensions  et  des  querelles; 
la  discorde  intérieure  serait  le  suicide  de  la  liberté.  Que 
toute  cette  jeunesse  emporte  avec  elle,  en  quittant  nos  écoles, 
non  pas  un  esprit  de  fausse  indépendance,  mais  le  senti- 
ment profond  du  lien  qui  unit  entre  eux  les  membres  de 
la  patrie;  qu'elle  sache  que,  dans  la  vie  civique  comme  dans 
la  vie  militaire,  la  discipline  est  une  forme  de  la  solidarité, 
le  respect  de  la  loi  une  forme  de  la  fraternité  nationale.  La 
nation  même  est  une  armée  où  tous,  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  le  même  cœur  battant  dans  toutes  les  poitrines, 
nous  allons  vers  les  horizons  lointains  et  l'avenir  inconnu. 
Plus  l'heure  est  difficile,  plus  nous  devons  rester  unis.  Est-ce 
que  nos  soldats,  jetés  en  ces  terres  perdues  d'où  nous  avons 
récemment  acclamé  leur  retour,  discutaient  sur  les  diverses 
couleurs  que  le  drapeau  rassemble  en  ses  plis"?  Non,  ils  se 
disaient  en  le  voyant  :  «  Voilà  le  symbole  de  la  patrie  tou- 
jours présente,  de  la  loi  faite  pour  tous,  de  la  fraternité  qui 
doit  nous  unir  :  partout  où  flotteront  ses  couleurs,  j'irai;  s'il 
faut  mourir  pour  le  défendre,  je  mourrai.  En  avant!  » 
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III 

NOTE    ADDITIONNELLE 

LES  PROJETS  DE  UÉFOUME  EN  ALLEMAGNE  ET  EN  FUANCE 


Nous  avons  dit,  page  63,  qu'à  l'examen  allemand  de  maturité, 
on  n'apporte  pas  de  dictionnaire,  sauf  toutefois  un  dictionnaire 
latin-allemand  pour  la  composition  latine. 

Au  même  examen,  on  n'interroge  pas  sur  la  physique  ni  sur 
l'histoire  naturelle,  à  moins  que  le  candidat  liait  été  élevé  dans 
une  institution  libre  uu  dans  sa  famille. 

Dans  les  gymnases,  il  n'y  a  pas  toujours  de  professeurs  spé- 
ciaux pour  les  sciences,  mais  cette  spécialisation  devient  la 
règle  depuis  un  certain  nombre  d'années. 

Le  récent  discours  du  Jeune  empereur  d'Allemagne  sur  la 
réforme  pédagogique  confirme,  en  somme,  les  critiques  que  nous 
avons  adressées  à  l'enseignement  des  «  gymnases  »  :  abus  de  la 
philologie,  culte  de  l'érudition  pour  l'érudition  même,  surmenage 
linguistique,  insuffisance  des  études  morales,  sociales,  économi- 
ques et  —  ajoutons-le  —  philosophiques.  Mais  autre  chose  est  de 
constater  le  mal  et  autre  chose  de  trouver  le  remède.  S'ima- 
giner qu'il  suffira  de  s'écrier  :  A  bas  la  composition  latine,  pour 
délivrer  le  nouvel  empire  des  trois  lléaux  signalés  dans  le  dis- 
cours :  «  les  socialistes  ■>  qui  menacent,  les  «  déclassés  »  qui  se 
plaignent,  et  les  «  journalisles  »  qui  criti(iuent,  ce  serait  une 
forte  illusion.  Le  nombre  des  déclassés,  nous  l'avons  vu,  ne 
peut  que  s'accroître  avec  la  facilité  d'obtenir  des  diplômes  sans 
latin  et  sans  grec,  au  bout  d'études  amoindries  et  raccourcies. 
Quant  aux  «  journalistes  »,  leur  nombre  ne  diminuera  pas  parce 
qu'ils  auront  reçu  une  instruction  moins  complète  :  la  qualité 
(le  leur  prose  pourra  seule  changer.  L'Allemagne  a  dû  une  partie 
de  sa  puissance  à  la  forte  cl  durable  organisation  de  ses  gym- 
nases; s'il  lui  convient  aujourd'hui  d'essayer  de  s'américaniser, 
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c'est  son  affaire;  la  nôtre  est  de  maintenir  aussi  haut  que  pos- 
sible dans  notre  démocratie,  tout  en  faisant  leur  part  légitime 
aux  sciences  et  à  leurs  applications,  la  vraie  et  complète  culture 
littéraire,  morale,  philosophique. 

Au  reste,  le  projet  de  la  commission  allemande  se  borne  à 
augmenter  la  part  de  l'allemand  dans  les  études,  sans  supprimer 
le  latin  ni  le  grec,  qui  demeurent  toujours  obligatoires  pour 
l'entrée  des  Universités. 

Nous  devons  à  l'obligeance  d'un  professeur  très  distingué 
d'un  des  grands  gymnases  de  Prusse,  la  communication  sui- 
vante : 

■<  Remarquez  bien  que  la  commission  scolaire  s'est  bornée  à 
constater  l'avis  de  nos  plus  célèbres  pédagogues  sur  différents 
points.  Ses  «  résolutions  »  ne  doivent  fournir  qu'une  base  et  un 
point  d'appui  à  une  nouvelle  commission  de  sept  membres 
chargée  de  rédiger  un  programme  de  reforme.  Les  plus  essen- 
tielles des  «  résolutions  »  prises  par  la  commission  préparatoire 
sont  les  suivantes  : 

■<  A.  On  ne  conservera  que  deux  sortes  d'institutions  ou  col- 
lèges pour  l'enseignement  secondaire  :  1°  les  gymnases  avec  les 
deux  langues  classiques;  2°  des  écoles  sans  latin  (Lateinlose 
Schulen  :  Ober-Reaischulen  et  hôhere  Burgerschulen).  »  On  sait 
qu'il  existait  des  écoles  réelles  supérieures  où  on  étudiait  le 
latin,  mais  non  le  grec.  Ce  sont  ces  collèges  bâtards  que  l'on  veut 
supprimer,  au  profit  des  vraies  et  complètes  éludes  classiques. 
«  Le  nombre  des  leçons  dans  les  gymnases  sera  diminué;  on  fera 
porter  cette  diminution  surtout  sur  les  leçons  de  latin  et  de 
grec.  La  composition  latine  sera  supprimée,  les  thèmes  grecs 
seront  restreints  :  le  but  de  l'enseignement  classique  sera 
désormais  l'introduction  dans  les  auteurs  et  la  lecture.  On 
appuiera  sur  l'allemand  et  sur  l'enseignement  de  l'histoire  alle- 
mande et  moderne. 

«  B.  Réforme  énergi(iue  des  examens,  avant  tout  de  celui  de 
maturité.  Plus  de  composition  latine,  plus  de  version  grecque. 
Le  latin  ne  sera  plus  parlé  dans  l'examen  de  maturité.  Les  maî- 
tres de  la  première  clas-te  jugeront,  d'après  les  notes  que  les 
élèves  auront  reçues  pendant  les  dernières  années,  s'ils  sont  mûrs 
pour  l'université  ou  non.  Ils  pourront  dispenser  les  bons  élèves 
de  l'examen  d^hisloire  et  de  religion. 

•>  C.  Le  certificat  de  maturité  des  gymnases  donnera  accès  à 
toutes  les  facultés  de  l'université.  Le  certificat  des  écoles  réelles 
supérieures  donnera  accès  seulement  aux  écoles  techniques 
(technische  Hochschulen).  Ce  diplôme  de  second  ordre  pourra 
être  complété  plus  tard  par  un  examen  supplémentaire  de 
latin  et  de  grec.  Tout  bachelier  d'une  école  réelle  supérieure  de 
neuf  classes  pourra  donc  obtenir  l'accès   aux  examens  d'Élat 
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par  un  examen  spécial  subi  pendant  ses  études  à  runiversilé,  et 
portant  en  grande  partie  sur  le  latin  et  le  grec. 

<■  Quant  à  l'importance  plus  étendue  que  l'on  va  attribuer  à 
l'allemand,  on  n'aura  qu'à  recourir  à  un  décret  donné  dès  long- 
temps, mais  qui  n'est  pas  mis  en  pratique  partout.  L'enseigne- 
ment doit,  dans  sa  totalité,  servir  d'appui  à  la  connaissance 
de  l'allemand.  On  sait  que  chaque  leçon,  latine  ou  grecque, 
peut  servir  à  ce  but.  Cela  ne  dépend  que  de  la  méthode  et  du 
maître.  Aucun  de  ces  graves  reproches  que  l'empereur  a  faits  aux 
gymnases  en  général  ne  peut  être  fait  au  gymnase  auquel  j"ai 
appartenu  jusqu'à  présent.  Notre  gymnase,  à  X...,  n'a  jamais 
perdu  de  vue  l'intérêt  national,  ni  négligé  l'intérêt  pratique- 
C'est  une  chose  bien  connue....  Heureusement,  de  tels  collèges 
ne  sont  pas  rares;  mais,  d'autre  part,  il  y  en  a  beaucoup  qui 
sont  restés  en  arrière  et  ne  suffisent  plus  aux  exigences  actuelles. 
L'empereur  lui-même  a  recommandé  les  collèges  déjà  réformés 
à  l'attention  des  professeurs  chargés  de  dresser  le  programme 
de  la  réforme.  Ils  sont  tenus  de  rendre  visite  à  ces  collèges  et 
d'en  étudier  les  institutions. 

«  Outre  cela,  on  s'est  proposé  d'être  plus  exigeant  et  plus  sévère 
vis-à-vis  des  maîtres,  de  leur  demander  une  instruction  plus 
(nnple  el  plus  générale  que  jusqu'alors.  Pour  cela,  on  leur  promet 
des  appointements  plus  grands,  en  avouant  que  les  appointe- 
ments actuels  ne  sont  guère  suffisants.  » 

Voilà  donc  ces  réformes  dont  on  fait  tant  de  bruit  et  qu'on 
veut  comparer  à  celles  qu'on  prépare  en  France.  Le  latin  et  le 
grec  sont  maintenus  dans  les  lycées  et  demeurent  nécessaires 
pour  l'entrée  des  universités,  pour  la  médecine,  le  droit,  le 
professorat,  les  ordres  ecclésiastiques,  etc.  On  permet,  il  est 
vrai,  aux  élèves  des  écoles  réelles  (ou  cours  spécial),  de  com- 
pléter leur  diplôme  par  du  latin  et  du  grec  pour  pouvoir  suivre 
les  cours  de  l'université.  C'est  là  le  gros  de  la  réforme,  et  il  est 
certain  qu'on  introduira  aussi  dans  les  universités  bien  des 
intrus.  Encore  est-il  qu'ils  devront  savoir  du  latin  et  même 
du  grec. 

Au  baccalauréat,  on  supprimera  la  composition  latine  et  la 
version  grecque,  et  on  ne  parlera  pas  latin!  11  y  a  longtemps 
que  la  chose  est  faite  chez  nous.  11  restera  encore,  pour  tous  les 
élèves  :  1°  une  dissertation  en  allemand;  2°  un  thème  latin;  3°  un 
thème  français;  4°  une  composition  de  mathématiques;  5"  des 
explications  d'auteurs  latins  et  d'auteurs  grecs,  etc.  En  somme, 
c'est  une  simple  question  de  dosage  :  moins  de  langues  anciennes 
et  plus  d'allemand. 

Comparez  à  celle  réforme,  bruyante  en  discours  et  rclative- 
mcnl  prudente  en  pratique,  la  ruine  des  études  classiijues  latines 
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que  l'on  propare  en  France  par  l'inslitiilion  d'un  enseignement 
français  plus  court,  plus  facile,  et  qui  aboutira  à  des  diplômes 
équivalents. 

Nous  apprenons,  au  dernier  moment,  que  les  projets  actuels 
du  Ministère,  en  France,  sont  de  fonder  un  «  enseignement  clas- 
sique français  ■■  comprenant  cinq  années  d'études  suivies  d'un 
examen.  Les  élèves  qui  voudraient  persévérer  feraient,  [lendant 
la  sixième  année,  une  rhétorique  française.  Ceux  qui  voudraient 
encore  aller  plus  loin  seraient  admis  soit  dans  la  classe  de 
philosophie,  soit  dans  celle  de  mathématiques  élémentaires. 
Ce  projet  ne  fait  que  justifier  toutes  nos  craintes.  C'est  sim- 
plement l'enseignement  spécial  actuel  donnant  droit,  contre 
toute  justice,  à  l'accès  des  classes  de  rhétorique,  de  philoso- 
phie, puis  aux  écoles  du  gouvernement.  Le  résultat  inévitable 
sera  la  désertion  des  vraies  études  classiques.  Les  enfants  se 
diront:  En  cinq  ans,  j'aboutirai  au  même  résultat  que  mes  cama- 
rades, —  et  cela  après  des  études  faciles  et  superficielles,  sans 
l'effort  patient  du  latin  et  du  grec.  Les  pères  et  mères  de  fa- 
mille feront  le  même  calcul.  De  plus,  les  parents  auront  en 
perspective  la  possibilité  fort  commode  de  retirer  leurs  enfants 
du  lycée  après  cinq  années,  ou  après  six,  ou  après  sept,  à  leur 
choix,  toujours  avec  une  instruction  complète.  Si  les  enfants 
vont  jusqu'à  la  septième  année,  ils  auront  les  mêmes  titres  et 
les  mêmes  diplômes  que  pour  les  études  latines,  l'ar  quel  pro- 
dige ces  dernières,  plus  longues  et  plus  difficiles,  trouveraient- 
elles  encore  des  partisans,  sauf  quelques  admirateurs  obstinés 
de  nos  grandes  traditions  nationales?  Quand  l'enseignement  spé- 
cial était  vraiment  spécial,  il  s'adressait  à  des  classes  spéciales 
et  répondait  à  des  besoins  spéciaux,  d'où  sa  raison  d'être  en 
tant  qu'enseignement  distinct  et  de  courte  durée,  en  vue  du 
moyen  commerce  et  de  la  moyenne  industrie;  mais  qu'on  en 
fasse  un  enseignement  classique,  considéré  comme  équivalent 
à  l'autre  pour  la  culture  de  l'esprit,  ce  sera  un  argument 
fatal  à  l'étude  des  langues  anciennes.  Si  l'enseignement  français 
allégé,  simplifié,  raccourci,  est  suffisant,  à  quoi  bon  l'autre?  Et 
s'il  n'est  pas  vraiment  l'équivalent  de  l'autre,  qui  donc  veut-on 
tromper  ici?  L'  «  élite  vraiment  classique  »  sera  bientôt,  comme 
nous  l'avons  montré  dans  ce  livre,  réduite  à  une  minorité  infime 
et  impuissante,  ou  réservée  aux  établissements  ecclésiasti- 
ques, qui  se  réjouissent  à  l'avance  de  nos  fautes.  Quant  à  la 
classe  de  philosophie,  on  aura  beau  en  ouvrir  les  portes  à  tout 
le  monde,  même  à  ceux  qui  n'en  auront  pas  mérité  l'accès  par 
de  vraies  études  classiques,  un  très  petit  nombre  d'élèves  auront 
l'héroïsme  d'y  entrer,  les  autres  feront  des  mathématiques  ou 
de  la  physique,  choses  bien  plus  «  utiles  »,  et  iront  peupler 
les  écoles  du  gouvernement  d'élèves  sans  culture  sérieuse.  Les 
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sciences  établiront  de  plus  en  plus  leur  suprématie  aux  dépens 
des  lettres  et  de  la  philosophie.  Les  futurs  normaliens  et  peut- 
être  les  futurs  avocats  resteront  seuls  fidèles  jusqu'à  nouvel 
ordre  aux  études  latines  et  philosophiques.  Puis  on  découvrira 
qu'après  tout  le  latin  et  le  droit  romain  ne  sont  plus  nécessaires 
aux  magistrats,  qu'on  peut  même  être  professeur  après  des  études 
purement  françaises.  La  ruine  de  notre  enseignement  classique 
sera  alors  consommée.  La  France  deviendra  une  grande  Bel- 
gique. 

Quand  un  organisme  vit  et  fait  ses  preuves,  comme  notre 
instruction  secondaire  (surtout  à  l'époque  où  on  n'y  avait  pas 
encore  touché),  n'est-ce  pas  folie  de  le  détruire  ou  de  le  mettre 
dans  l'impossibilité  de  vivre,  sous  prétexte  de  voir  si  un  autre 
organisme,  non  encore  au  monde,  ne  fonctionnerait  pas  mieux? 
Nous  savons  ce  que  nous  allons  perdre,  nous  ne  voyons  point 
ce  que  nous  allons  gagner.  Il  n'est  sans  doute  point  nécessaire 
que  tout  le  monde  fasse  des  études  gréco-latines,  mais  il  est 
nécessaire  que  ceux  qui  ont  eu  le  mérite  d'en  faire  ne  soient 
pas  mis  sur  un  pied  d'égalité  avec  ceux  qui  s'en  sont  dispensés. 
L'Allemagne  reconnaît  parfaitement  cette  nécessité:  nous  deman- 
dons qu'elle  ne  soit  pas  méconnue  en  France. 
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—  Bossmoyne ,    par    l'auteur   de 
Molly  Bawn.  l  vol. 

—  La  maison  du  Marais,   l  vol. 

—  Helen  Clifford.  1  vol. 
Austen  (Miss)  :  Persuasion.  1  vol. 

Beaconsfield  (lord)  :  Endymion, 

2  vol. 


Eeecher-Stow^e  (Mrs)  :  La   case 

Ut  l'oncle  Tom.  \  vol. 
—  La  fiancée  du  ministre.  1  vol. 
Elack  (W.)  :  AnnaBeresfbrd.  ^  vol. 
Elackmore  (R.)  :  Erema.  2   vol. 

Eraddon  (Miss)  :  Œuvres.  41  vo- 
iiinies  : 
Aurora  Floyd.  2  vol. 
Henri  Dunbar.  2  vol. 
La  trace  du  serpent.  2  vol. 
Lt   secret    dt    lady    Audley. 

2  vol. 
Lt    capitaine    du     Vautour. 

1  vol. 

Le  testament  de  John  Marcli- 

mont.  2  vol. 
Le  triomphe  d'Eléanor.  2  vol. 
Ludy  Liste.  1  vol. 
hulpk  l'intendant,  l  vol. 
Lu  femme  du  docteur.  2  vol. 
Le  locataire  de  sir  Gaspard. 

2  vol. 

L'allée  des  dames.  2  vol. 

liupert  Godwin.  2  vol. 

Lt    brosseur    du   lieutenant. 

2  vol. 
Les  oiseaux  de  proie.  2  vol. 
L'héritage  de  Charlotte.  2  vol. 
La  chanteuse  des  rues.  2  vol. 
Un  fruit  de  la  mer  Morte.  2  vol. 
Lucius  Davoren.  D.  M.  2  vol. 
Joshua  Haggard.  2  vol. 
Barbara.  1  vol. 
Vixen,  2  vol. 
Le  chêne  de  Btatchmardean. 

1  vol. 
Fatalité,  l  vol. 


Bred  Hart.  Le  blocus  des  neiges. 

1  vol. 
Bulwer  Lytton  (sir  Ed.)  :  Œu- 
vres. 21  volumes  : 
Devereux.  2  vol. 
Ernest  Maltraters.  1  vol. 
Le  dernier  des  barons.  2  vol. 
Le  désavoué.  2  vol. 
Le  dernier  jour  de  Pompéi. 

1  vol. 
Mémoires  de  Pisislrate  Cax- 

ton.  2  vol. 
Mon  roman.  2  vol. 
Paul  ClilJord.  3  vol. 
Qu'en  fera-l-il?  2  vol. 
Rienzi.  2  vol. 
Zanoni.  2  vol. 
Eugène  Aram.  2  vol. 
Alice,  ou  les  .Mystères.  1  vol. 
PeLharn,  ou  Aventures  d'un 

genlleinan.  2  vol. 
Jour  et  nuit,  ou  Heur  et  mal- 
heur. 2  vol 
Glenaveril.  1  vol. 
Burnett  (F.  H.)  :  Entre  deux  pré- 
sidences. 2  vol. 

Conway  (H.)  :  Le  secret  de  neige. 
1  vol. 

—  Affaire  de  famille,  i  vol. 

—  Vivant  ou  mort.  1  vol. 

Craik  (.Miss  Mullock)  :  Deux  ma- 
riages, traduit  de  l'auglais. 
1  vol. 

—  i'nc  noble  femme.  1  vol. 

—  Mildred.  1  vol. 

Cummins  (Miss)  :  L'allumeur  de 
réverbères.  1  vol. 

Commina  (Miss)  :  Mabel  Vauqhan. 
1  vol. 

—  La  rose  du  Liban.  1  vol. 

—  Les  cœurs  hantés.  1  vol. 
Currer-Bell  (Miss  Brontë)  :  Jane 

Eyre.  2  vol. 

—  Le  professeur.  1  vol. 

—  Shirley.  2  vol. 

Dasent  :  Les  Vikings  de  la  Bal- 
tique. 2  vol. 

Derrick  (F.)  :  Olive  Varcoe,  tra- 
duit de  l'anglais.  2  vol. 


Dickens  (Ch.)  :  Œuvres,  28  volu- 
mes. 
Aventures    de  M.    Pickwick. 

2  vol. 
Barnabe  Rudge.  2  vol. 
Bleake-House.  2  vol. 
Contes  de  Noël.  1  vol. 
David  Copperfield.  2  vol. 
Dombey  et  fils.  3  vol. 
La  petite  Dorrit.  2  vol. 
Lemagasin  d'antiquités.  2  vol. 
Les  temp\-  difficiles.  1  vol. 
Nicolas  Sickleby.  2  vol. 
Olivier  Twist.  1  vol. 
Paris  et   Londres  en    1793. 

1  vol. 
Vie  et  aventures  de  Martin 

C/iuzzlcwitt.  2  vol. 
Les  grandes  espérances.  2  vol. 
L'ami  cominun.  2  vol. 
Le  mystère  d'Edwin  Drood. 

1  vol. 

Dickens  elCollins:Z,'a6êwe.  1  vol. 
Disraeli  :  Sybil.  2  vol. 

—  Lolhair.  2  vol. 

Voir  ci-dessus  Beàconsfield. 

Edwardes  (Mrs  Annie)  :  Vu  bas- 
bleu.  1  vol. 

—  Une  singulière  héroïne.  1  vol. 

Edwards  (.Miss  Amélia)  :  L'héri- 
tage de  Jacob  Trefalden.  2  vol. 
Eliot  (G.)  :  Adam  Bede.  2  vol. 

—  La  conversion  de  Jeanne.  1  vol. 

—  Les  tribulations  du  révérend 
A.  Barton.  1  vol. 

—  Le  moulin  sur  la  Floss.  2  vol. 

—  Romola,  ou  Florence  et  Sa- 
vonarole.  2  vol. 

—  Silas  Marner,  le  tisserand  de 
Raveloe.  1  vol. 

Elliot  (F.)  :  Les  Italiens,  1  vol. 

Farjeon  :  Le  mystère  de  Porter 
Square.  1  vol. 

Fleming  (G.)  :  Un  roman  sur  le 
Ml.  1  vol. 

Fleming  (M.)  :  Un  mariage  extra- 
vagant, truduit  de  l'anglais. 
2  vol. 
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Fleming  (M.).  Le  mystère  de  Câ- 
liner on.  2  vol. 

—  Les  chaînes  d'or,  l  vol. 
Fullerton  (Lady)    :  L'oiseau    du 

bon  Dieu.  1  vol. 

—  Hélène  Middlelon.  1  vol. 
ctaskeU  (Mrs)  :  Œuvres.  1  volu- 
mes : 

Autour  du  sofa.  1  vol. 
Marie  Bar  ton.  1  vol. 
Marguerite    Hall    (Nord    et 

Sud).  2  vol. 
Ruth.  1  vol. 
Les    amoureux    de    Sylvia. 

1  vol. 
Cousine    Philis.    —   L'œuvre 
d'une  nuit  de  mai.  —  Le 
héros  du  fossoyeur.  1  vol. 
Gessing  :  Demos.  2  vol. 
Grenville  Miirray  :  Œuvres.  1  vo- 
lumes : 
Le  jeune  Broivn.  2  vol. 
La  cabale  du  boudoir.  2  vol. 
Veuve  ou  mariée?  1  vol. 
Une  famille  endettée.  1  vol. 
Etranges  histoires.  1  vol. 
Haggard  :  Jess.  1  vol. 
Hall  (capitaine  Basil)  :  Scènes  de 
la  vie  maritime.  1  vol. 

—  Scènes  du  bord  et  de  la  terre 
ferme.  1  vol. 

Hamilton-Aïdé  :  Rita.  \  vol. 

—  Présentée.  1  vol. 

Hardy  (T.)  :  Le  trompette-major. 

1  vol. 

Harwood  (J.)    :   Lord   Ulswater. 

2  vol. 

Haworth  (Miss)  :  Une  méprise.  — 
Les  trois  soirées  de  la  Saint- 
Jean.  —  Morwell.  Nouvelles. 
1  vol. 

Hawthome  :  La  lettre  rouge.  1  vol. 

—  La  maison  aux  sept  pignons. 
1  vol. 

HUdretJi  :  L'esclave  blanc.  1  vol. 
Howells  :  La  passagère  de  l'Aroos- 
toock.  1  vol. 

—  La  fortune  de  Silos  Lapham. 
1  vol. 


Hume   (F.  G.).  Le  mystère  d^un 

kansom  cab.  1  vol. 
Jackson  :  Ramona.  1  vol. 
James  :  Léonora  d'Orco.  1  vol. 

—  L'Américain  à  Paris.  2  vol. 

—  Roderick  Hudson.  1  vol. 
Jenkin  (Mrs)   :   Qui  casse  paye. 

1  vol. 
Jsrrold  (D.)  :  Sous  les  rideaux. 

1  vol. 
Kavanagh  (J.)  :  Tuteur  et  pupille. 

■2  vol. 
Keary  (Annie).  L'Irlande  il  y  a 

quarante  ans. 
Kingsley  :  Il  y  a  deux  ans.  2  vol. 
Lawrence  (G.)  :  Œuvres.  8  volu- 
mes : 

Frontière  et  prison.  1  vol. 
Guy  Livingstone.  1  vol. 
Honneur  stérile.  2  vol. 
L'épée  et  la  robe.  1  vol. 
Maurice  Bering.  1  vol. 
Flora  Bellasys.  2  vol. 
Longfellow  :  Drames  et  poésies. 

1  vol. 
Marryat  (Miss)   :  Deux  amours. 

■2  vol. 
Marsh  (Mrs):  Le  contrefait,  l  vol. 
Mayne-Reid  :  La  piste  de  guerre. 
1  vol. 

—  La  quarteronne.  1  vol. 

—  Le  doigt  du  destin.  1  vol. 

—  Le  roi  des  Sétninoles.  1  vol. 

—  Les  partisans.  1  vol. 
Melville  (Whyte)  :  Œuvres.  1  vo- 
lumes : 

Les   gladiateurs   :  Rome   et 

Judée.  2  vol. 
Katerfelto.  1  vol. 
Digby  Grand.  2  vol. 
Kate  Coventry.  1  vol. 
Satanella.  1  vol. 
Oulda  :  Ariane.  2  vol. 

—  Pascarel.  1  vol. 

—  Amitié.  1  vol. 

—  Umilta.  Nouvelles.  1  vol- 

—  La  princesse  Zouroff,  traduit 
I      par  J.Girardin,2»édition.  1vol. 
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Ouida  :  Les  fresques.  Nouvelles 
traduites  par  Hephell.  1  vol. 

—  Musa^  imité  par  J.  Girardin. 

1  vol. 

—  Wanda,  traduit  par  Fr.  Ber- 
nard, 2^  édition.  2  vol. 

—  Les  Napraxine,    traduit  par 
Hephell.  2  vol. 

—  Othmar,  traduit  par  le  même. 

2  vol. 

—  Don  Gesualdo.  Nouvelles  tra- 
duites par  Fr.  Bernard.  1  vol. 

—  Scènes  de  Iv  vie  de  château, 
traduites  par  Hephell.  1  uol. 

Page  (H.)  :  Un  collège  de  femmes. 
1  vol. 

Poynter  (E.)  :  Hetty.  1  vol. 

Reade  et  Cion  Boucicault  :  L'ile 

providentielle.  2  vol. 

Rockingham  (G.)      Les  surprises 
d'un  célibataire.  1  vol. 

Segrave  (A.)  :  Marmorne.  1  vol. 

Smith  (J.)  :  L'héritage.  3  vol. 

Stephens  (Miss)  :  Opulence'et  mi- 
sère, i  vol. 
Tackeray  :  Œuvres.  9  volumes. 
Henry  Esmond.  2  vol. 
Histoire  de  Pendennis.  3  vol. 
La  foire  aux  vanités.  2  vol. 
Le  livre  des  Snobs.    1  vol. 
Mémoires  de  Barry  Lindon. 
i  vol. 
Thackeray  (Miss)  :  Sur  la  falaise, 
i  vol. 


To-wnsend  (V.-F-)  :  Mode  Une. 
1  vol. 

Trollope(A.)  :  Le  domaine  de  Bel- 
ton.  1  vol. 

—  La  veuve  remariée.  2  vol. 

—  Le  cousin  Henry,  l  vol. 

—  Les  tours  de  Barchester.  2  vol. 

—  Rachel  Ray.  2  vol. 
TroUope  (Mrs)  :  La  pupille,  l  vol. 
Wilkie-Collins  :  OEuvres.  19  vo- 
lumes : 

Le  secret.  1  vol. 

La  pierre  de  lune.  2  vol. 

Mademoiselle    ou    Madame  ? 
1  vol. 

Mari  et  femme.  2  vol. 

La  morte  vivante.  1  vol. 

La  piste  du  crime.  2  vol. 

Pauvre  Lucile!  2  vol. 

Cache-cache.  2  vol. 

La  mer  glaciale.  —  La  femme 
des  rêves.  1  vol. 

Les  deux  destinées.  1  vol. 

L'hôtel  hanté.  1  vol. 

La  fille  de  Jézabel.  1  vol. 

Je  dis  non.  2  vol. 
■Winter(John  Strange)  :  Ce  lutin. 

—  Petite  folle.  1  vol. 
Wood  (.Mrs)  :  Œuvres.  19  volu- 
mes : 

Les  filles  de  lord  Oakhurn.  2  v. 

Lemaitrede  Greylands.  2  vol. 

La  gloire  des    Verner.  2  vol. 

Edina.  2  vol. 

L'héritier   de    Court-Nether- 
leigh.  2  vol. 

Perdu  à  la  poste,  l  vol. 


Coulommiors.  —  Typ.  Paul  BRODARD. 
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About  (Edm.)  :  Germaine;  60*  mille. 
1  vol. 

—  Le  roi  des  montagnes  ;12^  mille.  1  v. 

—  Les  mariages  de  Paris;  80"  mille.  1  v. 

—  L'homme  à  l'oreille  cassée  ;  AZ'  mille. 
1  vol. 

—  Maître  Pierre;  10*  édit.  1  vol, 

—  Tolla;  50»  mille.  1  voL 

—  Trente  et  quarante.  —  Sans  dot.  — 
Les  parents  de  Bernard;  44=  mille. 
1  vol. 

Bombonnel  (C.)  :  Le  tueur  de  pan- 
thères; i'  édit.  1  vol. 


Énault  (L.)  :   Histoire  d'amour.  1  vol. 

Erckmann-Chatrlan  :  Contes  fantasti- 
ques; 4'  édit.  1  vol. 

Gérard  (J.)  :  Le  tueur  de  lions;  12»  édit. 
1  vol. 

Joliet  (Ch.)  :  Mille  jeux  d'esprit;  2'  édif. 
1  vol. 

Méry  :  Contes  et  nouvelles;  2'  édit. 
1  vg'  . 

Wey  (Francis)  :  Trop  heureux.   1    vol. 

Zaccone  :  Nouveau  langage  des  fleurs, 
avec  12  gravures  en  couleurs.  1  vol. 
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Acbard  (A.)  :  Les  vocations.  1  vol. 

—  La  chasse  à  l'idéal.  1  vol. 

—  Le  journal  d'une  héritière  ;  2'  édit. 
1  vol. 

—  Les  chaînes  de  fer.  1  vol. 

—  Les  fourches  caudines.  1  vol. 

—  Maxence  Humbert.  1  vol. 

—  Le  serment  d' Hedwige.  —  Madame 
de  Mailhac.  1  vol. 

—  Olympe  de  Mézières .  —  Le  mari  de 
Delphine.  1  vol. 

—  Yerta  Slovoda.  1  vol. 

Ancelot  (Mme)  :  Antonia  Vernon.  1  vol. 
Araquy  (E.  d')  :  Galienne.  1  vol. 
Arnould  (A.)  :  Les  trois  poètes.  1  vol. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  :   Paul  et 

Virginie.  1  vol. 
Berthet  (Elle)  :  Les  houilleurs  de  Poli- 

gnies;  4°  édit.  1  vol. 
Bertrand  (L.)  :  Au  fond  de  mon  camier. 

1  vol. 
Chapus   (E.)  :    Le  turf;  2"  édit.  1  vol. 
Deschanel   :  Phi/sioloqie  des  écrivains 

et  des  artistes,  ou  Essai  de  critique 

naturelle.  1  vol. 
Énault  (L.)  :  Christine;  10'  édit.  1  vol. 

—  Pêle-Mèle,  nouvelles  ;  2"  édit.  1  vol. 

—  Histoire  d'une  femme  ;  6"  édit.  2  vol. 

—  Alba;  1'  édit.  1  vol. 

—  Hermine;  "i"  édit.  1  vol. 

—  En  province  ;  2»  édit.  1  vol . 

—  Olga  ;  3«  édit.  1  vol. 

—  Un  drame  intime  ;  Z"  édit.  1  vol. 

—  Le  roman  d'une  veuve  ;  A'  édit.  1  vol. 

—  La  pupille  de  la  Légion  d'honneur; 
3»  édit.  2  vol. 

—  La  destinée  ;  3"  édit.  1  vol. 

—  Le  baptême  du  sang  ;  2'  édit.  2  vol . 


Enault  (L.)  (suite)   :  Le  secret   de    la 
confession  ;  3'  édit.  2  vol. 

—  Lrène.   1  vol. 

—  La  veuve;  2'  édit.  1  vol. 

—  L'amour  et  la  guerre.  2  vol. 

—  L'amour  en  voyage;  5"  édit.  1  vol. 

—  Nadège;  6»  édit.  1  vol. 
— ■  Stella;  5»  édition.  1  vol. 

—  Un  amour  en  Lnponie  ;  2"  édit.  1  vol. 

—  La  vierge  du  Liban;  5'  édit.  2  vol. 

—  La  vie  à  deux;  A'  édit.  1  vol. 

—  Cordoval.  1  vol. 

—  Les  perles  noires;  3»  édit.  2  vol. 

—  La  rose  blanche  ;  6' éà'ii .  1  vol. 
rêvai  (P.)  :  Cœur  d'acier.  2  voL 

—  Le  mari  embaumé.  2  vol. 

Figuier  (Mme  L.)  :  Nouvelles  langue- 
dociennes. 1  vol. 
Guizot  (F.)    :    L'amour   dans    le   ma- 
riage; 12'  édit.  1  vol. 
Houssaye  (Arsène)  :    Galerie  de  par- 
traits  du  dix-huitième  siècle.  5  vol. 
Les  deux  premières  séries  sont  épuisées. 
On  vend  séparément  : 

3»  série  :  Poètes.  —  Romancière.  —  Phi- 
losophes. 
U'  série  :  Hommes  et  femmes  de  cour. 
5»  série  :  Sculpteurs.  —  Peintres.  —  Mu- 
siciens. 
Jacques  :  Contes  et  causeries.  1    vol. 
Jeanne  (Ad.)  :  Albert  Fleurier.  1  vol. 

Lamartine  (A.  de)  :   Graziella.  1  vol. 

—  Raphaël.  1  vol. 

—  Le   tailleur    de   pierres   de    Saint- 
Point.  1  vol. 

Laprade  (J.  de)  :  En  France  et  en  Tur- 
quie, nouvelles.  1  vol. 

Lasteyrle  (F.   de)  :   Causeries  artisti- 
ques. 1  vol. 
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Laurent  de  Rillé  :    Olivier    Vorphéo- 

7itste.  1  vol. 

Marchand  Gerln  (Eug.):  La  nuit  de  la 
Tou!.snint .    —  Il  cantatore.  1  vol. 

Marco  de  Salnt-Hilaire  (E.)  :  Anecdotes 
du  temus  de  A'apnléon  I".   1  vol. 

Michelet  (Mme)  :  Mémoires  d'une  en- 
fant. 1  vol. 

Prévost  l'abbc)  :  La  colonie  rocheloise, 
nouvelle  extraite  de  l'Histoire  de 
Cleveland.  1  vol. 


Benaut  (E.)  :  La  perle  eretise.  1  vol. 

Reybaud  (Mme  Charles)  :  Misé  Brun; 
2'  édit.  1  vol. 

—  Espagnoles  et  Françaises .  1  vol. 

Viardot   (L.)    :    Souvenirs   de   chasse; 
1'  édit.  1  vol. 

Viennet  :  Epitres  et  satires.  1  vol. 

Wallly  (Léon  de)  :  Angélica  Kauffmann. 
2  vol. 


5°   SÉRIE 

PETITE  BIBLIOTHÈQUE  DE  U  FAMILLE 

Format  petit  in-16. 
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La  reliure  en  percaline  gris  perle,  tranches  rouges,  se  paye  en  sus  50  o. 


Fleuriot(MlleZ.):  Tombée  du  nid.  \  vol. 

—  Jlaoul  Daubrij,  chef  de  famille.  1  vol. 

—  L'héritier  de  /\erguignon.  1  vol. 

—  ItéséJa;  9'  édil.  1  vol. 

—  Ces  bons  Rosaêc!  1  vol. 

—  La  vie  en  famille;  8"  édit.  1  vol. 

—  Le  cœur  et  la  tète.  1  vol. 

—  Au  Galadoc.  1  vol. 

—  De  trop.  1  vol. 

—  Le  théâtre   chez  soi.    Comédies  et 
proverbes.  1  vol. 

—  Sans  beauté.  I  vol. 

—  Loyauté.  I  vol. 

—  La  clef  d'or.  1  vol. 

Fleuriot-Kérinou.  De   fil  en  aiguille. 
1  vol. 

Girardin  (J.)  :  Le  locataire  des  demoi- 
selles Hocher.  1  vol. 

—  Les  théories  du  docteur  Wurt:.  1  vol. 


Girardin  (J.)  :  Miss  Sans-Cœur.  1  vol. 

—  Les  épreuves  d'Etienne.  1  vol. 

—  Les  braves  gens.  1  vol. 
Giron.  (Aime)  :  Braconnette.  1  vol. 

Marcel    (Mme    J.)  :    Le    ClosChan- 
tereine.  1  vol. 

Wiele  (Mme  Van  de)  :  Filleul  du  roi! 
mœurs  bruxelloises.  1  vol. 

Witt  (Mme  de),  née  Guizot  :  Tout  sim- 
plement; 'Z'  édit.    1  vol. 

—  Heine  et  maîtresse.  1  vol. 

—  Un  héritage.  1  vol. 

—  Ceux  gui  nous  aiment  et  ceux  que 
nous  aimons.  1  vol. 

—  Sous  tous  les  deux.  1  vol. 

—  A  travers  pays.  1  vol. 

—  Vieux  contes  de  la  veillée.  1  vol. 


S'aatres  rulumes  sont  en  préparation. 


Coulommiera.  —  Typ.   Paul  BIIODARD. 
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Ouvrages  de  pédagogie  et  d'enseignement 


BIGOT    (Ch.)   :   Questions    d'enseif/nemont 

secondaire.  1  vol. 
liRÉAL  (M.),  (le  rinslilut  :  Quelques  mots 

sur   l'instruction  publique    en   France; 

5"  cdilion.  1  vol. 

—  Excursions  pédagogiques  en  AUenia- 
gue.  en  Belfrifiue  et  en  France;  -i"  éilit. 
1  vol. 

COMPATRÉ,  professeur   à  la   Faculté   des 

lettres   de   Toulouse  :   Histoire  critique 

des  doctrines  de   l'éducation  en  FroAce 

depuis  le  .nvi"  siècle;  5*  édition.  2  voT. 

Ouvrase  couronoé  pir  l'Académie  franor>i>e  cl 
pir  i'Académie  dus  sciences  morales  el  polit. 

—  Éliutes  sur  l'enseif/nemenl  et  sur  l'rdu- 
cation.   1  vol. 

aHIîERTIN  :  L'éducation  en  Ani/lelcrrc. 
1  vol.        •' 

—  L'éducation  anglaise  en  France,  l  vol. 
Dl^RCY  (A.)  '■  L'instruction  puldiqne  et  la 

démocratie  (1879-18S6).  1  vol. 
FICRNEI'II.  :  La  réforme  de  l'ense'ignemcnt 

piihlic  en  France;  2"  édition.  1  vol. 
<inÉ.\RI>  :  /^'éducation  des  femmes  par  les 

femmes.    Etudes    et    portraits:  3'    édil. 

1  vol. 

—  Ftlucalion  et  i)istruction.  4  vol.  : 

EnHeiQnewnt  primaire  :  2^  éiiit.  l  voi. 
I'. nsfifinement  xfnondaire :  2"  édit.  2  vol. 
t'H»eiflhpmpn(  supérieur.  1  vol. 
Cimijiic  oiivrnge  «e  vend  séparémenl. 


II.4YEM  (J.)  :   Quelques  réforiues   dans  /| 
écoles  primaires.  1  vol. 

KERGOM.ARD  i  Mme)  :    L'éducation  mate 
nelle  dans  l'école;  i"  édition.  1  vol. 

.MART1>  (.\.),  oharfré  de  cours  à  la  Faculj 
(les   lettres  de  Nancy   :    /^'éducation 
caractère;  2"  édit.  i  vol. 
Ouvrage  couronné  par  l'Aradémic  des  .sciencj 
morales  et  politiqni's. 

PÉCACT  (F.),  ancien  inspecteur  arénéral 
rinstniction  publique  :  Etudes  au  joi 
le  jour  sur  l'éducation   nationale  (1871 
1S79);  S"  édit.  1   vol. 

—  /leur     inoiK      de     niiasion     en     fin' 
I   vol. 

ROCIIARD    Le  D'"  :   L'éducation  de  nos  /' 
1   vol. 
—    Questions  d'hygiène  sociale.  1  vol 

SIMON    (Jules  ,   de    l'Académie    francai- 
IJécole.  W"    édition,   contenant    un 
sumé  de  la  dernière  statisfiqii«-«flieie!  | 

1  vol. 

—  Lm  réforme  de  l'enseigne, ngnl  secondai. 

2  ('-(lit.  1  vol. 


SIH'I.I.ER  (F..)  :   Au  m'iuisléM  de  l'inslr  \ 
lion  pulilique.  Discours,  alloculicnis, 

culaii-r~     I   vol. 


Coulommiors.  —  linp.  I'al'l  BK0D.\HD 


